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Œuvres de Jean Racine precedes d'une notice sur sa vie et ses ouvrages
Jean Kacine naquit à la Ferté-Milon ', le 21 décembre 1639, l'aoaée même que Coraeille, &gé de trente-lrois ans, faisait paraître dorace et Cmna. Sa famille , anoblie par l'acquisition d'une char^, avait un cygne dans ses armoiries j-et, certes, jamais armes parlantes ne se trouvèrent mieux justifiées. Les anciens auraient va un présage dans cette circonstance frivole : qu'il nous soit permis , après l'événement, d'y vob> au moins ane pariicularité remarquable.
Orpbelin de père et de mère à l'ftge de trois ans , il passa sous la tutelle de son aïeul paternel , qui légua, peu de temps après , cette tutelle b sa veuve. 11 étudia d'abord à Beauvaîs , puis à Paris au collège d'Harcourt , puis enSn chez les solitaires de Port-Royat des Champs. Ce qui eut une véritable influence sur les destinées poétiques et religieuses de Racine , ce fut d'avoir pour maîtres ces hommes si pieux et si savants qui , séparés du monde , firent trerablej* et mmacèrent de sa destruction nue société puissante qui le remplissait tout entier. Ëlevé à la plus sévère école des lettres et des mœurs , le jeune Racine fut surpris un jour Usant le roman grec des Amours de Théagène et de Chariclée. On le lui arracha des mains , et on le jeta au feu. Un second exemplaire ayant eu le même sort, il s'en procura un troisième, l'apprit par cœur,
' Son p4TC, Jean Racine, éult coDtrûlcur du grenier à Kt de cetU lille; sa Bire Jeanne Sconin ébii Qlle d'un procureur du roi aux eaux ei foréia, de Vnicn-Coiurets.
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et, le portant k son maître , lui dît : Voui pouvez brûler eeluità comme les deux autres. Cette anecdote de sa jeunesse est comme un germe dont toute sa vts littéraire offre le développement. Son goût pour la peinture des délices et des panes de l'amour décelait cette sensibilité d'&me qui passionne, et attendrit la plupart de sefi chefs-Kl'œuvre : sa prédilection pour la langue des Grecs promettait cette richesse de diction poétique qui les embdlit tous. Itadne est li tout entier.
Hais , avant d'atteindre à cette perfection , il fallait qu'il payftt le tribut au mauvais goût d'une littérature naissante , qui , n'étant qu'empruntée et , pour ainsi dire , réfléchie , devait commencer par l'affectation , de même que les littératures spontanées commencent par la barbarie. A dix-sept ans, il composa, sur la solitude de Port-Royal , des vers plus bizarrement subtils et affectés que n'en faisait alors Benserade ou Voiture; et, dis années apr^, 11 foisatt Jouer Audmmaqae. Il ne dut pas è Ini seul de franchir en si peu de temps un si grand Intervalle ; le mouvement de son génie i^it secondé par oehiï de son siècle. A l'époque ot l'esprit et b Tangue d'une nathm se développent , leurs progrès sont rapides comme ceux ia corps bamarn dans l'addescence. Aujourd'hui , daaa notre ftge de maturité qui touche à lu décadence , tout jeune poêle semMe partir du milieu même de la rarrière ; mais marcbe-t-il aussi vite * mais surtout va-t-il aussi loitt?
Le véritable début poétique de Racine fut unt! ode intitulée ia Nymphe de la Sftne, à l'occasion dn mariage du roi. Chapelain, mauvais poète, mais bon homme et bon littérateur, alors arbitre officiel des réputations , produisit Racine et son ode auprès de Colbert , dispensateur des grâces. Le jeune auteur fut magnifiquement récompensé. Quatre ans phis tard, il composa une autre pièce de circonstance ; c'était la Renommée aux Muses , ode qui avait pour objet de célébrer les bienfaits accordés par le roi ant sciences , aux lettres «t aux arts. Ce nourol ouvrage hii valut une nouvelle gratiflcatim) ; mais il lui procura un avantage bien plus précieux , l'amitié de Boilenu , cette amitié sincère et dévouée , k laquelle il dut tant d'avis utiles pour ses écrits, et tant de consolations dans ses chagrins. Le jeune satirique avait fait sur l'ode quelques
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obsemtioQB critiques, qui tombèrent dus les mains de Racine: celui-ci en sentit toute U jaslesse, et s'empressa d'en aller reiwreier Boileau , qui consentit k être totijourg son censeur, et qni devint bientdl son ami.
Peu s'en Tallut que l'Église B'enlev&t le jeune Racine au monde et aux lettres pro&nes; peu s'en fallut mfime qu'une ofascore prébende dans unn province reculée n'ensevelit pour toujours les destinées de celui qui devait attacher à son nom DU éclat si vif et si durable. Plus tard, la religion le ravit au tfaéttre, mais il avait composé dix chefs-d'œuvre; et celui qui restait à produire, le dernier, le plus sublime de tous, ce fut la religiCHi elle-même qui le lui inspira.
Pendant son séjour à Uzès, la théologie et la chicane se partageaient son temps. Il lui Sdlait disputer les biens de l'Église ■us mains qui voulaient s'en entrer, ou les arracher à celles qui les retenaient ; il lui fallait en rnSnie temps se rendre habile a les posséder. Hais les Huses le détournaient quelquefois de taotda soins gravt» ou fastidieux: il lisait, il extrayait ulternalivement les Pères et t«s poêles , saint Augustin et Virgile , saint ThoniisetOvidejii trou vait même, «Qtre la lecture d'une somme de théologie et celle d'un dossier de proc^ure, quulques instants à donner au doux métier des vers , qui était sa première et encore aon unique passion.
Fatigué des délais d'un oncle qui promettait chaque Jour de lui résigner nn de ses bénéfices, et qui s'obstinait i le garder, il revint â Paris, les mains vides d'argent, mais ayant en poche une tragédie, ce trésor d'espérances que tant de jeunes gens Vport^t de la province, et que si souvent un coup de sifflet bit évanouir. Sa bugédie était tirée de ce même roman grec de TMagène et ChmieUe, auquel il avait donné dans sa mémoire lu abri sAr contre le zèle [Heusement incendiaire du sacristain Laacftiot II alla trouver Molière, de qui il reçut à la fois trois bons offices, le conseil de jeter sa pièce au feu, l'indication d'un sujet au moins plus théâtral , et le don ou plutôt le prêt d'une somme de cent louis, hypothéquée probablemenL sur le succès de sa tragédie fitture.
Ce nouveau sujet était celui de la Théèaide, catastrophe d'une froide, et monstrueuse atrocité, que le talent déclama-
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tour de Slace étendit en un long poème; maiB d'où le génie de Racine , dans toute sa maturité , n'aurait peut-être pas réussi il tirer une tragédie attachante. Celle qu'il fît à vingt ans était ime imitation de la manière de Corneille, imitation de ses défauts plus que de ses beautés , où les uns étaient exagérés , et les autres ne se monlraienl qu'affaiblies.
Il en fut di.' même de la tragédie d'Alexandre. Un hérolnne de matamore et une galanterie de Céladon y défigurent le vainqueur d'Arbelle, comme, dans la Mort de Pompée, ils travestissent le vainqueur de Pharsale. Toutefois , dans let Frères ennemis et surtout dans Alexandre, déjà se montrut un versificateur habile; déjà même, quoi qu'en eût dit Corneille, quelques traits de dialogue, quelques scènes, permettùent d'espérer un poëte tragique. Hais Racine n'était point encore ; et rien, dans ces faibles commencemenis , n'autorisait à le prédire.
Andromaqve paraît, et Racine est révélé; Racine, naguère disciple et copiste de Corneille, maintenant créateur d'un nouveau genre de tragédie, et fondateur d'une nouvelle école, rivale de celle dont l'auteur d'Horace était le chef. Ainsi l'on a vu, dans le siècle suivant, Vullaire, après avoir marché plus ou moins heureusement sur les traces de Corneille et de Racine lui-même, inventer, en composant Zaire, la tragédie qui lui était propre, celle qui devait lui assigner une place, non pas à la suite, mais à cAté de ses illustres devanciers. Ces deux phénomènes semblables méritaient d'être rapprochés : ils prouvent que , dans les arts , se modeler sur les grands maîtres est le vrai moyen de ne leur ressembler jamais, et que ce n'est qu'en cessant de les imiter qu'on les égale.
Par un heureux caprice du génie, Radne fit, dans les Plaideurs, succéder immédialement aux épouvantables fureurs <J'0reste le pathétique burlesque de l'Intimé Euripide devint Aristophane, et l'héroïque euthousiusmefitplaceà la verve satirique. Quelle prodr. ieuse facilité d'esprit et de langage ne fallait-^l pas pour passer ainsi du tragique le plus terrible au comique le plus bouffon ? Ual accueillie d'abord à Paris , la comédie des Plaideurs réussit fort bien à Versailles. Les comédiens , heureiïs de ce succès, vinrent réveiller Racine au milieu delà nuit pour lui appren-
n,g,t,7.dt,'G00glc
ET LES OUVRAGES DE KAGINE. v
dre cette bonne nouvelle. Le bruit qu'ils firent à pareille heure fil croire atout le voisinage que Bacine, pour expier sou audace, allait être mis à la Bastille. Hais bientôt la connaissance qu'on eut du suffrage du roi lui-même ramena le public à la nouvelle a»ivre de Racine, et, depuis ce temps, la Plaideurs sont en possession de faire rire la justice elle-mâme.
Racine , qui avait puisé le sujet de son premier chef-d'œuvre aux sources fabuleuses , sembla vouloir lutter avec Corneille sur le terrain de l'histoire, où ce grand hommo avait tant de fois triomphé. Tacite lui servit de guide et de soutien. Cet historien , qu'il appelle lui-même ie plus grand peintre de l'antiquité, lui fournit quelques traits : disons mieux, il lui prêta ses couleurs et son pinceau. Brilannicvs est une tragédie telle que l'aurait pu faire Tacite, si, au talent d'approfondir et de peindre énergiquement les caractères, il avait joint le talent de les mettre en action et d'imaginer leur langage ; si sa prose concise , grave et sentencieuse avait pu se transformer en une poésie mftle , vigoureuse et brillante '.
Une princesse eut la noble fantaisie de voir représenter sur le théfttre l'histoire secrète de son cœur. Les deux maîtres de la scène, Corneille et Racine, furent chargés, à l'insu l'un de l'autre, de retracer les amours récentes d'Henriette d'Angleterre et de Louis XIV , sous les noms antiques de Bérénice et de Titus. Fontenelle appelle cette concurrence vn duel ; mais , convenons-en, ce duel ne fiit pas réglé sdon toutes les lois de l'honneur, Dans un sujet tendre, dont il faUait déguiser la faiblesse par une élégance continue de style , Racine , à l'avantage de la jeunesse et de la Torce, joignait l'avantage du terrain et des armes. Le vieux Corneille fut vaincu : il ne pouvait pas, comme un autre don Diègue, envoyer un autre Ro< drigue combattre à sa place.
La plus magnifique des expositions, et le plus vrai, le plus profond des caractères politltiues mis au théâtre, distinguent la tragédie de B<gazet ; et de telles beautés couvriraient de
' Brtlonnûiif fut re^ d'ibord froldenicnt , el m tralni péniblement Jusqa't U bulilèiiK reprétenuiion. Boll«iu prriquc kuI en fui frappa, et, counnl cmbruMr toD uni. Il lui erla derant lout le monde: « VollA ce que tous aiei TaU
n,g,t,7.dt,'G00glc
n ESSAI SUR LA VIE
lenr éclat de bien plos gnnds défiuts que ceux r|u'il est permis d'y remarquer. Bsjazet , suus le doliman , semUe aimar comme un FiBDQaia de la ctHir de Loiùb XIV ' ; mais Rosaoe a bien louiet les fureund'un amour de sérail, qui brara le cwdoD des muets ou le sabre de* juiiasaires.
Si Corneille avait excellé dans la peinture des vieux Roroaias, lorsque, avant d'être opprimés eux-mêmes, ils étaient ou laédilaîeDt de devenir les oppresseurs du genre humain , Racine ne pei^^nit pas avec moins de force , ei peut-être peignlt-il avec plus de fîd^té leur iofatigable ennemi. Hitbridale , roi, pte«, amant jaloux, défiant, artificieux et implacable, revit tout entier dans les vers de Bacine. Le partisan de la nature et de la vérité dans les tableaux du tfaMtre , le voit sans peine descendre jusqu'à ces faiblesses dont il rougit luj-ni&ne , jusqu'à ces indignas roses qui feraient sourire de pitié , si elles ne faisaient frémir d'borreur. Tout en versant des pleurs sur le sort immérité de la douce Honime, quel cœur généreux refuserait une larme au vieux roi guemer, qui voulait et qui pouvait seul affranchir l'uiùvera?
Iphigénie est proclamée par l'auteur de Zaire • le chefd'œuvre de la scène tragique. 0 tragédie des tragédies , s'éoriet-il, beauté de loua les temps et de tous les paysl malheur au barbare qui ne sent pas ton prodigieux mérite I > fyhigé»ie , en effet, est comme ces statues, noble éKte des merv^les du oiseau grée , qui , par la justesse de leurs proportions, la pureté de leurs formes, la grâce naïve de leurs attitudes, le calme divin de leur physionomie , et le fini de leur exécution , ont réalisé l'idéal dans les arts , et mérité de devenir le type étemel de la belle nature embellie par le génie.
Quelle est donc la perfection dUphiginie , si Phèdre ne l'a pas entièrement égalée; Phèdre , ob figure du moins le personnel le plus tragique qu'aucune scène ait jwnais présenté l C'est dans Phèdre que les idéeft-4e pureté morale et de repentir expiatoire , introduites par le chnstiani«ne dans les
' Segnta noonle que Coracille , plicé prts d« lui k la prcmiire reprtMO- Utlon, lui dit loulbas: • Le» babils sunt k la turque; nuls Ict caruttru sont )i la françaisr: Je tu le <Ui qu'Jt tous, pour qu'oo D'alUe pa» croire que Je parle par Jalousie. >
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âmes moderoM , ont 1« plus heureasemeot modifié ce système impie et abject de Ik &talité, qui domine toutes letcomposilioas de b Helpomène antique. A U fois incestueuse et homicide , la Bile de Pasipbaé , par ses combats , par ses remords, touche, attendrit, déchire les noémes Ames que son double crime épouvante et révtJte. Sik fit plus encore ; elle réconcilia le grand Anuuld , la colonne , le flambeau du jansénisme , avec la morale du théâtre, et avec Radne lui-^néme.
Une cabale d'esprits foux et d'auteurs jaloux', paiement dignes de persécuter un grand poète et d'eu protéger on Doauvais, fit tomber la Pkidre de Racâoe, et triompha celle de Pradoo. Le siècle qui vit et qiu D'empâcha pas cette horrible injustice, en fut trop puni; et la postérité, innocente d'une faute qu'elle déleste , a porté sa part du châtiment. Racine , découragé, renonça dès lors au Ibéfttre. Il avait trente-huit aus; il venait de composer Phèdre , et son génie pouvait croître encore , puisqu'il n'avait pas bit Atki^ié. Douze années séparèrent ces deux cbe&>d'(euvre. Combien d'autres chefs-d'œuvre nos regrets ne peuvent-iUpas placer dans ce long intervalle , entièrement perdu pour la gloire du poète et pour nos plaisirs !
Racioe, parles habitudes de son éducation , et surtout par la tendresse de son ftme , appart^iait à la religion. La religion vint lui offHr à propos le dictame qui ferme ou qui adoucit les blessures de l'àme. Vers ce méoie tempe, il épousa une femme vertueuse et sim|de, qui , reafermée dans l'affaire de son salut et dam lea soins de son .ménage, fut indiflérente ft tout le reste jusqu'à ne jamws connaître les immortels ouvrages qui avaient entouré de tant de gloire le nom qu'elle portait. La gravité de son nouvel état, l'exemple d'une pieuse compagne, le progrès de l'Age et le souvenir de sa disgr&ce, tout s'unissait pour affermir Bat^e dans la réforme qu'il avait enbrasaée.
' Le dne de Ncvera el la duchesse de BouIIIod , neveil et Di«ee du cardliitl ■aarin, ennemis de Ricine, on ne sait pourquoi, se dëcUrtrenI Ici citera de e«ne nbale ■inri odiene qne rlAkule. Tout fat uta en «iTre pour filre loiiiber la PkMre de Radne, et porter aui nue» celle de Pradoo. Le* premKrei logea dei deux tfeMlrea, où éulent reprëientâes les deux pièce», furent louée» k l'enace. R«apUM pi»r Pradm ei lalMfe» Tldee poar Itecise, m pUca parut ptéa dam le déMrt ; cette matmutre r4uMlt >«*et pour dower quelque tenp* i Pradoa le» boiuienr» du triomphe.
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Ainsi, le poëte, que Ift faveur de la douce La V&llière et celle de l'altière Hontespan avaient vu peignant , d'après son cœur sans doute, les doux transports et les débats orageux de l'amour, se trouva disposé de lui-même à ehimter de Dieu les grandeurs infinies , lorsqu'au règne voluptueux de ces deux ouitresses succéda le r^e dévotieux de l'épouse secrète du monarque. Celle-ci lui demanda, pour la maison où elle avait recueilli déjeunes filles, nobles et pauvres, comme elle avait été elle-même autrefois , un divertissement pieux qui pût les former aux grAces du débit et du maintien. Il composa Esther ,et cet amusement d'enfants (lui-même l'appelle ainsi) fait encore aujourd'hui les délices de tous les Ages. Jamais sa poésie n'eut plus d'onction , de cbarme et de suavité : ce sont des chants doux, religieux et plaintifs, comme ceux que les enfants de Lévi auraient pu fiiire entendre sur les bords de l'Euphrale, pour charmer les ennuis de leur captivité.
Esther avait excité des transports d'admiration*. Radne reçut du roi l'ordre de composer pour le même théâtre une nouvelle tragédie tirée des livres saints, et il GlAthalie. Ëlrange instabilité des choses humaines et des jugements publics! Deux ans avaient tout changé. Athalie qe put être représentée : et, quand l'auteur la fit imprimer, elle fut en butte au dédain et à l'outrage. Boileau avait pu rassurer l'auteur de Britatmieus sur les froideurs passagères du parterre ; mais il eut beau dire k l'auteur d'Athatie : Celte pièce est votre plvs bel ouvrage , on y reviendra. Racine ne voulut pas croire à ce retour, et il ne devait pas en être le témoin. Voltaire, nous l'avons vu, appelait Ipkigénie » le chef-d'œuvre du théâtre : ■ mais il appelait Athalie • le chef-d'œuvre de l'esprit humain. » Voulait-il par là faire entendre qn' Athalie est plus qu'une tragédie, et que le théAtre n'en est pas digne? On serait tenté de le croire. Depuis,qu'enfreignant l'expreiise volonté de Racine et de Louis XIV, on a transporté cette œuvre toute divine sur une scène toute profane , il a toujours semblé que la majesté du sujet écrasait les comédiens assez hardis pour le repré-
' L'hooMor i'uaMer ■lu reprteaUUoiu d'£i(h«r devint l'obJBt de I'hbMtlOD de toute la cour. Od hIi vite quel eattaouduine M** de Sérlgoé «u parle iua tes )etli«s.
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senler : c'est comme l'arche sainte, frappant de mort le téméraire qui osait y porter la mùn.
Radne fut souvent m^heureux , et malheureux par les objets mêmes de ses affections : c'est ]k le sort ordinure des Ames tendres. Il aima pasuonnément In gloire; et, sans avoir jamais goûté pleinement ses douceurs, il sentit, dans tout« leur ameriiime, les peines qui y sont mêlées. Sa carrière dramatique, quoique semée de'chetis-d'Œuvre, fut marquée presque allernalivement par des succès disputés ou par des cliules non méritées; et il y fiit arrêté, bien loin du terme où il pouvait atteindre, par un de ces affronts sous lesquels le génie succombe. La reli^on , qui avùt contribué i l'écarter du thé&lre, se chargea, pour ainsi dire, elle-mâmede l'y ramener; et il fut puni de sa docilité par une injustice plus cruelle encore que la première, et qu'il ne vit pas réparer. Si, suivant l'expression de M~* de Sévigné, il en était venu à aimer Dieu comme il avait làmé ses maitreasej , il avait toujours aimé son roi avec une vivacité, une ardeur qui tenait des deux autres amours; et cette troisième passion fut pour lui la cause d'un chagrin profond qui empoisonna et peut-être accéléra la fin de ies jouis. Un mémoire , où il retraçait la misère des peuples , et que Louis XIV surprit entre les mains de M"* de Mainlenon , qui avait promis de taire le nom de l'auteur, et qui n'en eut pas le courage, ce mémoire Qt sortir de la bouche du monarque quelques paroles sévères dont il fut trop aFfligé. Un ' des maux du corps que les peines de l'àme' aggravent le plus, un abcès au foie avait déjà depuis quelque temps altéré profondément sa santé. A la suite de sa disgrftce, le mal parut bire des pn^rès plus rapides, et il y succomba après deux années de vives souffi^nces. Le plus parfait de nos poètes, le Virgile francab, Racine mourut le 22 avril 1699, avant d'avoir atteint sa soixantième année '.
' Il Toulut ttre enterré i Porl-Royal , afin de n'tim poinl aip»ré de aei ind«B* DUftrci. Aprts la destraction de ce monuttre, *ei reitc* rurenl inniréréi t Pwb, dini l'^se Saint- Etieane du Moul, où Ils furent plac<i a cAlé de eeui de Paicil. La révolution de 1793 leidisiicr», et Ils furent retrouTëi en ISOSdaiu ancégibe de «lllage (HagiD-Leuart). Rapporl«i 1 Saint-Gilcnne du Uoni, lia T unt encore aujourd'hui.
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On a quelquefois accusé Racine d'avoir donné à plusieurs de ses personnages des formes trop sembl^tles et des couleurs trop peu variées. Qui a fait ce r^pHWïhel Les partisans outrés d'un autre grand poète qu'on pourrait plus justement accuser à son tour d'avoir couvert indistinctement du mdme vernis philosophique des figures du caractère le plus différent, depuis la mère d'OBdipe, épouse de sou lils, jusqu'à la jeune chrétienne du temps des croisades, élevée dans le harem d'un Soudan; depuis la vierge péruvienne du sang des Incas, jusqu'à l'Arabe artificieux, fondateur de l'islamisme. Sans doute Brilannicus, Bajaiet, lipharèAt même le bouillant Achille et le sauvage Hippolyte (Mit dans leur langage quelques traits communs de cette galanterie qui remplissait la littérature comme la société, et que Radae ie premier sut rendre naturelle et intéressante. Hais sont-ce des personnages semblables dans leurs passions et dans leurs intérâts, dans leurs actions et dans leurs discows , que Burrbus et Acomat , Thésée et Agamemoon, Uilhridate et Assuérus, Joad et Abuer? EctateraU-elle moins, cette admirable variété, dans ces personnages d'un autre sexe, uiimés d'aub-es sentiments, tels qu'Andromaque, Agrippine, Clytemneatre et Athalie? Enfin, s'il faut parier de la pasûon la plus uniforme et la plus monotone de toutes, de cette passion universelle dont le langage semble être crnidanmé à l'éternelle répétition des mêmes vœux et des mêmes transports , des mêmes craintes et des mêmes r^ets , soos combien de formes variées , mais toutes égideraent vraies , ne se montre>t-^e pas dans les douloureux saoifices de Monime et de Bérénice, dans les transports jaloux d'Bermîone, dans les rivalités douces ou furieuses de Roxaneet d'Atalide, d'l[rikigénie et d'Ëriphile, de Phèdre et d'Aricie?
■ Ce qui caractérise principalement Racine , a dit un écrivain distingué par la finesse de ses idées et par la grâce de son langage', c'est l'union complète et peut-être unique de deux qualités qui semblent incompatibles, de l'imagination la plus brillante et de la i-aisonla plus parité qui fut jamais, de la
' H. Roger, de l'Académie FnucBiu , ilini l'irtldo Racine de la Biographit univtnetlt.
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sensibilité la phs exquise trec )e bon sens fe pius invariable. La raiwHi , en effet, auunt et pins encore peut^tre que l'imaginatioa, domine dans la oonceptioD de ses œuvres les pius toUcbentes, dans l'exécution de Ses scènes les plus dramatiques, dans le vhoii même de bcb expressions les plus riches , de ses tours les plus elliptiques, de ses alliances de nu^ les plus hardies. Boileau, que plosieurs criliquCE ont surnommé 1« poète de la [M80D, B(ûIeBu lai-tnéme n'eat pas, sous ce point de vue, supérieur i Racine : et, d'ùUenrs, cette qualité nous éloDoe moins ea hi , paroa qu'elle est aCcoatpagnée d'une iOkagina- (ion beaucoup moins vive. Oa a souve&t proclamé Racine le plus grand des poêles français : il faudrait aussi le proclamer le plus raisonnable ; ou plutdt n'est-ce pas parce qu'il a été le plus raisonnable , qu'il a été le plus grand ' ? ■
La nature du génie de Racine a été définie avec autant de justesse que d'élégance dans les lignes qu'on vient de' lire. J'ajouterai que l'attribut particulier de ce même génie me parait être une heureuse facilité qui s'accommodait à tous les genres, et que la perfection accompagnait dans tous. Poète tragique, il fut tour à tour grave comme l'histoire, brillant comme la Fable, sublime comme les livres sacrés, et toujours varié conune le cœUr humain. Une seule fois infidèle à Helpomène, il iil une comédie dont Molière aurait pu envier le style étincelant d'esprit, de malice et de gaieté. Lyrique non moins élevé , mais plus touchant que Rousseau , dans ses chœurs et dans ses canUques*, il fut vif et caustique comme lui dans les épigrammes peu nombreuses qui échappèrent à sa malice naturelle. Le poète, si divers et ai pariait, ne fut pas un prosateur moins parfait et moins varié. On le vit descendre avec grâce jusqu'aux familiarités du style épistolaire, et s'élever sans effort jusqu'à la sublimité du style oratoire : il fit de Cor-
■ On propMilt DD Jour i Volulre ila faire un commeutalrc de ce grand poCte, coDiaH! Il CD *nlt filt un de Coraeltle. Il n'y a , répondlt-ll , qu'd meltrt au bat de touttâ letpagii : beau, patMtiqve, harmonieux, lublime.
' Lm caaUqae* *plii[uel« furent composai pour I» maiion de Silnt-Cfr, «n I6M ; c'cM )■ deniièrc producllon ilii g<nle de Racine ; c'est le chtot du qrgne. lU mniI remplis de giics ei d'onction. Kénelon n'en pariait qu'avec
XII ESSAI SUR LA VIE DE RACINE
neille un ék^ digne de Corneille et de lui-même ; et il écrivit» contre les solitaires de Port-Royal , deux lettres dont leur plus grand écrivain , l'auteur même des Provinciales, n'a pas surpassé l'ingéoieuse moquerie. Joignez à tous cei> dons , à tous ces prodiges dû génie, la figure la plus douce et la plus nolile, une voix sonore et t<Michanle, une admirable facilité d'élocution , la véritable esprit de la conversation , celui qui plaît par ses grâces, sans fatiguer par ees prétentious; et vous auras l'idée complète de l'bomme dont l'organisation fut la plus parbite, de rbomme qui fiit le plus heureusement doué par la nature, pour encbanter son siècle et pour cbanner la postérité.
L. S. AUGBB
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LA THEBAIDE
LES FRÈBES ENNEMIS
TRAGEDIE 16M
PERSONNAGES
ËTÉOCLE , roj de ThèbM.
POLYPUCE, frère i'ïiiocle.
JOCASTE , mère de ce» deux prince* et d'Anilgoiie.
ANTIGONE, mur d'Ëtéocle el de Polrnlcr.
CRËON , oncle des princes et de U piincessr.
HÉHON , flis de GrfoD , aonant d'Anliganr.
OLYMPE , confidente de Jocasir.
ATTALE, confldeni de Créon.
tm SOLDAT de l'année de Polynlrr'.
r.ARDBS.
LE DUC DE SAINT-AIGNAN
PAtR DE FRANCE.
HoRSBianscTB ,
Je TOUS piéscnte im ouvrage qui n'a pent^tre rien de considérable que riioutiair de tous avoir plu. Mais vérital]lenMiit cet houneur est qurique chose de n grand pcnr moi , que , quand ma pièce ne m'aonii produit que eet avantage, je pourrais dira que son suceès aurait passé UMB e^érancM. Et que ponrai&-je espérer de plus glorieux que l'approbation d'une personne qui sait donner aux choses un juste prix , et qoi est lui-même l'admiration de tout le monde? Aussi, Monseigiteub, ■i la ThébàUle a re^ quelques applandissemaits , c'est sans doute qu'oD n'a pas oeé dëmenHr le jugement que vous avez donné en sa Âveor; et il semble que vous lui ayez communiqué ce don de plaire qui accompagne toutes vos actions. Tespère qu'étant dépouillée des orn^ats de tbéltra, vous ne laisserez pas de la r^rder encwe C»oiBbiemmt. Si cela est, quelques «inemis qu'elle puisse avoir, je n'apprâiende rien pour elle , puisqu'elle sera assurée d'un protecteur que le sombre des ennemis n'a pas accoutumé d'ébranler. On sait, HoRSBiBKBDB , qoe si vous arez une parfaite connaissance des belles choses, Tovs n'entreprmez pas les grandes avec un cdurage moins élevé , et que tous avez réuni en vous ces deux excellentes qualités qui ont bit séparément tai^ de grtmds hommes. Mais je dois craindre que mes louanges ne vous soient aussi importunes que les vâtres m'ont été avantageuses ; aussi bien , je ne vous dirais que des choses qui sont emmuee de tout le rowide, et que voos seul voulez ignorer. 11 suffit que TOUS me permettiez de vous dire , avec un proEiHid respect , que je suis,
HOHSBIGUBUII ,
Votre très-humble et Irès-ohéissant serviteur,
RACINE
' Fraoçoi* it Scaunllicri , du: de Siinl-Aicnin , Pun d« qDinnW de r*r*d4nii«
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Le lecteur me permettra de lui demander un peu plus d'indulgence pour eette pièce que pour cellee qui la sui¥ent ; j'étais fort jeune quand je la fis. Quelques vers que j'avais faits alors tombèrent entre les mains de quelques personnes d'esprit ; elles m'excitèrent k faire une tragédie, ei me proposèrent le sujet de la Thébalde. Ce sujet avait été autrefois traité par Botrou, sous le nom SAntigone; mais il faisait mourir les deux frères dès le commenconent de son troisième acte. Le reste était eD quelque sorte le commencement d'une autre tragédie , où l'on entrait dans des intértts tout nouveaux; et il avait réuni eo une seule pièce deux actions différentes, dont l'une sert de matière aux Phéniciennet d'Euripide et l'autre à ï'j^nflgone de Sophocle. le «wapris que cette duplicité d'action avait pu nuire à sa pièce, qui d'ailleurs était remplie de quantité de beaux endroits. Je dressai à peu près mon plan sur les Pàénietettna d'Euripide; car pour la ThibaUU qui est dans Sénèque, jesuisuD peu de l'opinion de Bdnsius , et je tiens , comme lui, que non-seulement oe n'est point une tragédie de Sénèque , mais que c'est plutôt l'ouvrage d'un déclamateur, qui ne savait ce que c'était que tragédie.
la catastrophe de ma pièce est peut&re un peu trop sanglante ; en effet, il n'y parait presque pas un acteur qui ne meure a la fin : mais aussi c'est la Th^aldt , c'est<à^ire le sujet le plus tragique de l'antiquité.
L'amour, qui d'ordinaire a tant de part dans les tragédies, n'en a presque point ici; etje dente que je lui en donnasse davantage u i^était à recommoieer ; car il faudrait, ou que i'un des deux frères fût amoureux, ou tous les deux ensemble. Et quelle apparence de leur donner d'autres intérêts que ceux de cette fameuse haine qui les occupait tout entiers ? Ou bien il faut jder l'amour sur un des seconds personnages eomme j'ai fait ; et alors cette passion, qui devient comme étrangère au sujet, ne p«it produire que de médiocres eflels. En un mot , je suis persuadé que les toidresses ou les jalousies des amants ne sauraient trouver que fort peu de place parmi les incestes, les parricides et toutes les autres horreurs qui composent l'histoire d'CSdipe et de sa malheureuse famille.
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LA THEBAlDE.
JOCASTE, OLYMPE
JOCASTB.'
fis sont sortis, Olympe? Ahl mortelles douleurs!. Qu'un momeDl de repos me va coûter de pleurs ! Mes yeui depuis six mois étaient ouverts aux larmes , Et le sommeil les ferme en de telles alarmes ! Puisse plutôt la mort les fermer pour jamais , Et m'empéchcr de voir le plus noir des forlaits ! Mais en sont-îls aux mains?
OLYMPE
Du haut de la muraille ie les ai vus déjà tous rangés en bataille ; J'ai m déjà le fer briller de toulce parts ; Et pour vous avertir j'ai quitté les remparts. ■ ■ ■ J'ai vu, le fer en main, Étéocle lui-même; n marche des premiers ; et d'une ardeur extrême , Il montre aux plus hardis h braver le danger.
J0C13TB
N'en doutons plus , Olympe , ils se vont égorger.
Que l'on enurc avertir et tiàler la princesse ; Je l'altehds. Juste ciel, soutenez ma faiblesse I H faut courir. Olympe , après ces inhumains ; n faut les séparer ou mourir par leurs mnins. Nous voici donc , héhs ! à ce jour détestable Dont la seule frayeur me rendait misérable ! Ni prières ni pleurs ne m'ont de rien servi :
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Et le courroux du sort voulmt être assouvi.
0 toi , soleil , à toi qui rends le jour au monde ,
Que ne l'as-tu laissé dans une nuit profonde !
A de si noirs forfaits' prëtes-tu tes rayons?
Et peux-tu , sans horreur, voir ce que nous voyons ?
Hais ces monstres, hélas! ne t'épouvantent guëres :
La race de Lmus les a rendus vulgaires ;
Tu peux voir sans frayeur les crimes de mes fUs ,
Après ceux que le père et la mère ont commis.
Tu ne l'élonnes pas si mes fils sont perfides ,
S'ils sont tous deux méchants , et s'ils sont parricides :
Tu sais qu'ils sont sorUs d'un sai^ incestueux ,
Et tu t'étonnerws s'ils étaient vertueux.
JOCASTE, ANTIGONE. OLYMPE
JOCASTE
Ha Rlle, avez-vous su l'excès de nos misères ?
ANTIGONE
Oui, madame : on m'a dit la fureur de mes frères.
JOCASTB.
Allons, chère Aaligone, et courons de ce pas Arrêter, s'il se peut, leurs parricides bras. Allons leur faire voir ce qu'ils ont de plus tendre ; Voyons si contre nous ils pourront se défendre. Ou s'ils oseront bien, dans leur noire fureur. Répandre notre sang pour attaquer le leur.
ANTIGONE
Madame, c'en est fait, voici le roi lui-même.
ACTE 1, SCÈNE III
JOCàSTE.
Ab! mon fils!
Quelles traces de sang vois-je sur vos babils ? Est-ce du sang d'un frère? ou n'est-ce point du vdlie!^
iTfiOCLK.
Non, madame, ce n'est ni de l'un ni de l'autre.
Dans son camp jusqu'ici Polynice arrftté.
Pour combattre, à mes yeux ne s'est point présenté.
O'Argiens seulement une troupe hardie
M'a voulu de nos murs disputer la sortie :
l'ai fait mordre la poudre à ces audacîeui ;
Et leur sang esl celui qui parait à vos yeux.
lOCASTB.
Hais que prétendîez-TOUs , et quelle ardeur soudaine Vous a fait tout à coup descendre dans la plaine ?
6TÂ0CLS.
Madame , il était temps que j'en usasse ainsi , El je perdais ma ^oire à demeurer ici. Le peuple, à qui la ffum se faisait déjà craindre, De mon peu de vigueur commentait à se plaindre, He reprochant déjà qu'il m'avait couronné, El que j'occupais m^ le rang qu'il m'a donné. Il le faut satisfaire ; et quoi qu'il en arrive, Thèbes dès aujourd'hui ne sera plus captive : Je veux, en n'yiaissant aucun de mes soldats. Qu'elle soit seulement juge de nos combats. J'ai des forces assez pour tenir la campagne. Et si quelque bonheur nos armes accompagne. L'insolent Polynice et ses fiers alliés Laisseront Thèbes libre, ou mourront à mes pieds.
jocjlstb.
Vous pourriez d'un tel sang, à ciel! souiller vos armes ï La couronne pour vous a-t-elle tant de charmes ? Si par un parricide il la fallait gt^er. Ah ! mon (Ils, à ce prix voudriez-vous régner? 'Hais il ne tient qu'à vous, si l'honneur vous anime. De nous donner la paix sans le secours d'un crime, El de voire courroux Iriompbant aujourd'hui, Contenler vdlrc frère, et régner avec lui.
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BTÉOCLE.
Appelez-vous régner partager ma couromie ,
Et céder lâchement ce que mon droit oie donne?
JOCASTB.
Vous le savez, mon flis, la justice et le sang
Lui donnent, comme à vous, sa part à ce haut rang
OËdtpe, en achevant sa triste destinée.
Ordonna que cliacun régnerait son année ;
Et n'ayant qu'un État à mettre sous vos lois.
Voulut que tour à tour vous fussiez tous deux rois.
A ces conditions vous daignâtes souscrire.
Le sort vous appela le premier à l'empire.
Vous mont&tes au trône ; il n'en fut point jaloux :
Et vous ne voulez pas qu'il y monte après vous !
ÉTfiOCLB.
Non, madame, à l'empire il ne doit plus prétendre : Thèbes à cet arrêt n'a point voulu se rendre ; Et lorsque sur le trâne il s'est voulu placer , C'est elle, et non pas moi, qui l'en a su chasser. Thèbes doit-elle moins redouter sa puissance. Après avoir six mois sCnli sa violence f Voudrait-elle obéir à ce prince inhumain, Qui vient d'armer contre elle et le fer et la faim f Prendrait-elle pour roi l'esclave de Mycène, Qui pour tous les Thébains n'a plus que de la haine, Qui s'est au roi d'Argos indignement soumis. Et que l'hymen attache à nos tiers ennemis? Lorsque le roi d'Argos l'a choisi pour son gendre , Il espérait par lui de voir Thèbes en cendre. L'amour eut peu de part & cet hymen honteux , ' Et Ja seule fureur en alluma tes feux. Thèbes m'a couronné pour éviter ses chaînes ; Elle s'attend par moi de voir finir ses peines : U la faut accuser si je manque de foi ; Et je suis son captif, je ne suis pas son roi.
JOCASTB.
Dites, dîtes plulAt, cœur ingrat et farouche, Q'auprès du diadème il n'est rien qui vous touche. Mais je me trompe encor: ce rang ne vous platt pas Et le crime tout seul ;i punr vous des iippa«:.
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Eh bien ! puisqu'à ce poial tous en ët«s avide , Je TOUS offre à commettre un double (larricide : Versez le sang d'un frère ; et si c'est peu du sien, Je TOUS inTile encore à répandre le inieii. Vous n'aurei plus alors d'ennemis h. soumettre. D'obstacle à sumHHiter, ni de crime à commettre, E( n'ayaîat plus au Irdne un fâcheux concurrent. De tous les criminels vous serez le plus grand.
BTËOCLB.
Eb bien, madame, eh bien, il faut vous satisfaire: n faut sortir du trône et couronner mon frère ; Il faut, pour seconder TOtre injuste projet. De son roi que j'étais, deTeiiir son sujet; Et pour TOUS élever au comble de la joie. Il faut à sa fureur que je me livre en proie ; U faut par mon trépas....
JOCASTB.
Afa ciel ! quelle rig;ueur !
Que voua pénétrez mal dans le fond de mon cœur ! Je ne demande pas que vous quittiez l'empire : Régnez toujours, mon fils, c'est ce que je désire. Mais si tant de malheurs tous touchent de pitié. Si pour moi votre cœur garde quelque aznitié, Et si vous prenez soin de Totre gloire même, Associez un frère à cet honneur suprême : Ce n'est qu'un Tain éclat qu'il recevra de tous ; Votre r^ne en sera plus puissant et plus doux. Les peu^es, adod'rant cette t^u suÛime, Voudront toujours poifr princ» un roi si magnanime ; Et cet illustre effort, loin d'afTaiblir tus droits , Vous i^ndra le plus juste et le plus grand des rois ; Ou, s'il faut que mes tœux tous trouvent inflexible. Si la paix à ce prix vous parait impossible. Et si le diadème a pour vous tant d'attraits, Au moins consolez-moi de quelque heure de paix. Accordez cette grftce aux larmes d'une mère. £1 entendant, mon lils, j'irai voir votre frère: La pitié dans son Ame aura peut-être lieu , Ou du moins pour jamais j'irai lui dire adieu. Iles ce même moment permettez que je sorte :
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J*im jusqu'à sa tente, et j'irai sans escorte; Par mes justes soupirs j'espère l'émouvoir.
flTÈOCLB.
Madame, sans sortir vous le pouvez revoir;
Et si cette entrevue a pour vous tant de cbarmes,
n ne tiendra qu'à lui de suspendre nos armes.
Vous pouvez dès celte heure accomplir vos souhaits,
Et le faire venir .jusque dans ce palais.
J'irai plus loin encore : et pour faire connaître
Qu'il a tort en effet de me nommer un tr^b-e.
Et que je ne suis pas un tyran odieux ,
Que l'on fasse parler et le peuple et les dieux.
Si le peuple y consent, je lui cède ma place ;
Mais qu'il se rende enâs , si le peuple le chasse.
Je ne force personne ; et j'engage ma foi
De laisser aux Thél)ains à se choisir un roi.
JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, CRÉON, OLYMPE
CBfiON, ■orai.
Seigneur, vob'e sortie a mis tout en alarmes : Tbèbes, qui croit tous perdre, est déjà toute en larmes : L'épouvante et l'horreur régnent de tontes parts ; Et le peuple effrayé tremble sur ses remparts.
fiTÉOCLB.
Cette vaine frayeur sera bientôt cahnée. Madame, je m'en vais retrouver mon.armée ; Cependant vous pouvez accomplir vos souhaits, Faire entrer Polynice, et lui parler de paix. Créon , la reine ici commande en mon absence ; Disposez tout le monde à son otitissance ; Laissez, pour recevoir et pour donner ses lois, Votre (Ils Ménécée, et j'en ai fait le choix. Comme il a de l'honneur autant que de couragr , Ce choix aux ennemis ôtera tout ombrage , El sa vertu suffit pour les rendre assurés.
Commandez-lui, madame. Et vous, vous me suivrez.
ACTR I, SCÈNE IV.
cr6on.
Quoi! seigneur....
ÈliOChE.
Oui, Créon, la chose est résolue.
SCÈNE V
JOCASTE, AHTIGONE, CRËON, OLYMPE.
CBtOH.
Qu'avez-vous fait, madame? et par quelle conduite Forcez-vous un vainqueur à prendre ainsi la Tuite? Ce conseil va tout perdre.
JOCASTI.
n va tout conserver ; Et par ce seul conseil Thèbes se peut sauver.
CKÉDH.
Eh quoi, madame, eh quoi! dans l'état où nous sommes, Lorsqu'avec un renfort de plus de six mille hommes, La fortune promet toute chose aux Thébains , Le roi se laisse Ater la victoire des mains 1
JOCASTE
La victoire, Créon, n'est pas toujours si belle; La honte et les remords vont souvent après elle. Quand deux frères armés vont s'égorger entre eux , Ne les pas séparer, c'est les perdre tous deui. Peut-on faire au vainqueur une injure plus noire, Que lui laisser gagner une telle victoire ï
CBÉON.
Leur courroux est trop grand....
lOCASTE.
Il |icut élre adouci.
cRÂort.
Tous deux veulent régner.
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JOCASTB.
Ils ré)çneront aussi.
CHBON.
On ne partage point la grandeur souveraine ;
Et ce n'est pas un bien qu'on quitte et qu'on reprenne.
J0CA8TB
L'intérêt de l'État leur servira de loi.
CBBON.
L'intérêt de l'État est de n'avoir qu'un roi , Qui d'un ordre constant gouvernant ses provinces. Accoutume à ses lois et le peuple et les princes. Ce règne interrompu de deux rois différents. En lui donnant deux rois, lui donne deux tyrans. Par un ordre souvent l'un à l'autre contraire, Un frère détruirait ce qu'aurait fait un frère : Vous les verriez toujours former quelque attentat , Et changer tous les ans la face de l'Étal. Ce terme limité que l'on veut leur prescrire. Accroît leur violence en bornant leur empire. Tous deux feront gémir les peuples tour h tour : Pareils à ces torrents qui ne durent qu'un jour , Plus leur cours est borné, plus ils font de ravage, El d'horribles dégàls signalent leur passage.
JOCASTB.
On les Terrait plutôt, par de noèles projets. Se disputer tous deux l'amour de leurs sujets. Hais avouez, Créon, que toute votre peine C'est de voir que la paix rend votre attente vaine ; Qu'elle assure à mes fils' le trfine où vous tendez, Et va rompre le piège où vous ies attendez. Comme, après leur trépas, le droit de la naissance Fait tomber en vos mains la suprême puissance. Le sang qui vous unit aux deux princes mes lils Vous fait trouver en eux vos plus grands ennemis; Et votre ambition, qui tend à leur fortune, Vous donne pour tous deux une haine commune. Vous inspirez au roi vos conseils dangereux , , Et vous en servez un pour les perdre tous deux.
cnBON.
Je ne me repais point de pareilles chimères
ACTE I, SCÈNE V
Mes respects pour le roi sonl ardents et sincères ; El mon ambition est de le maintenir Au trône oi'i vous croyez que je veux parvenir. Le soin de sa grandeur est le seul qui m'anime : Je hais ses ennemis, et c'est là tout Qten crime : Je ne m'm cache point. Mais, k ce que je voi. Chacun n'est pas ici criminel comme moi.
JOCASTB. ■
Je suis mère, Créon; et si j'aime son frère, La personne du roi ne m'en est pas moins cbère. De lâches courtisans peuvent Lien le hsir ; Mais une mère enfin ne peut pas se trahir.
ANTICONE.-
Vos inlérèls ici sonl conformes aux nôtres : Les ennemis du roi ne sonl pas tous les vôtres ; Créon, vous êtes père, et dans ces ennemis. Peut-être songez-vous que vous avez un fils. Oa sait de quelle ardeur llémon sert Polynice.
CRÉOFJ.
Oui, je le sais, madame, et je lui fais justice; Je te dois, en effet, distinguer du commun, Mais c'est pour le hair encor plus que pas un : Et je souhaiterais, dans ma juste colère. Que chacun le haït comme le hait sou père.
ANTIGONE
Après lout ce qu'a fait la valeur de son bras. Tout le monde, en ce point, ne vous ressemble pas.
CSiON.
Je le vois bien, madame, et c'est ce qui m'afflige : Mais je sais bien à quoi sa révolte m'oblige; Et tous ces beaux exploits qui le font admirer. C'est ce qui me le fait justement abhorrer. La honte suit toujours le parti des rebelles : Leurs grandes actions sont les plus criminelles; Ils signalent leur crime en signalant leur bras, El la gloire n'est point où les rois ne sont pas.
AKTIGONE.
Écoulez un peu mieux la voix de la nature.
CBÈON.
Plus l'oiTenseur m'es! cher, plus je ressens l'injure.
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iiNTIGONB.
Hais UD père à ce point doit-il être emporté? Vous avez trop de haine.
CBBON.
Et vous, trop de txmté.
C'est trop parier, madame, en faveur d'un rebelle.
AHTIGONB.
L'innocence vaut bien que l'on parte pour elle.
CKÉON.
Je sais ce qui le rend innocent à voe yeux.
AHTIGONB.
Et je sais quel sujet vous le rend odieux.
GH&ON
L'amour a d'autres yeux que le commun des hommes.
JOCASTS.
Vous abusez, Créon, de l'état où nous sonupes;
Tout vous semble permis; mais craignez mon courroux..
Vos libertés enfin relomberaieot sur vous.
INTIGOHB.
L'intérêt du public agît peu sur son âme. Et l'amour du pays nous cache une autre ftanune. Je ta sais : mais, Créon, j'en abhorre le cours, Et vous ferez bien mieux de la cacher toujours.
CRiON.
Je le ferai, madame; et je veux, par avance. Vous épargner encor jusques à ma présence. Aussi bien mes respects redoublent vos mépris ; Et je vais faire place à ce bienheureux fils. Le roi m'affile ailleurs, il faut que j'obéisse. Adieu. Faites venir Hémon et Polyijice.
JOCISTB.
N'en doute pas, méchant, ils vont venir tous deux; Tous deux ils préviendront tes.desseins m^heureux.
ACTE I, SCÈNE VI
JOCASTB.
Ses superbes discours touroeront k sa honte. BientAt, si nos désirs sont exaucés des cieux, La paix nous vengera de cet ambitieux.
Mais il faut se bftter , chaque heure nous est chère : Appelons promptemenl H^oa et votre frère; Je suis, pour ce dessein, prête à leur accorder Toutes les sûretés qu'Us pourront demander. Et toi, si mes malheurs ont lassé ta justice, Ciel, dispose à la paix le cœur de Polynicc, Seconde mes soupirs, donne force à mes pleurs, El comme il faut enfin lais parler mes douleurs.
ÂNTIGONB, Hok.
Et si tu prends pitié d'une flamme innocente; 0 de) , en ramenant Hémon à soc amante , Ramène-le fidèle, et permets, en ce jour. Qu'en relrouvant l'amant je retrouve l'amoiu* !
SCÈNE ï
ANTlTiONE, HËHON.
BBMON.
Quoi! TOUS me refusez votre aimable présence. Après un an entier de supplice et d'absence ! Ne m'avez- vous, madame, appelé près de vous <ïue pour m'ôter sitôt un bien qui m'est si doux ?
INTIOOMB.
Et Tonlez-vous silAt que j'abandonne un frère ? Ne dois-je pas au lenqtle .accompagner ma mère? Et dois-je préférer, au ?i^ de vos souhaits. Le soin de voire amour à celtù de la pùx ?
BBHOH.
Madame, à mon Ixmheur c'est chercher trop d'obstacles :
Ils iront bien, sans nous, consulter les oracles. Permettez que mon cœur, en voyant tos beaux yeux, De l'état de son sort interroge ses dieui. Puifr-je leur demander, sans être téméraire, S'ils ont toujours pour moi leur douceur ordinaire? Souffrent-ils sans courroux mon ardente amitié ? Et du mal qu'ils ont (ait ont-ils quelque pitié? Durant le triste cours d'une absence cruelle, Avez-vous souhaité que je fusse Qdèle T Son^ez-Tous que la mort menaçait, loin de vous. Un amant qui ne doit mourir qu'k vos genoux ? Ah! d'un si bel objet quand une Ame est Messée, Quand un cœur jusqu'à vous élève sa pensée. Qu'il est doux d'adorer tant de divins appas ! Hais aussi que l'on souffre en ne les voyant pas ! Un moment, loin de vous, me durait une année; J'aurais âni cent fois ma triste destinée, Si je n'eusse songé, josques à mon retour, Que mon éloigneme'nt vous prouvait mon amour : Et que le souvenir de mon obéissance - Poumit en ma (aveur parler en mon absence i Et que pensant à moi, vous penseriez aussi Qu'il faut aimer beaucoup pour obéir ainsi.
AHTIGONE.
Oui, je l'avais bien cru qu'une Ame si fidèle
Trouverait dans l'absence une peine cruelle;
Et si mes sentiments se doivent découvrir.
Je souhaitais, Hémon, qu'elle vous fit souffrir,
El qu'étant loia de moi, quelque ombre d'amertume
Vous flt trouver les jours plus longs que de coutume.
Mais ne vous plaignez pas : mon cœur chargé d'ennui
Ne vous souhaitait rien qu'il n'éprouvAt en lui,
Surtout depuis le temps que dure cette guerre.
Et que de gens armés vous couvrez cette terre.
0 dieux ! à quels tourments mon cœur s'est vu soumif).
Voyant des deux eûtes ses plus tendres amis !
Mille objets de douleur déchiraient mes entrailles;
J'en voyais et dehors et dedans nos murailles :
Chaque assaut à mon cœur livrait mille combats;
El mille fois le jour je souffrais le trépas.
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ACTE II, SCÈNE I. I
hAhon.
Mus enfla qu'ui-je fkil, en ce malhenr extrême, ûuc ne m'ait ordonné ma princesse elle-mâme T Fak suivi Polynice; et vous l'avez voulu : Vous me l'avez prescrit par un ordre absolu. Je lui vouai dès lors une amitié sincère; Je quittai mon pays, j'aliandonnai mon père. Sur moi, par ce départ, j'attirai son courroux; Et pour tout dire enfin , je m'éloignai de vous.
ANTIGONB.
Je m'en souviens, Hémon, et je vous Tais justice ;
Cesl moi que vous serviez en servant Polynice;
Il m'était cher alors comme il est aujourd'hui.
Et je prenais pour moi ce qu'on faisait pour lui.
Nous nous fumions tous deux dès la plus tendre enrancC:
Et j'avais sur son cœur une entière puissance:
Je trouvais à lui plaire une extrême douceur,
El les chagrins du frère étaient ceux de la sœur.
Ah ! si j'avais encor sur lui le même empire ,
Il aimerait la paix, pour qui mon cœur soupir&
Notre commun malheur en serait adouci :
Je le verrais, Hémon; vous me verriez aussi!
De cetle affire}ise guerre il abhorre l'image; Je l'ai ru soupirer de douleur et de rage. Lorsque, pour remonter au trftne paternel. On le força de prendre un chemin si cruel. Espérons que le ciel, touché de nos misères. Achèvera bientôt de réunir les frères : Puisse-t-il rétablir l'amitié dans leur cœur, El conserver l'amour dans celui de la sœur !
ANTIGONE
Hélas ! ne doutez point que ce dernier ouvrage
Ne lui soit plus aisé que de calmer leur rage 1
Je les connais tous deux, et je répondrais bien
Que leur cœur, t^her Hémon, est plus dur que le mien.
Mais les dieux quelquefois font de plus grands miracles.
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1» LA THËBAIDE.
SCÈNE IL
ANTIGONE, HËHON, OLYMPE.
AHTIGONB.
Eb bien! apprendrons-nous ce qu'ont dit les oracles? Que faut-il foire 1
OLYHPB.
Hélas!
AHTIOONB.
Quoi ! qu'en a-t-on appris 1 Est-ce la guerre. Olympe?
OLTHPB.
Ah ! c'est encore pis !
HiMON.
Quel est donc ce grand nul que leur courroux anilonceî
OLTHPI.
Prince, pour en juger, écoutez leur réponse : - Tliébains, pour n'avoir plus de guerres Il fout , par un ordre fotal , Que le dernier du sang royal Par son trépas ensanglante vos terres. •
AltTIGONB.
0 dieux, que vous a foit ce sai^ infortuné ? Et pourquoi tout entier favez-vous condamné? N'étes-vouB pas contents de la mort de mon père ? Tout notre sang doit-il sentir votre colère ?
BfellON.
Madame, cet arrêt ne vous regarde pas ;
Votre verUi vous met à couvert du trépas :
Les dieux savent trop bien comialtre l'innocence.
«NTIGONB.
Eh! ce n'est pas pour moi que je crains leur vengeance.
Mon innocence, Hémon, serait un foible appui;
Fille d'QEdipe , il faut que je meure pour lui.
Je l'attends cette mort, et je l'attends sans plùntc;
Et s'il faut avouer le sujet de ma crainte ,
C'est pour vous que je crains ; oui, cher Hémon, pour vous.
n,g,t,7.dt,'G00glc
ACTE II, SCËNË
tie ce sang malheureux vous sorlez comme nous ; Et je ne vois que trop que le courroux céleste Vous rendra comme à nous cet honneur bien funcsk', El fera regretter aux pcinces des Théttains tie n'être pas sortis du dernier des humains.
BÈMON.
Peut-4Q se repentir d'un si grand avanL^e ? Un si noble trépas flatle trop mon courage ; Et du sang de ses rois il est beau d'être issU, Dùl-on rendre ce sang sitAt qu'on l'a reçu.
AtfTIOOHB.
Eh quoi I si parmi nous on a fait quelque ofTcnsc , Le ciel doit-Û sur tous en prendre la vengeance? Et n'est-ce pas afisez du père et des enfants , Sans qu'il aille plus loin chercher des innocents? Cest à nous à payer pour les crimes des nôtres ! Punissez-nous,. grands dieux ; mais épargnez les autre: Mon père, cher Hémon, va vous perdre aujourd'hui ; El je vous perds peut-être encore plus que lui. Ijc ciel punit sur vous et sur votre famille Et les crimes du père el l'amour de la lille ; El ce funeste amour vous nuit encore plus Que les crimes d'OEdipe et le sang de I..aîu8.
hbmoh.
Uuoi! mon amour, madame? Et qu'a-t-il de funeste? Est-ce un crime qu'aimer une beauté céleste? El puisque sans colère ii est reçu de vous. En quoi peut-i) du ciel mériter le courroux ? Vous seule en mes soupirs êtes intéressée, C'est à vous à juger s'ils vous ont offensée : Tels que seront pour eux vos arrêts tout-puissants. Ils seront criminels, ou seront innocents. Que le ciel h son gré de ma perte dispose. J'en chérirai toujours et l'une et l'autre cause, Glorieux de mourir pour le sang de mes rois. Et plus heureux encor de mourir sous vos lois. -Aussi bien que ferais-je en ce commun naufrage? Pourrais-je me résoudre & vivre davantage ? En vain les dieux voudraient différer mon trépas. Mon désespoir ferait ce qu'ils ne feraient pas.
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Mail peiit-Alre, nprès 'tout, noire frayeur esl «aine; AHf'nilons.... Hais voici Potynicc et la reine.
JOCASTE, POLYNICE, ANTIGONE, HÉMO.N
PDLTNICS.
Madame, au nom des dieux, cessez de m'arrèler:
Je vois bien que 1r paix ne peut s'exécuter.
J'espérais que du ciel la justice infinie
Voudrait se déclarer contre la tyrannie.
Et que lassé de voir répandre tant de sang,
n rendniit à chacun son légitime rang.
Mais puisque ouvertement U Uent pour l'injustice
Et que des criminels il se rend le complice,
Dois-je encore espérer qu'un peuple révolté,
Quand le ciel est injuste, écoute l'équité!
Dois-je prendre pour juge une trotq>e insolente.
D'un fier usurpateur ministre violente,
Oui sert mon ennemi par un lâche intérêt.
Et qu'il anime encor, tout éloigné qu'il est?
I^ raison n'agit point sur une populace.
De ce peuple déjà j'ai ressenti l'audace ;
Et loin de me reprendre après m'avoir chasse.
Il croit voir un tyran dans un prince ofTensé.
Comme sur lui l'honneur n'eut jamais de puissance.
Il croit que tout le monde aspire à la vengeance :
De ses inimitiés rien n'arrête le cours ;
Quand il hait une fois, il veut haïr toujours.
JOCASTH.
Hais s'il est vrai, mon fils, q»e ce peuple vous craigne. Et que tous les Thébains redoutent votre règne. Pourquoi par tant de sang cherchez-vous h régner Sur ce peuple endurci que rien ne peut gagner T
POLTNICI.
Est-ce au peuple, madame, à se choisir un maître T Sitdt qu'il hail un roi, doit-on cesser de l'être F Sa haine ou «on amour, sonl-ce les premiers dmts Qui font monter au trdne ou dcscoidre les rois 7
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ACTE II, SCÈNE [l
Que le peuple k son gré nous craigne ou nous chérisse, 1^ sang nous met au trdne, et non pas son caprice ; Ce que le sang lui donne, iL le doit accepter; Rt s'il n'wme son prince, il le doit respecter.
JOCàSTB.
Vous serez un tyran haï de vos provinces. .
POLYNICE
Ce nom ne convient pas aux légitimes princes ; lie ce titre odieux mes droits me sont garants : la haine des sujets ne fait pas les tyrans. Aiqielez de ce nom Ëtéocle lui-même.
JOCASTE
n est aimé de tous.
POLYNICE
Cest un tyran qu'on aime.
Qui par cent l&cbetés Ucbe à se maintenir Au rang où par la Torce il a su parvenir : Et son orgueil le rend, par un effet contraire, Esclave de son peuple et tyran de son frère. Pour conunander tout seul il veut bien obéir, Et se fait mépriser pour me faire haïr. Ce n'est pas 5.-uis sujet qu'on me préfère un traitre ; 1.6 peuple aime un esclave, et craint d'avoir un maître. M^ je croirais trahir la majesté des rois, ^ je faisais le peuple arbitre de mes droits.
JOCiSTE.
Ainsi donc la discorde a pour vous tant de charmes f Vous lassez-vous déjà d'avoir posé les armes? Ne cesserons-nous point, après tant de malheurs. Vous, de verser du sang; moi, de verser des pleurs? M'accorderez-vous rien aux larmes d'une mère 1 Ha fille , s'il se peut , retenez votre frère : Le crtiel pour vous seule avait de l'amitié.
ANTIGONS.
Ah ! si pour vous son Ame est sourde & la pitié. Que pourrais-Je espérer d'une amitié passée, Qu'un long éloignement n'a que trop effacée f A peine en sa mémoire ai-jc encor quelque rang ; n n'aime, il ne se plaît qu'à répandre du sang. Ne rhcrcbez plus en lui ce prince magnanime.
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Ce prince qui monlrail tant d'horreur pour le crime . Dont l'âme généreuse avail tant de douceur. Qui respectait sa mère et chérissait sa sœur: La nature pour lui n'est plus qu'une chimcro ; Il méconnaît sa sœur, il méprise sa mère; Et l'in^al, en l'état oVi son orgueil l'a mis. Nous croit des étrangers, ou bien des ennemis.
POLYNICB.
N'imputez point ce crime k mon âme afflifiée : Dites plutôt, ma sœur, ({ue vous ôtes changée; Dites que de mon rang l'injuste usurpateur M'a su ravir encor l'amitié de ma sœur. .Je vous connais toujours, et suis toujours le même.
ANTICONB.
Est-ce m'aimer, cruel, autant que je vous aime. Que d'âtre Inexorable à mes tristes soupirs. Et ra'exposcr encore h tant de déplaisirs ï
POLTNICB.
Mais vous-même, ma seeur, est-ce aimer vbtrc frère Que de lui faire ici cette injuste prière, El me vouloir ravir le sceptre de la main î Dieux ! qu'est-ce qu'Étéocle a de plus inhumain ? C'est trop favoriser un tyran qui m'outrage.
ANTIGONE
Non, non, vos Intérêts me touchent davantage.
Ne croyez pas mes pleurs pertides à ce point ;
Avec Toa ennemis ils ne conspirent point.
Celte paix que je veux me serait un supplice.
S'il en devait coûter le sceptre h Polynice ;
Et l'unique faveur, mon frère, où je prétends.
C'est qu'il me soit permis de vous voir plus longtemps.
Seulement quelques jours souITrez que l'on vous voie ;
Et donnez-nous le temps de chercher quelque vole
Qui puisse vous remettre au rang de vos aïeux.
Sans que vous répandiez un sang si précieux.
Pouvez-vous refuser cette grâce légère
Aux larmes d'une sœur, aux soupirs d'une mère?
JQCASTE.
Mois quelle crainte cncor vous peut inquiéter? Pourquoi si promplemcnt voulez-vous' nous quitter?
ACTE II, SCÈNE III. K
fiuoi ! ce jour tout entier n'esl-il pas de la tr£Te î Dès qu'elle a commencé, faut-î! qu'elle s'achève? Vous Toyez qu'Éléode a mis les armes bas ; U veut que je^ous voie, et vous ne voulez pas.
AHIIGONB.
Oui , mou frère , il n'est pas comme vous inflexible : Aux larmes de sa mère il a paru sensible ; Nos pleurs ont désarmé sa colère aujourd'hui. Vous l'appelez crud, vous l'êtes plus que lui.
BBHOH.
Seigneur, rien ne vous presse, et vous pouvez sans peine
Laisser agir encor la pripcesse et la reine :
Accordez tout ce jour à leur pressant désir ;
Voyons si leur dessein ne pourra réussir.
Ne donnez pas la joie au prince votre frère
De dire que, sans vous, la paix se pouvEÛt faire.
Vous aurez satisfait une mère, une sœur,
El vous aurez surtout satisfait votre honneur.
Hais que veut ce soldat? son Ame est tout émue!
SCÈNE IV
iOCASTE, POLYNICE, ANTIGONE, HÉMON, DN SOLDAT.
LE SOLDAT, à Polinlcc.
Seigneur, on est aux miûns, et la trêve est rompue;
Créoo et les Thébains, par ordre de leur roi.
Attaquent votre armée, et violent leur loi.
le brave Hippomédon s'efforce, en votre absence.
De soutenir leur choc de toute t>a puissance,
Par son ordre, seigneur, je viens vous avertir.
POLÏHICB.
Ah! les traîtres ! Allons, Hémon, il faut sortir.
(AUrelmO
Madame, vous voyez comme il tient sa parole : Mais il veut le combat, il m'attaque, et j'y vole.
JOCASTE
Polynice! mon Gis!... Biais il ne m'entend plus ;
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Aussi tûen que mes pleure, mes cris sont superflus. Cbère AoUgone, allet, courez à ce barbare : Du moins, allez prier Hémon qu'il les sépare. La force m'abandoime, et je n'y puis courir; Tout ce que je puis taire, hélas! c'est de mourir.
JOCASTE, OLYMPE
JOC&ETB.
Olympe, vfrH'en voir ce funeste spectacle ; Va voir si leur fureur n'a point trouvé d'obstacle , Si rien n'a pu loucher.l'un ou l'autre parti. On dit qu'à ce dessein Hénécée est sorti.
OLTHrB..
Je ne sais quel dessein animait son courage. Une héroïque ardeur brillait sur son visage; Hais TOUS devez, madame, espérer jusqu'au bout.
lOClETI.
Va tout voir, chère Olympe, et me viens dire tout; Ëclaircis promptement ma triste inquiétude.
OLTHPE-
Hais vous doïs-je laisser en cette solitude 1
lOCiSTI.
Ta : je veux être seule en l'état où je suis,' Si toutefois on peut l'être avec tant d'enouis !
ACTE 111, SCÈNE II
Me feroal-4)s toulfrir lant de cruels trépas, Sans jamais au tombeau précipiter mes pas ! 0 dd, que tes rigueurs seraient peu redoutables. Si la foudre d'abord accablait les coupables ! Et que tes châtiments paraissent infinis, Quand tu laisses la vie à ceux que tu punis ! Tu ne l'ignores pas , depuis le jour inf&me Où de mon propre fils je me trouvai la femme, Le moindre des tourments que mon cœur a soufferte Egale tous les maux que l'on souffre aux enfers. Et toutefois, A dieux, un crime involontaire Devait-dl attirer toute votre colère ?
Le connaissais-je, hélas! ce fils infortuné? Vons^nëmes dans mes bras vous l'avez amené. Cest vous dont la rigueur m'ouvrit ce précipice. Voilà dé ces grands dieux la suprême justice ! Jusqnes au bord du crime ils conduisent nos pas; Ib nous le font commettre , et ne l'excusent pas ! Prennent-ils donc plaisir à fùre des coupables. Afin d'en faire, après, d'illustres misér^les? Et ne peuvent-ils point, quand ils sont en courroux, Cberclier des criminels à qui le crime est doux?
JOCASTE, ANTIGONE
1 oc A STB.
Eh bioi ! en est-ce faitf l'im ou l'autre perfide Vimt-il d'exécuter son noble parricide 1 Pariez, parier, ma fille.
ANTIGORB.
Ahl madame, en effet L'oracle est accompli, le ciel est satisfait,
JOCiSTE.
Quoi ! mes deux fils sont morts !
iNTlGONI.
Un autre sang, madame, Rend la paix à l'Étal et le calme à votre ftme; Un sang digne des rois dont il est découlé,
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Un liéros pour l'État s'est lui-même immolé.
Je courais pour fléchir HémoD et Polynice;
Ils étaient déjà loin avant que je sortisse :
Ils ne m'entendaient plus; et mes cris douloureux
Vainement par leur nom les rappelaient tous deux.
Ils ont tous deux volé vers le champ de bataille;
Et moi, je suis montée au haut de la muraille,
U'où le peuple étonné regardait, coumie mot,
L'approctie d'un combat qui le glaçait d'effroi.
A cet instant latal, le dernier de nos princes.
L'honneur de notre sang, l'espoir de nos provinces,
Hénécée, en un mot, digne Xrère d'Hémon,
Et trop indigne aussi d'être fils de Créon ,
De l'amour du pays montrant son àme atteinte.
Au milieu des deux camps s'est avancé sans crainte:
Et se faisant outr des Grecs et des Tbébains :
■ Arrêtez, a-t-il dit, arrêtez, mhumains ! »
Ces mots impérieux n'ont point trouvé d'obstacle :
Les soldats, étonnés de ce nouveau spectacle.
De leur noire fureur ont suspendu le cours ;
Et ce prince aussitôt poursuivant son discours :
" Apprenez, a-t41 dit, l'arrêt des destinées.
Par qui vous allez voir vos misères bornées.
Je suis le dernier sang de vos rois descendu.
Qui par l'ordre des dieux doit être répandu.
Recevez donc ce sang que ma main va répandre;
El recevez la paix où vous n'osiez prétendre. ■
Il se tait, et se frappe en achevant ces mots;
Et les Tbébains voyant expirer ce héros ,
Comme si leur salut devenait leur supplice.
Regardent en tremblant ce noble sacrifice.
J'ai vu le triste Hémon abandonner son rang
Pour venir embrasser ce frère tout en sang.
Créon, à son exemple, a jeté bas les artnes,
El vers ce flls mouruit est venu tout en larmrs
Ei l'un et l'autre camp les voyant retirés,
Ont quitté le combat, et se sont séparés.
Et moi, le cœur tremblant, et l'flme tout émue,
D'un si funeste objet j'ai détourné la vue.
De ce prince adinirant l'hiroiquc fureur.
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JOCASTÉ.
Comme vous je l'admire, et j'en (remis d'horreur. Est-il possible, 6 dieux! qu'après ce grand miracle 1^ repos des Thébains trouve encor quelque obstacle T Cet illustre trépas ne peut-il vous calmer. Puisque même mes fils s'en laissent désarmer? •La refuscrez-vous, celle noble victime?
Si la vertu vous touche autant que fail le crime, Si vous donnez les prix comme vous punissez , Quels crimes par ce sang ne seront effacés ?
ANTIGONK.
Oui, oui, celle vertu sera récompensée; Les dieux sont trop payés du sang de Ménécée : Et le sang d'un héros, auprès des immortels. Vaut seul plus que celui de mille criminels.
J0CA8TB
Connaissez mieux du ciel la vengeance fatale :
Toujours h ma douleur il met quelque intervalle,
Hais , hélas ! quand sa main semble me secourir ,
Cest alors qu'il s'apprête h me Taire périr.
n a mis, cette nuit, quelque fin à mes larmes,
KSn qu'à mon réveil je visse tout en armes ;
S'il me flatte aussilât de quelque espoir de paix,
Vn oracle cruel me l'ôte pour jamais.
Il m'amène mon fils, il veut que je le voie,
Mais, hélas ! combien cher me vend-il cetle joie I
Ce lils est insensible et ne m'écoute pas ;
Et soudain il me l'ôte et l'ci^!^ aux combats.
Ainsi, toujours cruel, et toujours en colère.
Il feint de s'apaiser, et devient plus sévère;
U n'interrompt ses coups que pour les redoubler ,
Et retire son bras jwur me mieux accabler.
ANTICONK.
Hadame, espérons tout de ce dernier miracle.
lOCASTS.
I.a haine de mes (ils est un trop grand obstacle. Polynice endurci n'écoute que ses droits; Du peuple et de Gréon l'autre écoute la voix , Oui , du llche Créon ! cette Ame intéressée Nous ravit tout le fruit du sang de Hénécée;
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En vain pour noua sauver ce grand prince le perd; Le père nous nuit plus que le Ûls ne nous sert. De deux jeunes héros cel infidèle père....
INTIGONK.
Ah ! le TOlci, madame, avec le roi mon frère.
SCÈNE IV
JOCASTE, ËTËOCLE, ANTIGONE, CRËON.
JOCIBTB.
Mon fils , c'est donc ainsi que l'on garde sa foi !
Atëocli.
Madame, ce combat n'est point venu de moi, Mais de quelques soldats, tant d'Argos que des nôtres, Qui, s'étant querellés les uns avec les autres. Ont insensiblement tout le corps ébranlé. Et fait ui\ grand combat d'un simple démêlé. tji bataille sans doute allait être cruelle. Et son événement vidait notre querelle.
Quand du fils de Créon l'héroïque trépas De tous les comluttants a retenu le bras. Ce prince , le dernier de la race royale , S'est appliqué des dieux la réponse fatale ; Et lui-même à la mort U s'est précipité, De l'amour du pays noblement transporté.
JOCASTK.
Ah ! si le seul amour qu'il eut pour sa patrie
Le rendit insensible aux douceurs de la vie,
HoD fils, ce même amour ne peul-il seulement
De votre ambition vaincre l'emportement?
Un exemple si beau vous invite à le suiyre.
Il ne faudra cesser de régner ni de vivre :
Vous pouvez, en cédant un peu de votre rang,
Faire plus qu'il n'a fait en versant tout son sang;
Il ne taul que cesser de haJr votre frère;
Vous ferez beaucoup plus que sa mort n'a su taire.
0 dieux! aimer un frère, est-ce un plus,grand effort
Que de h^r la vie et courir à la mortT
Et doit-il élre enfin plus facile en nu autre
n,g,t,7.dt,'G00glc
ACTE III, SCËJNR IV
De répandre son eang, qti'en tous d'Aimer le TÔtre?
ÉTËOCLE.
Son illustre vertu me charme comme tous;
El d'un si beau trépas je suis même jaloux.
Et toutefois, madame, il faut que je tous die.
Qu'un trône est plus pénible à quitter que la vie .
La gloire bien souvent nous porte à la haïr
Hais peu de souverains (ont gloire d'obéir.
Les dieux voulaient son sang; et ce prince sans cnme
Ne pouvait à l'État refuser sa victime ;
Hais ce même pays qui demandât son sang,
Demande que je règne, et m'attache à mon rang.
Jusqu'à ce qu'il m'en ôte, il faut que j'y demeure :
n n'a qu'à prononcer, j'obéirai sur l'heure;
El Tfaèbes me verra, pour ^(wiser son sort,
Et descendre du trdne, et courir à la mort.
CBËON.
Ah ! Ménécée est mort, le ciel n'en veut point d'aulrc : Laissez couler son sang, sans y mêler le vôtre : Et puisqu'il l'a versé pour nous donner la pais , kccordÔAh, seigneur, à nos justes souhaits.
iT^OCLS.
Eh quoi I même Créon pour la paix se déclare ?
CKKOH.
Pour avoir trop aimé cette guerre barbare. Vous voyez les malheurs où le ciel m'a plongé : Von Sis est mort, seigneur.
ÈTiOCLB.
Il faut qu'il soit vengé.
CBfion.
Sur qui me vengerai-je en ce malheur extrême T
ftTtOCLI.
Vos ennemis, Créon, sont ceux de Tbèbes même; Vei^Cez-la, vengez-vous.
CBiON.
Ah 1 dans ses ennemis te trouve votre frère, et je trouve mon fils ! Dou-je verser mon sang, ou répandre le vêlre? Et doi»:je perdre un fils, pour en venger un autre f Seigneur, mon sang m'est cher, le vdtre m'est sacré;
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Serai-je sacrilège, ou bien dénaturé?
Souillerai-je ma main d'un sang que je révdre T
Serai-je parricide, afin d'élre bon pèreî
Un si cruel secours ne peut me soulager,
Et ce serait me perdre au lieu de me venger.
Tout le soulagement où ma douleur aspire,
C'est qu'au moins mes malheurs servent ii votre empire.
Je me consolerai , si ce lils que je plains
Assure par sa mort le repos des Thébains.
Le ciel promet la paix au sang de Ménécéc ;
Achevez-la, seigneur, mon fils l'a commencée;
Accordez-lui ce prix qli'i) en a prétendu ;
Et que son sang en vfùn ne soit pas répamiu.
JOCA&TS.
Non, puisqu'il nos malheurs vous devenez sensible, Au sang de Hénécée il n'est rien d'impossible. Que Thèbes se rassure après ce grand effort : Puisqu'il change votre Ame, il changera son sort. La paix dès ce moment n'est plus désespérée : Puisque Créon la veut, je la tiens assurée. KenlM ces cœurs de fer se verront adoucis : Le vainqueur de Créon peut bien vaincre mes fils.
(AÉiëwl».) ,
Qu'un si grand changement vous désarme et vous touclio ; Quittez, mon fils, quittez cette haine farouclie; Soulagez une mère , et consolez Créon ; RendezHnoi Polynice, et lui rendez Hémon.
ÉTdOCLE.
Mais enfin c'est vouloir que je m'impose un maître. Vous ne l'ignorez pas, Polynice veut l'être; n demande surtout le pouvoir souverain,. Et ne veut revenir que le sceptre h la main.
ACTE iri, SCÈNK V
n vous offre, seigneur, ou de venir ici, Ou d'attendre en son camp.
CRÉON
Peut-Élre qu'adouci U songe à terminer une guerre si lente, Et son ambition n'est plus si violente. Par ce dernier combat il apprend aujourd'hui Que vous êtes au moins aussi puissant que lui. 1«8 Grecs même sont las de servir sa colère ; El j'ai su, depuis peu, que le roi son beau-père Préférant à la guerre uo solide repos.
Se réserve Uycène, et le fait roi d'Argos. Tout courageux qu'il est, sans doute il ne soultrJle Que de faire en effet une honnête retraite. Puisqu'il s'offre à vous voir, croyez qu'il veut la pai\. Ce jour la doit conclure, ou la rompre à jamais. TAchez dans ce dessein de l'affermir vous-même ; Et lui promettez tout, hormis le diadème.
fiTÉOCLE.
Bormis le diadème il ne demande rien.
JOCASTE
Mais voyez-le du moins.
CBÈON.
Oui, puisqu'il le veut bien.
Vous ferez plus lout seul que nous ne saurions faire, El le sang reprendra son empire ordinaire.
iTÉOCLE.
Allons donc le chercher.
JOCASTE
Mon fils; au nom des dieux, Altendez-le plutêt, voyez-le dans ces lieux.
tTÈOCLB.
Eh bien ! madame, eh bien I qu'il vienne, et qu'on lui donne Toutes les sûretés qu'il faut pour sa personne ! Allons.
ANTIGONE
Ah ! si ce jour rend la paix aux Thébains, Elle sera, Crêon, l'ouvrage de vos mains.
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CRÉON, ATTALE
CltOR.
L'intérêt des Thébains n'est pas ce 4>ii vous louche, Dédai^euae princesse; et cette ftme farouche. Qui semble me flatter après taiit de mépris, Songe moins h la paix qu'au retour de mon fils. Hais nous verrons bientôt si la flère Anligone Aussi bien que mon cœur dédaignera )e trAne ; Nous verrons, quand les dieux m'auront fait votre roi, Si ce fils bienheureux l'emportera sur moi.
El qui n'admirerait un changement si rareT Créon même, Créon ponr la paix se déclare!
caiON.
Tu crois donc que la paix est l'objet de mes soins?
ATTALB.
Oui , je le crois, seigneur, quand j'y pensais le moins ; Et voyant qu'en effet ce beau soin vous anime, J'admire à tons moments cet effort magnanime Qui vous fait mettre cnlin Totre haine au tombeau. Hénécée, en mourant, n'a rien fait de plus beau. Et qui peut immoler sa haine à sa patrie Lui pourrait bien aussi sacrifier sa vie.
CHÈON.
Ah ! sans doute, qui peut d'un généreux effort Aimer son ennemi , peut bien aimer la mort. Quoi ! je négligerais le soin de ma vengeance, Et de mon ennemi je prendrais la défense! De la mort de mon fds Polynice est l'auteur. Et moi je deviendrais son lAcbe prolecteur ! Quand je renoncerais à cette haine extrême, Pourrais-je bien cesser d'aimer le diadème T Non, non ! lu me verras d'une constante ardeur Haïr mes ennemis , et chérir ma grandeur. Le trftnc fit toujours mes ardeurs les plus chères Je rougis d'obéir où régnèrent mes pères ;
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Je brtMe lie me voir au rang de mes nlcnx, Et je l'envisageai dès que j'ouvris les yeux. Surtout depuis deux ans ce noble soin m'inspire; Je ne fais point de pas qui ne tende à l'empire : Des princes mes neveux j'entretiens la fureur. Et mon ambition autorise la leur.
D'Éléocle d'abord j'appuyai l'injustice ; Je lui fis refuser le Irûne à Polynice. Tu sais que je pensais dès lors à m'y placer. Et je l'y mis, Attale, alln de l'en chasser.
Hais, seigneur, si la guerre eut pour vous tant de charmes. D'où vient que de leurs mains vous arrachez les armes? Et puisque leur discorde est l'objet de vos vœux, Pourquoi, par vos i;onseils, vont-ils se voir tous dcuxT
cnfiON.
l'ius qu'à mes ennemis la guerre m'est mortelle, El le courroux du ciel me la rend trop cruelle : Il s'arme contre moi de mon propre dessein ; U se sert de mon bras pour me percer le sein. La guerre s'allumait, lorsque, pour mon supplice, Hémon m'abandonna pour servir Polynice ; Les deux frères par moi devinrent ennemis; Et je devins, Altale, ennemi de mon tils. Enfln, ce même jour, je fais rompre la Iréve, J'excite le soldat, tout le camp se soulève; On se bat ; et voilfi qu'un fils désespéré Heurt, et rompt un combat que j'ai tant préparé. Mais il me reste un fils; et je sens que je l'aime. Tout rebelle qu'il est, et tout mon rival même. Sans le perdre, je veux perdre mes ennemis. Il m'en coûterait trop, s'il m'en coûtai! deux fils. Des deux princes, d'ailleurs, la haine est trop puissante; Ne crois pas qu'à la paix jamais elle consente. Hoi-mème je saurai si bien l'envenimer,' Qu'ils périront tous deux plutôt que de s'aimer. Les autres ennemis n'ont que de courtes haines. Hais quand de la nature on a brisé les chaînes. Cher Attale, il n'est rien qui puisse réunir Ceux que des nœuds si forts n'ont pas su retenir :
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L'on hait avec excès lorsque >rou liait un frère. Mais leur éloignemenl ralentit leur colère : Quelque haine qu'on ait contre un fier ennemi. Quand il est loin de nous, on la perd à demi. Ne félonne donc plus si je veux qu'ils se voient : Je veus qu'en se voyant leurs fureurs se déploient : Que rappelant leur haine, au lieu de la chasser. Us s'étouffent, Atlale, en voulant s'eiQbrasser.
Vous n'avez plus, seigneur, à craindre que vous-même: On porte ses remords avec le diadème.
CHiOH.
Quand OD est sur le Irâne, on a bien d'autres soins : El les retQords soni ceux qui nous pèsent le moins. Du plaisir de r^er une Ame possédée- De tout le temps passé détourne son idée; Et de tout autre ^jel un e^rit éloigné Croit n'avoir point vécu tant qu'il n'a point régné. Mais allons. Le remords n'est point ce qui me touche, Et je n'ai plos un cœur que le crime effarouche. Tous les premiers forfaits coûtent quelques efTorta ; Hais, Atlale, on commet les seconds sans remords.
ÉTÉOCLE, CRÉON
ÉTÈOCLE.
Oui, Créon, c'est ici qu'il doit hientdl se rendre;
El tous deux en ce lieu Doiis le pouvons attendre.
Nous verrons ce qu'il veut ; mais je répondrais bien
Que par cette entrevue on n'avancera rien.
Je connais Polynice et sou humeur altière ;
Je sais bien que sa haine ^t encor toul entière ;
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Je De crois pas qu'on puisse en arrêter le cours ; Et, pour moi, je sens bien qne je le hais tonjours.
CRBON.
Hais s'il Yous cède eilfln la grandeur souveraine. Tous devez, ce me semble, apaiser votre haine.
iriocLB.
Je ne sais si mon OBur s'apaisera jamais : Ce n'est pas soa orteil, c'est lui seul qne je hais. Nous avons l'an et l'autre une haine obsUnée ; Elle n'est pas, Créou, l'ouvrage d'une année ; Elle est née avec nous ; et sa noire fureur. Aussitôt que la vie, entra dans notre cœur. Nous étions ennemis dès la plus tendre enfance ; Que dis-je ? nous l'étions avant notre naissance. Triste et fatal effet d'un sang incestueux ! Pendant qu'un même sein nous renfermait tous deux, Dans les flancs de ma mère une guerre intestine De nos divisions lui marqua l'origine.
Elles ont, lu le sus, paru dans le berceau. Et nous suivront peut-être enoor datts le tombeau. On dirût que le ciel , par un arrêt funeste , Voulut de nos parents punir ainsi l'inceste ; Et que dans notre sang il voulut mettre au jour Tout œ qu'ont de plus noir et la haine et l'amour. Et maintenant, Créon, que j'attends sa venue. Ne crois pas que pour lui ma haine diminue : Plus il approche, et plus il me semble odieux ; Et sans doute il faudra' qu'elle éclate à ses yeux. Taurais même regret qu'il me quittât l'empire : n faut, il faut qu'il fuie, et non qu'il se retire. Je ne veux point, Créon, le haïr à moitié; Et je crains son courroux moins que son amitié. Je veux, pour donner cours à mon ardente haine. Que sa fureur au moins autorise la mienne ; Et puisque enfin mon cœiir ne saurait se trahir. Je veux qu'il me déteste, aflti de lé haïr. Tu verras que sa rage est encore la même, El que toujours son cœur aspire au diadètne ; Qu'il m'abhorre toujours, et veut toujours régner; Et qu'on peut bien le vaincre, et non pas le gagner.
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CBBON.
boiuptez-lc donc, seigncui', s'il demeure inflexible.
Quelque fier qu'il puisse être, il n'est pas invincible.
Et puisque la raison ne peut rien sur son cœur.
Éprouvez ce que peut un bras toujours vainqueur.
Oui, quoique dans la paix je trouvasse des charmes.
Je serai le premier à reprendre les armes;
El si je demandais qu'on en rompit le cours.
Je demande encor plus que voua régniez toujours.
Que la guerre s'enflamme et jamais ne finisse,.
S'il faut, avec la paix, recevoir Polynice,
Qu'on ne nous vienne plus vanter un bien si doux ;
La guerre et ses horreurs nous plaisent avec vous.
Tout le peuple thébain vous parle par mu bouche ;
Ne le soumettez pas h ce prince farouche :
Si la paix se peut faire, il la veut comme moi ;
Surtout, si vous l'aimez, conservez-lui son roi.
Cependant écoutez le prince votre frère,
El, s'il se peut, seigneur, cachez votre colère;
Feignez.... Mais quelqu'un vient.
ÉTÉOCLE, CRÉON, ATTALE
RTÉOCLE.
Sont-ils bien près d'ic Vont-ils venir, AtlaleT
ATTALB.
Oui, seigneur, les voici :
Ils ont trouvé d'abord la princesse el la reine. Et iHentât ils seront dans la chambre prochaine.
ÉTÈOCLK.
Qu'ils entrent. Celte approche excite mon courroux. Qu'on hait un ennemi quand il est près de nous !
CRËON.
Ah, le voici ! Fortune, achève mon ouvrage,
El livre-les lous deux aux transports de leur rage !
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SCÈNE III
JOCASTE, ËTËOCLE, POLYNICE, ANTIGOKE.
CRÉON, HEMON.
JOCASTB.
Me Toici doue lantàt au comble de mes vœux , Puisque déjà le ciel voua rassemble tous deux. Vous revoyez un Trère, après deux ans d'absencr. Dans ce même palais où vous prîtes naissance ; El moi, par un bonheur où je n'osais penser. L'un et l'autre h la fois je vous puis embrasser. Commencez donc, mes lils, celle union si chère; Et que chacun de vous reconnaisse son frùre : Tous deux dans votre fi-èrc envisagez vos traits; Mais, pour en mieux juger, voyez-les de plus pii^s. Surtout que le sang parle cl fasse son office. Approchez, Ëtiïoclc ; avancez, Polynice..,, Eh quoi! loin ^'approcher, vous reculez tous deux! D'où vient ce sombre accueil et ces regards fùclieux? N'est-ce point que chacun, d'une Ame irrésolue, Pour saluer son frère attend qu'il le salue ; El qu'affectant l'honneur de céder le dernier. L'un ni l'autre ne veut s'embrasser le premier! Étrange ambition qui n'aspire qu'au crime. Où le plus furieux passe pour magnanime ! Le vainqueur doit rougir en ce combat honteux ; El les premiers vaincus sont les phis généreux. Voyons donc qui des deux aura plus de courage. Qui voudra !e pi'cniier triompher de sa raffc.... Quoi ! vous n'en faites rien ! C'est à vous d'avancer ; Et, venant de si loin, vous devez commencer: Commencez, Polynice, embrassez votre frère; Et montrez....
ÉTitOCLE.
né, madame! h quoi bon ce mystère?
Tous ces embrassements ne sont giïèrc«à propos : Qu'il parle, qu'il s'explique, et nous laisse en re\wi.
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POLTMCE.
Quoi! faut-il davanlage «xpliquer mes pensées? On les peut découvrir par les choses passées. La guerre, les combals, tant de sang répandu, Tout cela dit assez que le trône m'est dû.
ËTBOCLB.
Et ces mêmes combats, et cette même guerre. Ce sang qui tant de fois a fait rougir la terre. Tout cela dit assez que le trAne est à moi ; Et, tant que je respire, il ne peut étreà toi.
POLTNICB.
Tu sais qu'injustement lu remplis cette place.
ÉTËOCLE.
L'injustice me plaît, pourvu que je t'en chasse.
POLTHICE.
Si tu n'en veux sortir, tu pourras eu tomber.
ÉTÉOCLB.
Si je tombe, avec moi tu pourras succomber.
JOCISTE.
0 dieux ! que je me vois cruellemeut déçue!
N'avais-je tant pressé celte fatale vue
Que pour les désunir encor plus que jamais?
Ah ! mes fils ! est-ce lu comme on parle de paix ?
Quittez, au nom des dieux, ces tragiques prisées :
Ne renouvelez point vos discordes passées ;
Vous n'êtes pas ici da^s un cbamp inhumain.
Est-ce moi qui vous mets les armes h la main ?
Considérez ces lieux oli vous prîtes naissance;
Leur aspect sur vos cœurs n'a-t-il point de puissance?
C'est ici que tous deux vous reçûtes le jour :
Tout ne vous parle ici que de paLx el d'amour :
Ces princes, votre sœur, tout condamne vos haines;
Enfin mot qui pour vous pris toujours tant de peines,
Qui, pour vous réunir, immolerais.... Hélas!
Ils détournent la tâte, et ne m'écoutent pas !
Tous deux, pour s'attendrir, ils ont l'Ame trop dure;
Ils ne connaissent plus la voix de la nature !
El vous que je croyais plus <io«x et plus soumis....
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POLTNICE.
Je ne veux rien de lui que ce qu'il m'a promis : U ne saurait régner sans se rendre parjure.
JOCASTB.
Une extrême justice est souvent une Injure. Le trdne vous est dû, je n'en saurais douter; Hais TOUS le renversez en voulant y mooler. Ne TOUS lassez-vous point de cette affreuse guerre? Voulez-Tous sans pitié désoler cette terre, Détruire cet empire afin de le gagner ? Esl-ce donc sur des morts que vous voulez régner? Thêbes avec raison craint le règne d'un prince Qui de fleuves de sang inonde sa province : Voudrait-elle obéir à votre injusie loi? Vous êtes son tjran avant qu'être son roi. IHeux! si devenant grand souvent on devient pire. Si la vertu se perd quand on gagne l'empire. Lorsque vous r^nerez, que serez-vous, hélas! ^ vous Êtes cruel quand vous ne régnez pas ?
POLÏNICE.
Ah! si je suis cruel, on me force de l'être; Et de mes actions je ne suis pas le maître. J'ai honte des horreurs où je me vois contraint ; Et c'est injustement que le peuple me craint. Hais il faut en effet soulager ma x>atrie ; De ses gémissements mon âme est attendrie. Trop de sang innocent se verse tous les Jours, n faut de ses niallieurS que j'arrête le cours ; Et, sans faire gémir ni Thèbes ni la Grèce, A l'auteur de mes maux il faut que je m'adresse : U suffit aujourd'hui de son sang ou du mien.
JOCASTE
Du sang de voire frère?
POLYBICB.
, Oui, madame, du sien.
Il faut finir ainsi celte guerre inhumaine.
(AEléodl.)
Oui, cruel, et c'est là le dessein qui m'amène. Koi-méme à ce combat j'ai voulu l'appeler; A tout autre qu'à toi je craignais d'en parler;
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Tout autre niiratl voulu condamner ma pensée, El personne en ces lieux ne te i'cAt annoncée. Je te l'annonce donc. C'est à toi de prouver Si ce que lu ravis lu le sais conserver. Monli'e-loi digne enfin d'une si belle proie.
ËTÉOCLE.
J'accepte Ion dessein, et l'iicccpte avec joie; Cr<^on sait là-dessus quel était mon désir: J'eusse accepté le trône avec moins de plaisir. Je te crois maintenant digne du diadème; Je te le vais porter au bout de ce fer même.
JOCASTE
Hàtcz-vous donc, cruels, de me percer le sein. Et commencez par moi votre horrible dessein. Ne considérez point que je suis votre mère. Considérez en moi celle de votre frère. Si de votre ennemi vous recherchez le sang, Rccherchez-cn la source en ce malheureux flanc ; Je sui» de tous les deux la commune ennemie , Puisque votre ennemi reçut de moi la vie ; Cet ennemi , sans moi , ne verrait pas le jour. S'il meurt, ne faut-il pas que je meure à mon tour? N'en doutez point, sa mort me doit être commune; Il faut en donner deux, ou n'en donner pas une; El, sans être ni doux ni cruels à demi, 11 faut me perdre, ou bien sauver votre ennemi. Si la vertu vous plait, si l'honneur vous anime. Barbares, rougissez de commettre un tel crime; Ou si le crime, enfin, vous plait tant à chacun. Barbares, rougissez de n'en commettre qu'un. Aussi bien , ce n'est point que l'amour vous retienne , Si vous sauvez ma vie en poursuivant la sienne : Vous vous garderiez bien, cruels, de m'épargner. Si je vous empêchais un moment de régner. Polynice, est-ce ainsi que l'on traite une mère? POLTKICE.
J'épargne mon pays.
lOCASTB.
El vous tuez un frère !
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FDLYMCB,
Je punis un méchant.
JOCASTE
El sa mort aujourd'hui Vous rendra plus coupable et plus méchant que lui.
POLYNICE
Faut-il que de ma main je couronne ce traître, El que de cour en cour j'aille chercher uu maitre; Qu'errant et vagabond je quitte mes États, Pour observer des lois qu'il ne respecte pas î De ses propres forfaits serai-je la victime 1 Le diadème est-il le partage du crime ? Quel droit ou quel devoir n'a-t-il point violé? El cependant il règne, et je suis exilé!
JOCASTE
Mais si le roi d'Ai^os vous cède une couronne....
■ POLYNICB.
Dois-je chercher ailleurs ce que le sang me donne T En m'alliant chez lui n'aurai-je rien porté ? Et tiendrai'jc mon rang de sa seule bonté? D'un IrOne qui m'est dû faut-il que l'on me chasse, Et d'un prince étranger que je brigue la phice ? Non, non : sans m'abaisscr à lui faire la cour, ie veux devoir le sceptre à qui je dois le jour.
JOCASTE
Qu'on le tienne, mon fils, d'un lieau-père ou d'un père, La main de tous les deux vous sera toujours chère.
FOLTNICB.
Non, non, la différence est trop grande pour moi; L'un me ferait esclave, et l'aube me fait roi. Quoi ! ma grandeur serait l'ouvrage d'unn femme ! . Ifuii éclat si honteux je rougirais dans l'Ame. Le trAne, sans l'amour, me serait donc fermé? Je ne régnerais pas, si l'on ne m'eût aimé ? Je veux m'ouvrir le trône, ou jamais n'y paraître . Et quand j'y monterai, j'y veux monter en moitrc; Que le peuple à moi seul soit force d'obéir. Et qu'il me soit permis de m'en faire liaïr. Enfin, de ma grandeur je veux être l'arbitre, N*élre point roi, madame, ou l'être à juste titre;
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Que le sang me couronne, ou, s'il ne suffit pas.
Je veux à son secours n'appeler que mon bras.
JOCl&TB.
Faites plus, tenez tout de votre grand courage;
Que votre bras tout seul fasse votre partage;
Et, dédaignant les pas des autres souverains,
Soyez, mon fils, soyez l'ouvrée de vos mains.
Par d'illustres exploits couronnez-TOUS vous-même;
Qu'un superbe laurier soit votre diadème;
Régnez et triomphez, et joignez à la fois
La gloire des héros à la pourpre des rois;
Quoi I votre ambition serait-elle bornée
A r^er tour à tour l'espace d'une année?
Cherchez à ce grand cœur, que rien ne peut dompter.
Quelque trône où vous seul ayez droit de monter.
Mille sceptres nouveaux s'offrent à votre épée,
Sans que d'un sang si cher nous la voyions trempée*
Vos triomphes pour moi n'auront rien que de doux ,
Et votre frère même ira vaincre avec voua.
POLTHICE.
Vous voulez que mon cœur, flalté de ces diimères, Laisse un usurpateur au trône de mes pères?
JOCASTE
Si vous lui souhaitez en effet tant de mal, Ëlevez'le vous-même à ce trône fatal.
Ce trône fut toujours un dangereux abîme; La foudre l'environne aussi bien que le crime : Votre père et les rois qui vous ont devancés. Sitôt qu'ils y montaient, s'en sont vus renversés.
POL-TNICB.
Quand je devrais du ciel rencontrer le tonnerre. J'y monterais plutôt que de ramper à terre. Mon cœur, jaloux du sort de ces grands malheureux, Veut s'élever, madame, et tomber avec eux.
Etëoclb.
Je saurai l'épargner une chute si vaine.
POLYNICB.
Ah ! ta cbute , crois-moi , précédera la mienne !
JOCASTB.
Mon fils , son règne plail.
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POLTNICB.
Hais il m'est' odiei».
JOCA£T'B.
D a pour lui le peuple.
POLINICI.
Et j'ai pour moi les dieux!
ËTÉOCLB.
Les dieux de ce haut rang te voulaient interdire^ Puisqu'ils m'ont élevé le premier à l'empire ; Ils ne savaient que trop, lorsqu'ils firent ce choix. Qu'on veut ré^er toujours quâod on règne une fois. Jamais <lessus le trtVne on ne vit plus d'un maître; Il n'en peut tenir deux, quelque grand qu'il puisse être : L'un des deux, tôt- ou tard, se verrait renversé; El d'un autre soi-même on y serait pressé. Jugez donc, par l'horreur que ce méchant me donne, Si je puis avec lui partager la couronne. POLTNICB.
El moi je ne veux plus , tant tu m'es odieux, Partager avec toi la lumière des cieux.
JOCASTE
.\llez donc, j'y consens, allez perdre la vie; .K ce cruel comhat tous deux je vous convie; Puisque tous mes efforts ne sauraient vous changer, Que lardez-vous î allez vous perdre et me venger. Surpassez, s'il se peut, le$ crimes de vos pères : Montrez, en vous tuant, comme vous êtes frères . Le plus grand des forfaits vous a donné le jour. Il faut qu'un crime égal vous l'arrache à son lour. Je ne condamne plus la fureur qui vous presse; Je n'ai plus pour mon sang ni pitié ni tendresse : Voire exemple m'apprend h ne le plus chérir; Et moi je vais, cni^s, vous apprendre à mourir.
SCÈNE IV
ËTËOCLE, POLYNiCE, ANTIGONE, CRÉON, HÉMON.
ANTIGONE
Madamp.... 0 ciel! qne voîs-je? Hélas! rien ne les louche!
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HfiHOK.
Rien ne peut ébranler leur constance farouche.
AHTICONE.
Princes.. . .
ÉTiOCLB.
Pour ce combat, choisissons quelque lieu.
POLTNICE.
Courons. Adieu , ma sœur.
8TË0CLB.
Adieu, princesse, adieu.
ANTICOHE.
Hes frères, arrêtez! Gardes, qu'on les retienne; Joignez, unissez tous vos douleurs à la mienne. C'est leur être cruels que de les respecter.
BÊHON.
Madame, il n'est plus rien qui les puisse arrêter.
INTICONB.
Alt ! généreux Ilémon , c'est vous seul que j'implore : Sria vertu vous plalt, si vous m'aimez encore. Et qu'on puisse arrêter leurs parricides mains , Hélas! pour me sauver, sauvez ces inhumains.
SCÈNE I
ANTIGONE
A quoi te résous-lu, princesse infortunée* Ta mère vient de mourir dans tes bras; Ne saurais-tu suivre ses pas.
Et finir, en mourant, ta trisle destinée? A de nouveaux malheurs le veux-lu réserver ? Tes frères sont aux mains, rien ne les peut sauver
De leurs cintellcs armes.
Leur exemple t'anime à te percer le flanc ;
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El loi sciile verses des larmes, Tous les autres versent du saiig.
Oiiollc est de mes malheurs l'estrémité mortelle 7 Uù ma douleur doii-elle recourir?
Dois-je vivre 1 dois-je mourir T
tin amant me retient, une mère m'appelle;
Dans la nuit du tombeau je la vois qui m'allend ;
Ce que veut la raison, l'amour me le défend Et m'en ôte l'envie.
Que je vois de sujets d'abandonner le jour ! Mais, hélas! qu'on tient h la vie, Quand on tient si fort h l'amour!
Oui, tu retiens, amour, mon Ame fugitive;
Je reconnais la voix de mon vainqueur
L'espérance est morte en mon cœur.
Et cependant tu vis, et tu veux que je vive;
Tu dis que mon amant me suivrait au tombeau,
Que je dois de mes jours conserver le flombenu Pour sauver ce que j'aime.
Hémon , vois le pouvoir que l'amour a sur moi : Je ne vivrais pas pour moi-même, El je veux bien vivre pour toi.
Si jamais tu doutas de ma flamme Adèle....
Mais voici du combat la funeste nouvelle.
ANTIGONE, OLYMPE
ANTIGOHE.
Eli bien! ma chère Olympe, as-tu vu ce forfait?
OIYHPK.
yj suis courue en vain, c'en èlail déjà fait.
Du haut de nos remparts j'ai vu descendre en larmes
Le peuple qui courait et qui criait aux armes;
Et pour vous dire enfin d'où venait sa terreur.
Le roi n'est plus, madame, et son frère est vainqueur.
On parle aussi d'Hémon : l'on dit que son courage
S'est efforcé longtemps de suspendre leur rage.
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Hais que tous ses efTorls ont été snperflus. C'est ce que j'ai comprie de mille tû'uits confus.
AVTIGOME.
Ah! je n'en doute pas, Héraon est magnonime., Son grand cœur eut toujours trop d'horreur pour le crime : Je l'avais conjuré d'empêcher ce forrait; Et s'il l'avait pu Taire, Olympe, il l'anr&it fait. Mais, hélas I leor furear ne pouvait se contraindre; Dans des ruisseaux de sang elle voulait s'éteindre. Princes dénaturés, tous voilà satisfaits : La mort seule entre vous pouvait mettre la paix. Le trdne pour vous deux avait trop peu de place; 11 fallait entre vous mettre nn plus grand espace , Et que le ciel vous mit, pour finir vos discords, L'uD parmi les vivants, l'autre parmi les morts. Infortunés tous deux, dignes qu'en vous déplore! Moins malheureux pourtant qse je ne sois encore, Puisque de Ions les maux qui sont tombés sur vous , Vous n'en sentez aucun, et que je *es sens tons !
OLYMPE
Mais pour vous ce malheur est un moindre sup^ice Que si la mort voua c£tt enlevé Polynice. Ce prince était l'objet qui faisait tous vos soins : Les intérêts du roi vous touchaient beaucoup moins.
ANTIGONE
Il est vrai, je l'aimais d'une amitié sincère;
Je l'aimais beaucoup plus que je n'aimais son frère;
Et ce qui lui donnait tant de part dans mes vœux,
n était vertueux. Olympe, et malheureux.
Hais, hélas! ce n'est plus ce cœur si magnanime.
Et c'est un criminel qu'a couronné son crime :
Son frère plus que lui commence à me toucher;
Devenu malheureux, il m'est devenu cher.
OLYMPE
Créon vient.
ANTIOONE.
Il est triste; et j'en connais 1& cause! Au courroux du vainqueur la mort du roi l'expose. C'est de tous nos malheurs l'aul^r pernicieux.
n,g,t,7.dt,'G00glc
ACT£ V, SCËNE III.
SCÈNE III
ANTIGONE, CRÉON, OLYMPE, ATTALE, cardes.
Hadame, qu'ai-je ^tpris ea entrant dans cee lieux? Est-il vrai que la reine....
ANTIGOHE.
Oui, Créon, elle est morte.
CRËoir.
0 dieux 1 Pui»-je savoir de quelle étrange sorte Ses jours infortunés ont éteint leur flambeau?
0LTII?E.
Elle-même, seigaenr, s'est ouTert le tombeau; Et g'étant d'un poîgnu'd en un moment saisie. Elle en a lermîRé ses malheurs et sa y'te.
ANTIGOHE.
Elle a su préreair la perle de son fils.
CBËON.
Ab, madame ! il eti wù que tes dieux eiwcsnis....
ANTIGONB.
N'imputez qu'à vous seul la mort du roi mon firire;
Et n'en accus» point la cdeste colère.
A ce combat Ëalal rous seul l'avez conduit :
Il a cru vos conseils; sa mort eo est le fruit. Ainsi de leurs flatteurs les rois sont les victimes; Vous avancez leur perte, en approuvant leurs crimes; De 1a chute des roù vous êtes Tes auteurs; Hais les rois, en tombant, entraînent leurs flatteurs. Vous le voyez, Créon : sa disgrâce mortelle Vous est funeste «lUapt qu'elle nous est cruelle; Le ciel, en le perdant, s'en est vengé sur vous. Et vous avez penMbre à [daurer comme nons.
CBËON.
Madame, je l'avoue, et les destins contraires
Me font pleurer deux fils, si vous pleurez deux frères.
AMÏIGOKE.
Mes frères et vos fils ! dieux I que veut ce discours? Quelque autre qu'Étéorle a-l-il fini ses jours ?
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CRËON.
Mais ne savcx-vous pas celle sanglante histoire?
ANTIfiONE.
J'ai su que PoJynice a gagné la vîcloire, El qu'Hcmon a voulu les séparer en vain.
CRËON.
Madame, ce combat est bien plus inhumain. Vous ignorez cncor mes portes âl les vôtres; Mais, hélas! apprenez les unes et les autres.
ANTIGOKB.
Rigoureuse Fortune, acliêvc ton courroux! Ah! sons doute, voici le dernier de les coups!
CREOH.
Vous avez vu, madame, avec quelle furjf
Les deux princes sortaient pour s'arracher la vie;
Que d'une ardeur égale ils fuyaient de ces lieux,
Et que jamais leurs cœurs ne s'accordèrent mieux.
La soif de se baigner dans le sang de leur frère
Faisait ce que jamais le sang n'avait su faire :
Par l'excès de leur Iiaine ils semblaient réunis;
Et, prêts à s'égorger. Us paraissaient omis.
Ils ont choisi d'alwrd pour leur champ de bataille
Un lieu près des deux camps, au pied de la muraille.
C'est là que, reprenant leur première fureur,
Us commencent enfin ce combat plein d'horreur.
D'un geste menaçant, d'un œil brûlant de rage.
Dans le sein l'un de l'autre ils cherchent un passage;
Et, la seule fureur précipitant leur bras.
Tous deux semblent courir au-devant du trépas.
Mon fils, qui de douleur en soupirait dans l'âme.
Et qui se souvenait de vos ordres, madame.
Se jette au milieu d'eux, et méprise pour tous
Leurs ordres absolus qui nous arrêtaient tous :
Il leur retient le bras, les repousse, les prie.
Et pour les séparer s'expose à leur furie.
Mais il s'efforce en vain d'en arrêter le cours ;
Et CCS deux furieux se rapprochent toujours.
U tient ferme pourtant, et ne perd point courage;
De mille coups mortels il détourne i'orage.
Jusqu'à ce que du roi le fer trop rigoureux ,
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Soit qu'il cherchât son frère ou ce fils malheureux , Le reuTerse à ses pieds, prêt à rendre la vie.
ÀlfTlGONE.
Et la douleur eucor ne me l'a pas ravie !
CBËON.
Ty cours , je le relève et le prends dans mes bras ;
Et me recfnmaissant : ■ Je meurs, dit-il tout bas.
Trop heureux d'expirer pour ma belle princesse.
En vain h mon secours votre amitié s'empresse , -
C'est à ces furieux que vous devez courir :
Secourez-les, mon père, et me laissez mourir. •■ •
11 expire à ces mots. Ce barbare spectacle
A leur gloire fureur n'apporte point d'obstacle ;
Seulement Polynice en parait affligé :
- Attends, Hémon, dit-il, tu vas être vengé. -
En efTel, sa douleur renouvelle sa rage.
Et bientôt le combat tourne à son avantage.
Le roi frappé d'un coup qui lui perce le flanc,
Lui cède la victoire, et tombe dans son sang.
Les deux camps aussitât s'abandonnent en proie,
Le ndtre à la douleur, et les Grecs à la joie;
Et le peuple, alarmé du trépas de son roi ,
Sur le haut de ses tours témoigne son effrof.
Polynice, tout fier du succès de son crime,
Regarde avec plùsir expirer sa victime ,-
Dans le sang de son frère il semble se baigner :
■ Et lu meurs, lui dit-il, et moi je vais régner.
Rq;arde dans mes mains l'empire et la victoire;
Va rougir aux enfers de l'excès de ma gloire ,
Et pour mourir encore avec plus de regret,
Traître, songe en mourant que lu meurs mon sujet.
En achevant ces mots, d'une démarche flëre
n s'ai^roche du roi couché sur la poussière.
Et pour le désarmer il avance le bras
Le roi, qui semble mort, observe tous ses pas ;
(I le voit, il l'attend et son ftme irritée
Pour quelque grand dessein semble s'élre arrêtée.
L'ardeur de se venger flatte encor ses désirs,
Et relarde le cours de ses derniers soupirs.
Prêt à rendre la vie, il en cache le reste.
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£t sa mort au vainqueur est un piège funeste : Et dans l'instant fatal que ce frère inhumain Lui veut Ater ]e fer qu'il tenait k la main , U lui perce le cceur; et son Ame ravie, En achevant ce coup, abandonne la vie.
Polvnice frappé pousse un cri dans les airs, Et son Ame en courroux s'enfuit dans les enfers. Tout mort qu'il est, madame, il garde sa colère ; Et l'on dirait qu'encore U menace son frère : Son visage, où la mort a répondu ses traits, Demeure plus terrible et plus âer que jamais.
ÀKTIOOHK.
Fatale ambition, aveoglement funeste!
D'un oracle cruel suite trop manifeste!
De tout le sang royal il ne reste que nous;
Et plût aux dieux, Créon, qu'il ne restAl que tous,
El que mon déseqtolr, prérenant leur colère.
Eût suivi de plus près le. trépas- de ma mère !
CKÈON.
Il est TTai que des dieux le courroux embrasé Pour nous faire périr semble s'être épuisé; Car enfin sa rigueur, tous le voyez, madame. Ne m'accable pas moins qu'elle afflige TOtre Ame. En m'arracbant mes fils....
AHTtOONl.
Ahl vous régnei, Créon, Et le trône aisémoit tous console d'Hémon, Haïs laissez-moi, de grèce, un peu de solitude. Et ne contraignez point mu triste inquiétude; Aussi bien, mes chagrins passeraient jusqu'à tous. Vous trouverez aOleurs des entretiens plus doux ; Le trdne tous attend, le peuple tous appelle; GoAtez tout le plaisir d'une grandeur nouvelle. Adieu. Nous ne faisons tous deux que nous gêner : Je Teux pleurer, Créon ; et tous Toulet régner.
CKtOM, irrtUnt AaUgMH.
Ah I madame 1 r^nez et montez sur le trAne; Ce haut rang n'appartient qu'A l'illustre Antigone.
AHTIGONI.
D me tarde déjà que vous ne l'occupiez.
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L& couronDC est à %-ous.
CREON
Je la mets à vos pieds.
AKT1G0NE.
Je la refuserais de la main des dieux même; Et TOUS osez , Créon , m' offrir le diadème !
crAon.
Je sais que ce iiaut rang n'a rien de glorieux Qui ne cède à l'honneur de l'ofrrir h vos yeux. D'un si noble destin je me connais indigne : Hais si l'on peut prétendre à cette gloire inugne , Si par d'illustres Taits on la peut mériter , Que fout-il foire enfin, madame !
ANTIfiONE.
H'imilcr.
CRÊON.
Que ne ferai^-je point pour une telle grAce ! Ordonnez seulement ce qu'il faut que je fosse : Je suis prêt....
ANTIGOHI, SB l'u ilUHt.
Nous verrons.
CIÉON, Il lulnnl.
J'attends vos lois ici.
ANTIfiONE, en l'en iIIidi.
SCÈNE IV
CRËON, ATTALE, giiiqbs.
Son courroux serailnl adouci î Croyez-vous In fléchir?
CRËON.
Oui, oui, mon cher Atlale; n n'est pmnt de fortune h mon bonheur égale , Et tu vas voir en moi< dans ce jour fortuné. L'ambitieux au trAne* et l'amant couronné. je demandais au ciel la princesse et le trOne; U me dimne le sceptre et m'accorde Antigone. Pour couronner ma t£te et ma flamme en ce jour.
Attendia.
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11 aime en ma faveur et la haine et l'amour :
Il allume pour moi deux passions contrùres ;
n attendrit la sœur, il endurcit les frères;
Il aigrit leur courroux , il flôchit sa rigueur,
El m'ouvre en même temps et leur trdne et son rœur.
ATTÀLB.
Il est vrai , vous avez toute chose prospère , El vous seriez heureux si vous n'étiez point père. L'ambilion , l'amour , n'ont rien à désirer ; Mais, seigneur, la nature a beaucoup à pleurer. En perdant vos deux fils....
CRÉON
Oui . leur perle m'afflige :
Je sais ce que de moi le rang de père exige ; Je l'étais; mais surtout j'étais né pour régner; El je perds beaucoup moins que je ne crois gagner. Le nom de père , Attale , est un titre vulgaire : C'est un don que le ciel ne nous refuse guère : l'n bonheur si commun n'a pour moi rien de dou\ ; Ce n'est pas un bonheur s'il ne fùl des jaloux. Mais le Irône est un bien dont le ciel est avare ; ... Du reste des mortels ce haut rang nous sépare; Bien peu sont honorés d'un don si précieux : La terre a moins de rois que le ciel n'a de dieux. D'ailleurs tu sais qu'Hémon adorait la princesse. Et qu'elle eut pour ce prince une extrême tendresse . S'il vivait, son amour au mien serait fatal. En me privant d'un fils, le ciel m'dte un rival. Ne me parle donc plus que de sujets de joie. Souffre qu*fi mes transports je m'abandonne en proie ; Et, sans me rappeler des ombres des enfers. Dis-moi ce que je gagne et non ce que je perds : Parle-moi de régner, parle-moi d'Antigone ; J'aurai bientôt son cœur, et j'ai déjà le trdne. Tout ce qui s'esl passé n'est qu'un songe pour moi ; J'étais père et sujet, je suis amant et roi. La princesse et le trdne ont pour moi tant de charmes , Que.... Hais Olympe vient.
«TTALI.
Dieux! elle est tout en larmes.
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CRÉON. OLYMPE. ATTALE, g*bdbs.
OLYMPE
Qu'attendez-vouB, seigneur? La princesse n'c^l plus.
CtfiON.
Elle D'est plus , Olympe 1
OLVHFB.
Ah 1 regrets superflus !
Elle n'a fait qu'entrer dons'Ia chambre prochaine. Et du même poignard dont est morte ta reine, Sans que je pusse voir son funeste dessein. Cette fiëre princesse a percé son beau sein : Elle s'en est, seigneur, mortellement frappée; Et dans son sang, bélas ! elle est soudain tombée. Jugez à cet objet ce que j'ai dû sentir. Hais sa belle Ame enfin, toute prête à sortir: ( Cher H4mon, c'est à loi que je me sacrifie, ■ Dit-elle; et ce moment a terminé sa vie. J'ai senti son beau corps tout froid entre mes brDs ; Et j'ai cm que mon âme allait suivre ses pas. Heureuse mille fois , si ma douleur mortelle Dans la nuit du tombeau m'eût plongée avec elle !
SCÈNE vr
CRÉON, ATTALE, cahdfs.
cnËo.\.
Ainsi donc vous fuyez un amant odieux, Et vous-même, cruelle, éteignez vos beaux }eux .' VoDS fennez pour jamais ces beaux yeux que j'adore,- Et, pour ne me point voir vous les fermez encore! Quoique Hémon vous fût clirr, vous courez au trépas Bien plus pour m'ctitcr que pour suivre ses pas! Hais dussiez-ïous cntor m'étrç aussi rigoureuse. Ma présence aux cnfei-s vous fût-elle otlieuse ,
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Dût après le trépas vivre voire courrous , Inhumaine , je vais ; descendre après vous. Vous y verrCB toujours l'objet de votre haine, Et toujours mes soupirs vous rediront ma peine , Ou pour vous adoucir , ou pour vous tourmenter ; Et vous ne pourrez plus mourir pour m'évîter. Mourons donc...
ATTALB, lui ■rnclmit MD «pée.
Ah! seigneur, quelle cruelle envie!
CRiON.
Ah! c'est m'assassiner queme sauver la vie! Amour, rage, transports, venez à mon secours. Venez, et terminez mes détestables jours ! De ces cruels amis trompei tous les obstacles ! Toi, justifie, ô ciel, la foi de tes oracles! Je suis le dernier sang du malheureux Laïus ; Perdez-moi, dieux cruels, ou vous serez déçus. Rsprenez, reprenez cet empire funeste; Vous m'Atez Antigone, ôtcz-moi tout le reste; Le trdne et vos présents excitent mon courroux , Un coup de foudre est tout ce que je veux de vous. Ne k refusez pas à mes vœux, à mes crimes; Ajoutez mon supplice à tant d'autres victimes. M^s en vain je vous presse ; et mes propres forfaits !Me font déjà sentir tous les maux que j'ai faits. Polynice, Etéocle, Jocaste, Antigone, Mes âls, que j'ai perdus pour m'élever au trône. Tant d'autres malheureux dont j'ai causé les maux , Font déjà dans mon cœur l'ofHce des bourreaux. Arrêtez.... Mon trépas va venger votre perle; La foudre va tomber, la terre est entr' ouverte; Je ressens à la fois mille tourments divers , Et je m'en vais chercher du repos aux enfers.
(Il loBitM entra lu nulr» dn E'n'fi.)
FIN DE lA TBKB*ÎDS.
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PERSONNAGES
roU <UiN le* Indu.
PORUS
TAXILE
AXIANE, Ttlat d'une *uire pank ilcs Indei, CLËOFILE, Hcur d« Taxik.
SIRE
Voici une seconde entreprise qui n'est pas moins .tjardtc que la première. Je ne me contente pas d'avoir mis à la tête de mon ouvrage le BOfn d' Alexandre, j'y ajoute eouore celui de Votke Majesté; c'est- »dire que j'assemble tout ce que le siècle présent et les sièclra passés aoas pcoTcnt fournir de plus grand. Hais , Sise , j'espère que Votkb Majutb ne condamnera pas cette seconde hardiesse, comme elle n'a pas désapprouvé la première. Qudques effona que l'on eût faits pour lui défigurer mon héros , il n'a pas plutôt paru devant elle, qu'elle l'a racoDOU pour Alexandre. Et à qui s'en rapportera-t-on , qu'à un roi dont la gloire est répandue aussi loin que celle de ce ronquéraut, et ' devant qui l'on peut dire que tout le» peuple» du monde se taisent, comme l'Écriture l'a dit d'Alexandre P Je sais bien que ce silence est un silence d'étonnanmt et d'admiration ; que , jusqu'ici , la force de vos armes ne leur a pas tant imposé que celle de vos vertus. Mais , Sire , votre réputation n'en est pas moins éclatante, pour n'être point établie sur les embrasements et sur les ruines; adéjâVoTSE Majesté est arrivée au comble de la gloire par un chemin plus nouveau et plus difficile que celui par où Alexandre y est monté. Il n'est pas extraordinaire de voir un jeune homme gagner des batailles , de le voir mettre le feu par toute la terra. Il n'est pas impossible que la jeunesse et la fortune l'emportent victorieux jusqu'au fond des Indes. L'histoire est pleine de jeanes eonquéraqts ; et l'on sait avec quelle ardeur Votbe Majesté ellemême a diercbé les occasions de se signaler dans un âge où Alexandre ne bisait encore que pleurer sur les victoires de son père. Mais elle me permettra de lui dire que , devant elle , on n'a point vu de roi qui , è l'flge d'Alexandre, oit fait paraître la conduite d'Auguste; qui, sans s'éloigner presque du centre de son royaume , ait répandu sa lumière jusqu'au bout 4n monde; et qui ait commencé su carrière par où les phu grands princes ont tdché d'achever la leur. On a disputé chez les anciens si la fortune n'avait point eu plus de part que la vertu dans les conquêtes d'Alexandre. Mais quelle part la fortune peut-elle prétendre aux actions d'un roi qui ne doit qu'à ses seuls conseils l'étal florissant de son royaume, et qui n'a besoin que de lui-même pour se rendre redoutable à toute l'Europe? Mais, Sihb , je ne songe pa» qu'en voulant louer Votbe Majeetx , je m'engage dans une carrière trop vaste et
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trop diflleile; il &ut auparavant m'essayer encore sur quelques autres liéros de l'antiquité ; et je prévois qu'à mesure que je prendrai de nouvelles forces , Vothe Mjubstk se eouvrira elle-même d'une gloire toute nouvelle; que nous la rererronspent-Atre, à la tête d'une année, adiever la comparaison qu'rai peut bire d'elle et d'Alexandre , et ajouter le titre de conquérant h celui du plus sage roi de la terre. Ce sera alors que toc sujets devront consacrer toutes leurs veilles au récit de tant de grandes aidions , et ne pas souffrir que Votbe Majesté ait lieu de se plaindre, comme Alexandre, qu'elle n'a eu personne, de son temps, qui pQt laiswr Â ia postérité la mémoire de ses vertus. Je n'espère pas être asseï heureux pour me distinguer par le mérite de mes ouvrages; mais je sais bien que je me «gnalerai au moins par le zèle et la profonde vénération BVK laquelle je suis,
SIBE.
DB VOTRE MAJESTÉ
liumbi*, trti-obéi«MDt(lltèt-Idèla BACUIB.
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PREMIÈRE PRÉFACE
Je ne rapporterai point ici ce que l'histoire dit de Porus ; il budrait copier tout le huitième livre de Quinte Curce ; et je m'engagerai moins encore à faire une exacte apologie de tous les endroits qu'on a voulu combattre dans ma pièce. Je n'ai pas prétendu donner au public un ouvrage parfait: je me fais trop justice pour avoir osé me flatter de celte «pérance. Avec quelque succès qu'on ait représenté mon Alexandre, d quiHque tes premières persouuesdelaterreet les Alexandres de notre siècle se soient hautement déclarés pour lui , je ne me laisse point âilouir par ces illustres approbations. Je veux croire qu'ils ont voulu encourager un jeune homme , et m'exciter à faire encore mieux daus la suite; mais j'avoue que , quelque déSance que j'eusse de moi-mâme, je n'ai pu m'empfcher de concevoir quelque opinion de ma tragédie, quand j'ai vu la peine que se sont donnée certaines gens pour la décrier. On ne foit point tant de brigues contre un ouvrage qu'on n'estime pas ; on se contrate de ne plus le voir quand on l'a vu une fois, et on le laisse tomber de lui-même , sans daigner seulement contribuer h sa chute. Cependant j'ai eu le plaisir de voir plus de six fois de suite à ma pièce le visage de ces censeurs; ils n'ont pas craint de s'exposer si souvent k entendre une diose qui leur déplaisait ; ils ont prodigué libéralem«it leur temps et leurs peines pour la venir critiquer , sans compter les diagrins que leur ont peut-être coûtés les applaudissements que leur présence n'a pas empêché le public de me donner.
Je ne représente point à ces critiques le goût de l'antiquité : je vois bien qu'ils le connaissent médiocrement. Mais de quoi se plaignent-ils , si tontes mes scènes sont bien remplies, si elles sont bien liées nécessai- Ttfoent les unes aux autres, si tous mes acteurs ne viennent point sur letbéâtre que l'on ne sache la raison qui les y fait venir, et si, avec peu d^ncidentsel peu de matière, j'ai été assez heureux pour faire une pièce qni les a peut-ftre attachés malgré eux depuis le commencement jusqu'à la Un ? Mais ce qui me console, c'est de voir mes censeurs s'accorder si mal ensemble : les uns disent que Taxile n'est point assez honnête homme; les autres qu'il ne mérite point sa perte : les uns soutiennent qu'Alexandre n'est point assez amoureux : les autres , qu'il ne vient sur le théâtre que pour parler d'amour. Ainsi je n'ai pas besoin que mes amis se mettent en peine de me juslifler, je n'ai qu'à renvoyer mes ennemis a mes ennemis ; je me repose sur eux de la défense d'une pièce qu'ils attaquent en si mauvaise intelligence , et avec des sentiments u opposés.
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SECONDE PRÉFACE
Il n'y a guère de tragédie où l'iùstoire soit plus fidèlement suivie que dans celle-ci. Le sujet en est tiré de plusieurs auteurs, mais soitoot du huitième livre de Quinte Curce. Cest là qu'on peut voir tout c qu'Alexandre flt lorsqu'il entra dans les Indes, les ambassades qu'il envoya aux rois de ce pay^là , les différentes réceptions qu'ils firent à ses envoyés , l'alliance que Taxile Bt avec lui , la fierté avec laquelle PoTus refusa les conditions qu'on lui présentait, l'inimitié qui étqit entre Porus et Taxile , et enfin la victoire qu'Alexandre remporta sur Ponis , la réponse généreuse que ce brave Indien fit au vainqueur, qui lui demandait comment il voulait qu'on le traitât, et la générosité avec laquelle Alexandre lui rendit tous ses États, et en ajouta beaucoup d'autres.
Cette action d'Alexandre a passé pour une des plus belles que ce prince ait faites en sa vie; et le danger que Porus lui fit courir dans la bataille lui parut le plus grand où il se ftlt jamais trouvé. 11 le coufes«a lui-même, en disant qu'il avait trouvé enGn un péril digne de son courage. Et ce fiit en cette même occasion qu'il s'écria : i O Athéniens' combien de travaux j'endure pour me faire louer de vous ! « J'ai tâclié de représenter en Porus un ennemi digne d'Alexandre , et je puis dire que son caractère a plu extrêmement sur notre théâtre , jusquHà que des personnes m'ont reproché que je faisais ce prince plus grand qu'Alexandre. Hais ces personnes ne considèrent pas que, dans la bataille et dans la victoire, Alexandre est en effet plus grand que Porus; qu'il n'y a pas un nn dans la tragédie qui ne soit à la louange d'Alexandre ; que les invectives m^me de Porus et d'Axiane sont autant d'éloges de la valeur de ce conquérant. Porus a peut-être quelque chose qui intéresse davantage, parce qu'il est dans le malheur; car, comme dit Sénèque, » Nous sommes de telle nature, qu'il n'y a rien au monde qui se fasse tant admirer qu'un liomme qui sait être mallieureux avec courage. • ^ • Ita offecti sumus, ut nihil œque magnnm apud nos admi-
• rationeni occupet, quam homo fortiler miser, »
Les amours d'Alexaudre et de Cléofile ne sont pas de mon invention : .luïtin en parle, aussi bien que Quinte Curce. Ces deux historiens rapportent qu'une reine dans les Indes nommée Cléofile, se rendit à ce prince avec la ville où il la tenait assiégée, et qu'il la rétablit dans son royaume, en considération de sa beauté. Elle en eut un fils, et elle l'appela Alexandre. Voici les paroles de Justin : • Régna Cleophilis re- « ginœ petit, quse, qunm se drdisset ei, concubitu redemptuni regnum
• nb Alexandre rccepit, illecebris consecuta quod virtute non potuerat: " (iliumque ab eo genitum, Alexandrum nominavit, qui posiea regno " Indorum politns est. ■
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SCÈNE I
TAXILE', ClfiOFILE.
-rLE.OFlLB.
Quoi ! vous allez combattre' un roi dont la puissance '
Semble forcer le ciel ^ prendre sa. défense,:
Sous qui toute l'Asie a vu tomber ^ses rois.
Et qui tient la fortune attachée à ses lois!. - ' ,-
Non frère, ouvrez les jetix pour connaître Alexandre:
Voyez de toutes .parts les Irdnes mis en cendre.
Les peuples asservis et les rois encbsinés,
El prévenez les qi^x qui les onl. eptrain(!«. «
TAXILE
Toulet-vous que, fr^pé d'une, crainte si basse., . ,
Je présente la tète au joug, qui nous menace.
Et que j'entende dire aux peuples indiens
Que j*ai forgé moi-qiërae ^ leurs, fers et les mîeps?
Quilterai-je Porus? Trahirai-je ces princes.
Que rassemble le soin d'alfranchir nos provinces.
Et qui, sans balancer sur un «i- noble chois, ■ ■■
Sauront également vivre ou mourir en rois?
En voyez-vous un seul qui, sans rien entreprendre.
Se laisse terrasser au seul nom d'Alexandre;
El, le croyant déjà maître de l'univers,
Aille, esclave empressé, lui demander des fers?
Loin de s'épouvanter à l'a^ct de sa gloire ,
■ Ce prtan a'appfUII Omphi*; le nom de Taxile, d'après Quinte llurcc, tti. VJIt, cbap. III, Mail un litre que prcnalsnl les prlnc«« lndlrn.i en monUtit sur t trtne, coaiBc les nts d'i^«Tptr pmulent celui de Pharaor.
Hs l'attaqueront même au sein de la victoire ;
Et TOUS voulez , ma sœur, que TaxUe aujourd'hui ,
Tout prêt à le combattre, implore son appui?
CLËOFILE.
Aussi n'est-ce qu'à vous que ce prince s'adresse; Pour voire amitié seule Alexandre s'empresse : Quand la foudre s'allume et s'apprËte à partir. Il s'efforce en secret de vous en garanlir.
TAXI LE
Pourquoi suis-je le seul que son courroux ménage*
De tous ceux que l'Hydaspe oppose à son courage,
Ài-je mérité seul son indigne pitié?
Ne peut~il à Porus ofTrir son amitié?
Ah! sans doute il lui croit l'ftme trop généreuse
Pour écouler jamais une offre si honteuse :
n cherche une vertu ijni lui résiste moins;
Et peut-être il me croit plus digne de ses soins.
CI.ÉOFILB
Dites, sans l'accuser de chercher un esclave,
Que de ses ennemis il vous croit le plus brave;
Et qu'en vous arr&ehani les armes de la main ,
n se promet du reste im triomphe certain.
Son choix à votre nom n'imprime point de lâches :
Son amitié n'est point le partage des lâches;
Quoiqu'il brûle de voir tout l'univers soumis,
On De voit point d'esclave au rang de ses amis.
Ah! si son amitié peut souiller votre gloire,
Que ne m'épargniez-vous une tache si noire?
Voua connaissez les soins qu'il me rend tous les jours ,
n ne tenait qu'à vous d'en arrêter le cours.
Vous me voyez ici maîtresse de son âme;
Cent messages secrets m'assurent de sa flamme;
Pour venir jusqu'à moi, ses soupirs embrasés
Se font jour au travers de deux camps opposés.
Au lieu de le haïr, au lieu de m'y conhpaindrc.
De mon ht)p de rigueur je vous ai vu vous plaindre-
Vous m'avez engagée à souffrir son amour,
Et peul-être, mon frère, à l'aimer à mon lour.
TAXI LE
Vous pouvez, sans rougir du pouvoir de vos charmes,
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Forcer ce grand guerrier à nous rendre les armes ; Et, sans que votre cœur doive s'en alarmer, Le vainqueur de l'Euphrate a pu vous désarmer : Mais l'Ëlat aujourd'hui suivra ma destinée; Je tiens avec mon sort sa fortune encbainée; Et, quoique vos conseils tâchent de me fléchir. Je dois demeurer libre, afin de l'affranchir. Je sais l'inquiétude où ce dessein vous livre; Hais comme vous, ma sœur, j'ai mon amour à suivre. Les beaux yeux d'Axiane, ennemis de la paix. Contre votre Alexandre arment tous leurs atlrails; Reine de tous les cœui?, elle met tout en armes Pour cette liberté que détruisent ses charmes; Elle rougit des fers qu'on apporte en ces lieux , Et n'y saurait souffrir de tyrans que ses yeux. n faut servir, ma sœur, son illustre colère ; n fout aller....
CLgOrtLI.
Eh bieni perdez-vous pour lui plaire; De ces tyrans si chers suivez l'arrêt fatal; Serva-les, ou plutôt servez votre rival. De vos propres lauriers souffrez qu'on le couronne; Combattez pour Porus, Axiane l'ordonne; El, par de beaux exploits appuyant sa rigueur, Assurez à Porus l'empire de son cœur.
TAXI LE
Ab, ma sœurl croyet-vous que Porus....
CLËOriLE.
Hais vous^néme.
Doutez-vous, en effet, qu'Axiane ne l'aime? Quoi! ne voyez-vous pas avec quelle chaleur L'ingrate à vos yeux même étale sa valeur? Quelque brave qu'on soit, si nous voulons la croire. Ce n'est qu'autour de lui que vole la victoire; Vous formeriez sans lui d'inuliles desseins; La liberté de l'Inde est toute entre ses mains; Sans lui déjà nos murs seraient réduits en cendre; Lui seul peut arrêter les progrès d'Alexandre : EUe se fait un dieu de ce prince charmant. Et vous doutez encor qu'eUe en fasse un amant?
TaXILK.
Je IjVchais d'en doulcr, cruelle Cléoftlc i Hélas! dans s!in erreur afTermissez Taxîlc. Pourquoi lui peignez-vous cet objet odieux? Aidez-le Lien plulAt ù démentir ses yeux : Dites-lui qu'Axiane est une beauté flère, Telle h tous les mortels qu'elle est à votre frère; Flaltcz de quelque espoir....
CLËOriLE.
Espérez, j'y consens; Mais n'espérez plus rien de vos soins impuissants. Pourquoi dans les combats chercher une conquête Qu'à vous livrer lui-même Alexandre s'apprête? Ce n'est pas contre lui qu'il la faut disputer; Porus est l'ennemi qui prétend vous l'Âter. Pour ne vanter que lui, l'injuste renommée Semble oublier les noms du reste de l'armée : Quoi qu'on fasse, lui seul en ravit tout l'éclat, Et comme ses sujets il vous mène au combat. Abl si ce nom vous plait, si vous cherchez à l'être. Les .Grecs et les Persans vous enseignent un maître; Vous trouverez cent rois compagnons de vos fers; Porus y viendra même avec tout l'univers. Biais Alexandre eniln ne vous tend point de chaînes ; Il laisse à votre front ces marques souveraines Qu'un orgueilleux rival ose ici dédaigner. Porus vous fait servir, il vous fera régner : Au lieu que de Porus vous êtes la victime. Vous serez.... Hais voici ce rival magnanimi'.
TAXI LE
AI), ma soeur! je me trouble; et mon cœur alarme, En voyant mon rival, me dit qu'il est aimé.
CLÉOFILE.
IjC temps vous presse. Adieu. C'est à vous de vous rendre L'esclave de Porus, ou l'ami d'Alexandre.
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PORUS, TAXILE
POBUS.
Sdgneur, ou je me trompe, ou nos flers ennemis
Feront moins île pro^Ès qu'ils ne s'étaient promis.
Nos chefs et nos soldats, brûlants d'impatience.
Font lire sur leur front une mâle assurance;
Ils s'animent l'un l'autre, et nos moindres guerriers
Se promettent déjà des moissons de lauriers.
J'ai TU de rang en rang cette ardeur répandue
Par des cris généreux éclater à ma vue.
Ils se pl^gnenl qu'au lieu d'éprouver leur grand cceur.
L'oisiveté d'un camp consume leur vigueur.
Laisserons-nous languir tant d'illustres courages?
Notre ennemi, seigneur, cherche ses avantages;
n se sent faible encore, et, pour nous retenir,
EphestioQ demande à nous entretenir.
Et par de vains discours....
TAXILE
Seigneur, il faut l'entendre; Nous ignorons encor ce que veut Alexandre : Peul-étre est-ce la paix qu'il veut nous présenter.
PORDS.
La paix! Abl de sa main pourriez-vous l'accepter? Hé quoi! nous l'aurons vu, par tant d'horribles guerref Troubler le calme heureux dont jouissaient nos terres, El, le fer à la miûn, entrer dans nos États Pour attaquer des rois qui ne l'offensiûent pas; Nous l'aurons vu piller de» provinces entières. Du sang de nos sujets fiûre enfler nos rivières; Et quand le ciel s'apprête à nous l'abandonner, J'attendrai qu'un tyran dugne nous pardonner!
TAXIIB.
Ne dites point, seigneur, que te ciel l'abandonne D'un soin toujours égal sa faveur l'environne. Un rot qui fait trembler tant d'États sous ses lois N'est pas un ennemi que méprisent les rois.
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POBUS.
Loin de le mépriser, j'admire son courage; Je rends à sa valeur un légitime hommage; Haie je veux, à mon tour, mériter les tributs Que je me sens forcé de rendre à ses vertus. Oui, je consens qu'au ciel on élève Alexandre; ' Hais si je puis, seigneur, je l'en ferai descendre, El j'irai l'attaquer jusque sur les autels Que lui dresse en tremlilant le reste des mortels. C'est ainsi qu'Alexandre estima tous ces princes Dont sa valeur pourtant a conquis les provinces : Si son cœur dans l'Asie eût montré quelque effroi, Darius en mourant i'aurait-il vu son roi?
TAXI LE
Seigneur, si Darius avait su se connaître. Il régnerait encore où règne un autre maître. Cependant cet orgueil, qui causa son trépas. Avait un fondement que vos mépris n'ont pas : La valeur d'Alexandre il peine était connue; Ce foudre était encore enfermé dans la nue. Dans un calme profond Darius endormi Ignorait jusqu'au nom d'un si faible ennemi. 11 le connut bientdl, et son Ame étonnée De tout ce grand pouvoir se vit abandonnée : 11 se vit terrassé d'un bras victorieux; Et la foudre en tombant lui fit ouvrir les yeux.
POIUS.
Mais encore, à quel prix croyez-vous qu'Alexandre Mette l'indigne paix dont il veut vous surprendre? Demandez-le, seigneur, à cent peuples divers Que cette paix trompeuse a jet^ dans les fers. Non, ne nous flattons point, sa douceur nous outrage; Toi^ours son amitié traîne un long esclavage : En vain on prétendrtut n'obéir qu'à demi; Si l'on n'est son esclave, on est son ennemi.
TASILB.
Seigneur, sans se montrer lAcbe ni téméraire. Par quelque vain bomntage on peut le satisfaire. Flattons par des respects ce prince ambitieux Que son bouillant orgueil appelle en d'autres lieux.
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C'est un torrent qui .passe, et dont la viulcnci> Sur tout ce qui l'arrâle exerce sa puissance; Qui, grossi du débris de cent peuples divers. Veut du bruit de son cours remplir tout l'univers. Que sert de l'irriter par un orgueil sauvage? D'un favorable accued honorons son passage. Et. lui cédant des droits que nous reprendrons bien, Rendons-lui des devoirs qui ne nous coulent rien.
PORDS.
Qui ne nous coûtent rien, seigneur! L'osez-vous croire?
Compterai-jc pour rien la perte de ma gloire?
Votre empire et le mien seraient trop achetés
S'ils coûtaient à Porus les moindres achetés.
Mais croyez-vous qu'un prince enflé de tant d'audace
De son passage ici ne laissAt point de trace?
Combien de rois, brisés à ce funeste écueil.
Ne régnent plus qu'autant qu'il pldt h son orgueil !
Nos couronnes, d'abord devenant ses conquêtes ,
Tant que nous régnerions flotteraient sur nos lèles;
Et nos sceptres, en proie à ses moindres dédains.
Dès qu'il aurait parié, tomberaient de nos mains.
Ne dites point qu'il court de province en province :
Jamais de ses liens il ne dégage un prince;
Et pour mieux asservir les peuples sous ses lois.
Souvent dans la poussière il leur cherche des rois.
Hais ces indignes soins touchent peu mon courage;
Voire seul intérêt m'inspire ce langage.
Porus n'a point de part dans tout cet entretien;
Et, quand la gloire parle, il n'écoute plus rien.
TIXILB.
J'écoule comme vous ce que l'honneur m'in^ire. Seigneur; mais il m'engage h sauver mon empire.
porUs.
Si vous voulez sauver l'un ou l'autre aujourd'hui, Prévenons Alexandre, et marchons contre lui.
TAXI LE
L'audace et te mépris sont d'infidèles guides.
PORUS
La lionte suil de près les courages timides.
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Le peuple aime les rois qui savent l'épargner.
PORUS
Il estime encor plus œux qui savent régner.
TAXI LE
Ces conseils ne plairont qu'à des âmes hautaines.
PORUS
Ils plairont k des rois, et peut-être à des reines.
TAXILB.
La reine, à vous ouïr, n'a des yeux que pour vous.
POBCS.
Un esclave est pour elle un objet de courroux.
TAXI LE
Hais croyez-vous, seigneur, que l'amour vous ordonne D'exposer avec vous son peuple et sa personne? Non, non, sans vous flatter, avouez qu'en ce joiir Vous suivez votre haine , et non pas votre amour.
PORUS
. Hé bien! je l'avouerai, que ma juste colère Aime la guerre autant que la paix vous est chère ; J'avouerai que, brûlant d'ime noble chaleur, - Je vais contre Alexandre éprouver ma valeur. Du bruit de ses exploits mon àme importunée , Attend depuis longtemps cette heureuse journée. Avant qu'il me cherchât , un orgueil inquiet M'avait déjà rendu son ennemi secret.
Dans le noble transport de cette jalousie. Je le trouvais trop lent à traverser l'Asie; Je l'attirais ici par des vœux si puissants. Que je portais envie au bonhenr des Persans; Et maintenant encor, s'il trompait mon courage , Pour sortir de ces lieux s'il chercliait un passage , Vous me verriez moinnéme , armé pour l'arrêter, Lui refuser la paix qu'il nous veut présenter.
TAXILB.
Oui, sans doute, une ardeur si haute et si constante Vous promet dans l'histoire une place éclatante; Et, sous ce grand dessein dussiez-vous succomber. Au moins c'est avec bruit qu'on vous verra tomber. La reine vient. Adieu. Vantez-lui votre zèle;
SCÈNE ni
RORUS, AXIANE.
ASIAKE.
Quoi! Taxile me fuit? Quelle cause inconnue....
POHUS.
D fait bien de cacher sa honte à votre vue;
Et, puisqu'il n'ose plus s'exposer aux hasards.
De quel Tront pourrait-il soutenir vos regards?
Hais [aisson»-le, madame; et, puisqu'il veut se rendre.
Qu'il ^Ue avec sa sœur adorer Alexandre.
Retirons-nous d'un camp où, l'encens à la main,
Le fidèle Taxile attend son souverain.
AXIANE
Hais, seigneur, que dît-il?
PORCS
Il en fait trop paraître.
Cet esclave déjà m'ose vanter son maître; n veut que je le serve....
AXIANE
Ah! sans vous emporter.
Souffrez que mes efforts tâchent de l'arrêter; Ses soupirs, malgré moi, m'assurent qu'il m'adore. Quoi qu'il en soit, souffrez que je lui parle encore; El ne le forçons point, par ce cruel mépris, D'achever un dessein qu'il peut n'avoir pas pris.
POBCS.
Eb quoi! vous en doutez; et votre âme s'assure Sur la foi d'un amant infidèle et parjure. Qui veut à son tyran vous livrer aujourd'hui, Et croit, en vous dfïnnant, vous obtenir de lui? Eh bien! aidez-le donc à vous trahir vous-même. Il vous peut arracher à mon amour extrême; Hais il ne peut m'dler, par ses efforts jaloux, La gloire de combattre et de mourir pour vous.
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AXIANE
Et vous croyez qu'après une (elle insoledce, Mon amîlié, seigneur, serait sa récompense? Vous croyez que, mon cœur s'engageant sous sa loi, Je souscriras au don qu'on lui ferait de moi? Pouvez-vous, sans rougir, m'accuseï- d'un tel crime? Ai-je fait pour ce prince éclalGr tant d'estime? Enb'c Taxile et vous s'il fallait prononcer. Seigneur, le croyez-vous qu'on me vît balancer? Sais-je pas que Taxile est une &me incertaine? Que l'amour le retient quand la crainte l'entraîne? Sais-je pas que, sans moi, sa timide valeur Succomberait bientôt aux ruses de sa sœur? Vous savez qu'Alexandre en fit sa prisonnière. Et qu'enfin cette sœur retourna vers son frère; Hais je connus bientôt qu'elle avait entrepris De l'arrêter au piège où son cœur était pris.
PORUS
Et vous pouvez encor demeurer auprès d'elle! Que n'abandonnez-vous cette sœur criminelle I Pourquoi, par tant de soins, voulez-vous épargner Un prince....
ÂXIANE.
C'est pour vous que je le veux gagner. Vous vcrrai-je, accablé du soin de nos provinces, Attaquer seul un roi vainqueur de tant de princes? Je vous veux dans Taxile offrir un défenseur Qui combatte Alexandre en dépit de sa sœur. Que n'avez-vous pour moi cette ardeur empressée ! Mais d'un soin si commun votre âme est peu blessée; Pourvu que ce grand cœur périsse noblement, Ce qui suivra sa mort le touche faiblement. Vous me voulez livrer, sans secoiu^, sans asile. Au courroux d'Alexandre, à l'amour de Taxile, Qui, me traitant bientôt en superbe vainqueur, Pour prix de votre mort demandera mon cœur. Eh bien! seigneur, allez, contentez votre envie; Combattez; oubliez le soin de votre vie; Oubliez que le ciel, favorable à vos vœux, Vous préparait pcul-ètrc un sort assez heurcu\,
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ACTE I, SCt:NE
Peut-éli'e qu'à son tour Axiane cliarmée Allait.... Mais non, seigneur, courez vers voire antirc ; Un si long entretien vous serait ennuyeux; Et c'est vous retenir trop longtemps en ces lieux.
POKCS.
Afa, madame! arrêtez, et connaissez ma flamme : Ordonnez de mes jours, disposez de mon âme. La gloire y peut beaucoup, je ne m'en cache pas; Mais que n'y peuvent point tant de divins appas! Je ne vous dirai point que pour vaincre Alexandre Vos soldats et les miens allaient tout entreprendre; Que c'était pour Ponis un bonheur sans égal De triompher tout seul aux yeux de stm rival : Je ne vous dis plus rien. Parlez en souveraine : Mon cœur met à vos pieds et sa gloire et sa haine.
AXIANS.
Ne craignez rien; ce cœur qui veut bien m'obéir N'est pas entre des mains qui le puissent trahir Non, je ne prétends pas, jalouse de sa gloire. Arrêter un héros qui court h la victoire. Contre un fier ennemi précipitez vos pas; Hais de nos alliés ne vous séparez pas : Hénagez-tes, seigneur, et, d'une &me tranquille. Laissez a^r mes soins sur l'esprit de Taxile;- Montrez en sa faveur des sentiments plus doux; Je le vais engager à combattre pour vous.
POSUS.
Eb bien, madame, allez, j'y consens avec joie. Voyons Ëphestion, puisqu'il faut qu'on le voie; Mais, sans perdre l'espoir de le suivre de près, J'attends Ë^estion, et le combat après.
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SCÈNE I
CLËOFILE, ÉPHESTION.
ÉPHBSTION.
Oui, tandis que vos rois délibèrent ensemble,
Et que tout se préparc au conseil qui s'assemble.
Madame , permettez que je vous parle aussi
Des secrètes raisons qui m'amènent ici.
Fidèle confident du beau feu de mon mallru ,
Souffrez que je l'explique aux yeux qui l'ont fait nailre;
Et que pour ce héros j'ose vous demander
Le repos qu'à vos rois il veut bien accorder.
Après tant de soupirs, que faut-il qu'il cspèref
Attendez-vous encore après l'aveu d'un frèreî
Voulez-vous que son cœur, incertain et confus.
Ne se donne jamais sans craindre vos refus?
Faut-il mettre à vos pieds le reste de la terre?
Faut-il donner la ptusî faut-il faire la guerre?
Prononcez : Alexandre est tout prêt d'y courir.
Ou' pour vous mériter, ou pour vous conquérir.
CLBOFILE.
l'uis-je croire qu'un prince au comble de la gloire De mes faibles attraits garde encor la mémoire; Que, traînant après lui la victoire et l'effroi, Il se puisse abaisser à soupirer pour moi? Des captifs comme lui brisent bienlât leur chaîne : A de plus hauts desseins la gloire les entraîne; Et l'amour, dans leurs cœurs, interrompu, troublé, Sous le faix des lauriers est bientôt accablé. Tandis que ce héros me tint sa prisonnière. J'ai pu loucher son cœur d'une altcinle légère. Mais je pense, seigneur, qu'en rompant mes liens, Alexandre h son tour brisa bientôt les siens.
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ACTE II, SfîÈNE I
ÊPHESTIOK.
Ail! si TOUS l'aviex vu, brùlanl d'impaliencc.
Compter les tristes jours d'une si longue atoence ,
Vous sauriez que, l'amour précipitant ses pas,
n ne cherchait que vous en courant aux combats.
Cest pour vous qu'on l'a vu, vainqueur de tant de princes.
D'un cours impétueux traverser vos provinces.
Et briser en passant , sous l'elTort de ses coups ,
Tout ce qui l'empAchait de s'approcher de vous.
On voit en même champ vos drapeaux et les uAlres;
De ses rciranchements il découvre les vAtres :
M^s, après lanl d'exploits, ce timide vainqueur
Craint qu'il ne soit encor bien loin de votre cœur.
Que lui sert de courir de contrée en contrée.
S'il faut que de ce cœur vous lui fermiez l'entrée,
Si, pour ne point répondre h de sincères vœux,
Vous cherchez chaque jour à douter de ses feux ;
Si votre esprit, armé de mille défiances....
CLËOFILB.
Hélas! de tels soupçons sont de faibles défenses;
Et nos cœurs, se formant mille soins superflus.
Doutent toujours du bien qu'ils souhaitent le plus.
Oui, puisque ce héros veut que j'ouvre mon taie.
J'écoute avec plaisir le récit de sa flamme.
Je craignais que le temps n'en eût borné le cours;
Je souhaite qu'il m'aime, et qu'il m'aime toujours.
Je dis plus : quand son bras força notre frontière.
Et dans les murs d'Ompfais m'arréla prisonnière,
Mon cœur, qui le voyait m^lre de l'univers,
Se consolûl déjà de languir dans ses fers.
Et, loin de murmurer contre un destin si rude,
11 s'en lit, je l'avoue, une douce habitude.
Et de sa liberté perdant le souvenir.
Même en la demandant, craignait de l'obtenir :
Jugez si son retour me doit combler de joie.
Hais tout couvert de sang veut-il que je le voie?
Est-ce comme ennemi qu'il se vient présenter.
Et ne me cherdie-t-il que pour me tourmenter?
ËPUBSTION.
Non, madame : vaincu du pouvoir de vos charmes,
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Il suspend aujourd'liui la terreur de ses m-jues; Il présente la paix Ji de» rois aveuglés. Et retire la main qui les eût accablés. Il craint que la victoire, à ses vœux trop facile. Ne conduise ses coups dans le sein de Taxile. Son courage, sensible h vos justes douleurs. Ne veut point de lauriers arrosés de vos pleurs. Favorisez les soins où son amour l'engage; Exemptez sa valeur d'un gï triste aTaolage, Et disposez des rois qu'épargne son courroux A recevoir un bien qu'ils ne doivent qu'à vous.
CLËOFILI.
N'en doutez point, seigneur : mon Ame Inquiétée
D'une crainte si juste est sans cesse agitée:
Je tremble pour mon frère, et crains que son ti-épas
D'un ennemi si cber n'ensanglante le bras.
Mais en vain je m'oppose â l'ardeur qui l'cnOamme,
Axiane et Porus tyrannisent son Ame;
Les cliarmes d'une reine et l'exemple d'un roi.
Dès que je veux parler, s'élèvent contre moi.
Que n'ai-jc point à crainte en ce désordre extrême!
Je crains pour lui , je crains pour Alexandre même.
Je sais qu'en l'attaquant cent rois se sont perdus;
Je sais tous ses exploits; mais je connais Porus.
Nos peuples qu'on a vus, triomphants à sa suite.
Repousser les efforts du Persan et du Scythe,
Et tout fiers des lauriers dont il les a chaînés,.
Vaincront à son exemple, ou périront vengés;
Et je crains....
É^HBSTION.
Ah ! quittez une crainte si vaine ; Laissez courir Porus où son malheur l'enlralne; Que l'Inde en sa faveur arme tous ses États, Et que le seul Taxile en détourne ses pas! Mais les voici....
CLËOFILE.
Seigneur, achevez votre ouvrage ; Par vos sages conseils dissipez cet orage. Ou, s'il faut qu'il écJale, au moins souvenez-vous De le faii-c tomber sur d'autres que sur nous.
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ACTK II, SCÈNK 11. :
SCÈNE II
PORlîS, TAXILE, ÉPHESTION.
ÊPBKSTlOn.
Avant que le combat qui menace vos télcs
Mette tous vos États au rang de nos conquêtes,
Alexandre veut bien difl'érer ses exploits.
Et vous oiïrir la paix pour la dernière Tois.
Vos peuples, prévenus de l'espoir qui vous flatte.
Prétendaient arrêter le vainqueur de l'Ëuphrale;
Hais l'Hjdaspe, malgré tant d'escadrons épars ,
Voit enfin sur ses bords ûotler nos étendards :
Vous les verriez plantés jusque sur vos tranchées,
Et de sang et de morts vos campagnes jonchées.
Si ce héros, couvert de lanl d'aulres lauriei's,
N'eût lui-même arrêté l'ardeur de nos guerriers.
Il ne vient point ici, souillé du sang des princes.
D'un triomphe barbare effrayer vos provinces,
El, cherchant à briller d'une triste splendeur.
Sur le tombeau des rois élever sa grondeur.
Mais vous-mêmes, U-ompés d'un vain espoir de gloire.
N'allez point dans ses bras Irriter la victoire; ■
Et lorsque son courroux demeure suspendu.
Princes, contentez-vous de l'avoir attendu.
Ne différez point tant à lui rendre l'hommage
Que vos cœurs, malgré vous, rendent ù son courage;
Et, recevant l'appui que vous offre son bras.
D'un si grand défenseur honorez vos États.
Voilà ce qu'un grand roi veut bien vous faire entcndi'C,
Prêt à quitter le for, et prêt à le reprendre.
Vous savez son dessein : choisissez aujourd'hui
Si vous voulez tout perdre ou tout tenir de lui.
TAXILE
Seigneur, ne croyez point qu'une fierté barbare Kous fasse méconnaître une vertu si rare, El que dans leur orgueil nos peuples affermis Prétendent, malgré vous, être vos ennemis. Nous rendons ce qu'on duil niix illustres e\emp)es:
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Vous adorez das dieux qui nous doivent leurs lemples;
Des héros qui chez vous passaient pour des mortels.
En venant panni nous ont trouvé des autels.
Mais en vain l'on prétend, chez des peuples si braves,
Au lieu d'adorateurs, se faire des esclaves :
Croyez-moi, quelque éclat qui les puisse touchei-,i
Qs refusent l'encens qu'on leur veut arracher.
Assez d'autres États, devenus vos conquêtes,
De leurs rois sous le joug ont vu ployer les têtes.
Après tous ces États qu'Alexandre a soumis,
H'est-il pas temps, seigneur, qu'il cherche des amis?
Tout ce peuple captif, qui tremble au nom d'un maître.
Soutient mal un pouvoir qui ne fait que de naître.
Us ont, pour s'affranchir, les yeux toujours ouverts; ,
Votre empire n'est plein que d'ennemis couverts;
Us pleurent en secret leurs rois sans diadèmes ;
Vos fers trop étendus se relâchent d'eux-mêmes ;
Et déjà dans leur cœur les Scythes mutinés
Vont sortir de la chaîne où vous nous destinez.
Essayez, en prenant notre amitié pour gage,
Ce que peut une foi qu'aucun serment n'engage;
Laissez un peuple au moins qui puisse quelquefois
Applaudir sans contrainte au bruit de vos exploits.
Je reçois à ce prix l'amitié d'Alexandre;
Et je l'attends déjà comme un roi doit attendre
Un héros dont la gloire accompagne les pas ,
Qui peut tout sur mon cœur, et rien sur mes Étals.
FOHns.
Je croyais, quand l'Hydaspe, assemblant ses provinces.
Au secours de ses bords et voler tous ses princes ,
Qu'il n'avait avec moi, dans des desseins si grands.
Engagé que des rois ennemis des tyrans;
Hais puisqu'un roi, flattant la main qui nous menace,
Panni ses alliés brigue une indigne place,
C'est à moi de répondre aux vœux de mon pays.
Et de parler pour ceux que Taxile a trahis.
Que vient ici chercher le roi qui vous envoie?
Quel est ce grand secours que son bras nous octroie?
De quel front ose-t-il prendre sous son appui
Des peuples qui n'ont point d'autre ennemi que lui?
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ACTE 11, SCÊNË
Avant que sa fureur ravageât tout le monde,
L'fnde se reposait dans une paix profonde;
Et si quelques voisins en troublaient les douceurs,
D portait dans son sein d'assez bons défenseurs.
Pourquoi nous atlaqucr? Par quelle barbarie
A-t-on de votre maitre excité la furie?
Vit-on jamais chez lui nos peuples en courroux
Désoler iin pays inconnu parmi nous?
Faut-il que tant d'États, de déserts, de rivières,
Soient entre nous et lui d'impuissantes barrières?
Et ne saurait-on vivre au t>out de l'univers
Sans connaître son nom et le poids de ses fers?
Quelle étrange valeur qui, ne cherchant qu'à nuire.
Embrase tout sitôt qu'elle commence h. luire!
Qui n'a que son orgueil pour règle et pour raison ;
Qui veut que l'univers ne soit qu'une prison ,
Et que, maître absolu de tous tant que nous sommes.
Ses esclaves en nombre égalent tous les hommes!
Plus dTtats, plus de rois : ses sacrilèges maius
Dessous un même joug rangent tous les humains.
Dans son avide orgueil je sais qu'il nous dévore :
De tant de souverains nous seuls régnons encore.
Mais que dis-je, nous seuls? Il ne reste que moi
Où l'on découvre encor les vestiges d'un roi.
Hais c'est pour mon courage une illustre matière :
Je vois d'un œil content trembler la terre entière.
Afin que par moi seul les mortels secourus,
S'ils sont libres, le soient de la main de Porus,
El qu'on dise partout, dans une paix profonde :
• Alexandre vainqueur eût dompté tout le monde;
Mais un roi l'attendait au bout de l'univers.
Par qui le monde entier a vu briser ses fers. >
ËFBBSTION.
Votre projet du moins nous marque un grand courage; Hais, seigneur, c'est bien tard s'opposer à l'orage : Si le monde penchant n'a plus que cet appui. Je le plains, et vous plains vous-même autant que lui.* Je ne vous retiens point : marchez contre mon maitre. Je voudrais seulement qu'on vous l'eût fait connaître. Et que la renommée eftt voulu, par pillé.
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78 ALKXANDRE.
De ses exploils au moins vous conter In moitié.
Vous verriez....
POBUS.
Que veiTais-jc, et que pouri'ois-je appremire Qui m'abaisse si fort au-dessous d'Alexandre f Serait-ce sans effort les Persans subjugués , Et vos bras tant de fois de meurtres fatigués? Quelle gloire, en effet, d'acrabler la faiblesse D'un roi déjà vaincu pai' sa propre mollesse; D'un peuple sans Vigueur et presque inanimé. Qui gémissait sous l'or dont il était armé. Et qui, tombant en foule au lieu de se défendre, N'opposait que des morts au grand cœur d'Alexandre! Les autres, éblouis de ses moindres exploits. Sont venus à genoux lui demander dcg lois; Et leur crainte écoutant je ne sais quels oracles. Ils n'ont pas cru qu'un dieu pût trouver des obstacles. Mais nous, qui d'un autre œil jugeons des conquérants, Nous savons que les dieux ne sont pas des tyrans; Et de quelque façon qu'un esclave le nomme. Le flis de lupiter passe ici pour un homme. Nous n'allons poinl de Heurs parfumer son cbemin; Il nous trouve partout les armes à la main; Il voit h chaque pas arrêter ses conquêtes; Un seul rocher ici lui coûte plus de têtes', Plus de soins, plus d'assauts, et presque plus de temps Que n'en coûte à son bras l'empire des Persans. Ennemis du repos qui perdit ces infâmes. L'or qui naît sous nos pas ne corrompt point dos Ames. La gloire est le seul bien qui nous puisse tenter, Et le seul que mon ccear cherche k lui disputer; C'est elle....
épHESTtON, M M leruit.
Et c'est aussi ce que cherche Alexandre. A de moindres objets son cŒur ne peut descendre. C'est ce qui, l'arrachant du sein de ses États, Au Jr6nc de Cyrus lui fit porter ses pas,
' Ce Ters fait allusion il la prise du rocher d'Aorne ùti les troL-pes d'Aleiandre [ureiil arrélées par Ira asslt^f!i!s, (]ui ne se rendirent qu'iprts une >lgoureuse résistance. Voy. Oui"" Curce, Ht. Vlli, diip. n\ii, mitii et xxiriit.
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ACTE II, SCÈNE II
Et, (lu plus renne empire ébranlant les colonnes, Attaquer, conquérir et donner les couronnés. Et puisque votre oi^eil ose lui disputer La gloire du pardon qu'il tous f^t présenter, Vos yeux, dès aujourd'hui témoins de sa victoire. Verront de quelle ardeur il comtHit pour la gloire : Bientôt le fer en main vous le verrez mnrcbcr.
POKUS.
Allez donc : je l'attends, ou je le vais chercher.
P0BD
Non, je ne. prétends point troubler votre alliance . Éphestîon , aigri seulement contre moi , Ùe vos soumissions rendra compte à son roi. I.es troupes d'Axiane, h me suivre engagées. Attendent le combat sous mes drapeaux rangées. I)e son trâne et du mien je soutiendrai l'éclat, El vous serez, seigneur, le ju^e du combat; A moins que votre cœur, animé d'un beau lèle, l)e vos nouveaux amis n'embrasse la querelle.
AXIANE, PORUS, TAXILE
ÂSlÂNB, à Tixitc.
Abl que dit-on de vous, seigneur? Nos ennemis
Se vantent que Taxilc est à moitié soumis;
Qu'il ne raarchera point contre un roi qu'il respecte.
TiXlLB.
La foi d'un ennemi doit être un peu suspecte, Madame; avec le temps ils me connaîtront mieux.
AXIANE
Démentez donc, seismeur, ce bniîl injurieux;
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De ceux qui l'ont semé confondez l'insolenrc:
Allez, comme Pofus, les forcer au silence,
Et leur faire sentir, par un juste courroux ,
Qu'ils n'ont point d'ennemi plus funeste que vous.
T&XILB.
Madame, je m'en vais disposer mon armée; Écoutez moins ce bruit qui tous tient alarmée : Ponis fait son devoir, et je ferai le mien.
AXIANE, PORUS
AXIAKE.
Cette sombre froideur ne m'en dit pourtant rien, Lâche; et ce n'est point là, pour me le faire croire, La démarche d'un roi qui court à la victoire. Il n'en faut plus douter, et nous sommes trahis : Il immole à sa sœur sa gloire et son pays; Et sa haine, seigneur, qui cherche à vous abattre. Attend pour éclater que vous alliez combattre.
POBUS.
Madiune, en le perdant, je perds un faible appui;
Je le connaissais trop pour m'assurer sur lui.
Mes yeux sans se troubler ont tu son inconstance;
Je craignais beaucoup plus sa molle résistance.
Un traître, en nous quittant pour complaire à sa sœur,
Nous affaiblit bien moins qu'un l&che défenseur.
AXIANE
Et cependant, seigneur, qu'allez-vous entreprendret Vous marchez sans compter Jes forces d'Alexandre; Et courant presque seul au-devant de ses coups. Contre tant d'ennemis vous n'opposez que vous.
PORCS
Eh quoi! voudriez-vous qu'à l'exempte d'un traître
Ma frayeur conspirât à vous donner un maître ;
Que Ponis, dans un camp se laissant arrêter,
AcfusAt le combat qu'il vient de présenter?
Non, non, je n'en crois rien. Je connais mieux, madame.
Le l>eaii feu que la gloire allume dans votre Aine :
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ACTE II, $Ct:NE V
Cest vous, i» m'en souviens, dont les puissaiils appas Excitaient tous nos rois, lés traînaient aux combats; Et de qui la fierté, refusant de se rendre, Ne voulait pour anant qu'un vainqueur d'Alexandre. 0 faut vaincre, et j'y cours, bien moins pour éviter Le litre de captif, que pour le mériter. Oui, madame, je vais, dans l'ardeur qui m'enlraine. Victorieux ou mort, mériter votre chaîne; Et puisque mes soupirs s'expliquaient vainement A ce cœur que la gloire occupe seulement. Je m'en vais, par l'éclat qu'une victoire donne. Attacher de si près la gloire h ma personne, Que je pourrai peul-fitre amener votre cœur De l'amour de la gloire k l'amour du vainqueur.
AXUNE. '
Eh bieni seigneur, allez. Taxile aura peul-ètre
Des sujets dans son camp plus braves que leur maître.
Je vais les exciter par un dernier eiïort:
.Après, dans votre camp j'attendrai votre sort.
Ne vous informez point de l'état de mon ftmc :
Triomphez et vivez.
POBDS.
Qu'altendez-vous , madame?
Pourquoi, dès ce moment, ne puis-jc pas savoir Si mes tristes soupirs ont pu vous émouvoir! Voulez'Tous , car le sort , adorable Axiane , A ne plus vous revoir peut-être me condamne. Voulez-vous qu'en mourant un prince infortuné Ignore A quelle gloire il était destiné? Parlez.
AXIANB.
Que vous dirai-jeï *
POItUS.
Ah! divine princesse, Si TOUS sentiez pour moi quelque heureuse faiblesse . Ce cœur, qui me promet tant d'estime en ce jour. Me pourrait bien cncor promettre un peu d'amour. Contre tant de soupirs peut-il bien se défendre? Peut-il....
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«lANl.
Allez, seigneur, marchez contre Alexandre. La victoire est à tous, si ce fameux vainqueur Ne se défend pas mieux contre vous qu« mon cœur.
SCÈNE T
AXIANE, CLÉOFILE.
Quoi! madame, en ces lieux on me tient enfermée! Je ne puis au combat voir marcher mon armée! El, commençant par moi sa noire trahison, Taxile de son camp me fait une prison ! C'est donc là cette ardeur qu'il me faisait paraître! Cet humble adorateur se déclare mon maître! Et déjà son amour, lassé de ma rigueur, Captive ma personne au défaut de mon cœur! CLÉOPILB.
Expliquez mieux les soms et les justes alarmes
D'un roi qui pour vainqueur ne connaît que vos charmes,
Et regardez, madame, avec plus de bonté
L'ardeur qui l'intéresse à votre sûreté.
Tandis qu'autour de nous deux puissantes armées ,
D'une égale chaleur au combat animées.
De leur fureur partout font voler les éclats,
De quel autre cÂté conduîriez-vous vos pas?
Où pourriez-vous ailleurs éviter la tempête?
Un plein calme en ces lieux assure votre tète;
Tout est tranquille....
AXIANB.
El c'est celte tranquillité Dont je ne puis souH'rir l'indigne sftreté. Quoi! lorsque mes sujets, mourant dans une plaine, Sur les pas de Porus combattent pour leur reine.
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ACTE III, SCÈNE I
Ûu'au prix de tout leur sang ifs signalent leur foi, ttue le cri des mourants vient presque jusqu'il moi . On me parie de paix ; et le camp àe Taxilc Garde dans ce désordre une assiette tranquille ! On flalle ma douleur, d'un calme injurieux! Sur des objels de joie on arrête mes yeux !
CLÉOVILE.
Madame, voulez-vous que l'amour de mon frère Abandonne au péril une tfte si chère?
n sait trop les hasards....
AXIANB.
El pour m'en détourner Ce généreux amant me fait emprisonner!
El, tandis que pour moi son rival se hasarde. Sa paisible voleur me sert ici de garde !
CLÊOFILB.
Que Ponis est heureux ! le moindre éltùgncmenl A votre impatience est un cruel tounnent; El, si l'on vous croyait, le soin qui vous travaille Vous le ferait eherrhcr jusqu'au champ de balaille.
AXIAKE.
Je ferais plus, madame : un mouvement si beau Me le ferait chercher jusque dans le tombeau , Perdre tous mes États, et voir d'un œil tranquille Alexandre en payer le cœur de Cléofile.
CLKOriLE.
Si vous cherchez Ponis, pourquoi m'abandimner f Alexandre en ces lieux pourra le ramener. Permellez que, veillant au soin de votre lète, A cet heureux amant l'on garde sa conquête.
AXItNB.
Vous triomphez, madame; et déjà votre cœur Vole vers Alexandre, et le nomme vainqueur; Mais, sur la seule foi d'un amour qui vous flatta. Peut-être avant le temps ce grand orgueil ■ éclate : Vous poussez un peu loin vos vœux précipités. Et TOUS croyez trop Idt ce que vous souhaitez. Oui, oui....
CLEOFILB.
Mon frère vicnl; et noue niions apprendre
n,g,t,7.dt,'G00glc
84 ALËX.ANDRI::.
Qui de nous deux, madame ,*aura pu se méprendre.
AXIANB.
Ah ! je n'en doute plus ; et ce front salisrait •
Dit assez k mes yeux que Porus est dérail.
SCÈNE H
TAXILE, AXIANE, CLÉOFILE.
TAIILK.
Hadame, si Porus, avec moins de colère, Eût suivi les conseils d'une amitié sincère. Il m'aurait en effet épargné la douleur De vous venir moi-même annoncer son malheur.
ASIANB.
Quoi! Porus....
TAXILE
C'en est fait; et sa valeur trompée, Des maux que j'ai prévus, se voit enveloppée. Ce n'est pas (car mon cœur, respectant sa vertu. N'accable point encore un rival abattu ), Ce n'est pas que son bras, disputant la victoire. N'en ^t aux ennemis ensanglanté la gloire ; Qu'elle-même, attachée à ses faits éclatants. Entre Alexandre et lui n'ait douté quelque temps : Hais enfin contre moi sa vaillance irritée Avec trop de -chaleur s'était précipitée. J'ai vu ses bataillons rompus et renversés. Vos soldats en désordre, et les siens dispersés; Et lui-même, à la fin, entraîné dans leur fuite, Malgré lui du vainqueur éviter la poursuite; Et, de son vain courroux trop lard désabusé. Souhaiter le secours qu'il avait refusé.
AXIANE
Qu'il avnit refusé! Quoi donc4 pour ta patrie. Ton indigne courage attend que l'on te prie ! n faut donc, malgré toi, te traîner aux combats, Et te forcer toi-même à sauver tes États ! L'exemple de Porus, puisqu'il faut qu'on t'y porto. Dis-moi, n'était-ce pas une voix assez forte!
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Ce héros en péril, ta maîtresse ea danger, Tout l'État périssant n'a pu t'encourager .' Va, tu sers bien le maitre à qui ta sœur te donne. .achève, et fois de moi ce que sa haine ordonne. Garde à tous les vaincus un traitement égal, Enchaîne la maîtresse en livrant ton rival. Aussi bien c'en est fait ; sa disgr&ce et ton crime Ont placé dans mon cœur ce héros magnanime ; Je l'adore ! et je veux, avant la fin du jour, Déclarer à la fois ma haine et mon amour; Lui vouer, & les yeux, une amitié fidèle. Et le jurer, aux siens, une haine immortelle. Adieu. Tu me connais : aime-moi si tu veux.
TAXILE
.Ui J n'espérez de moi que de sincères vœux , Madame; n^attendez ni menaces ni chaînes : Alexandre sait mieux ce qu'on doit à des reines. Souffrez que sa douceur vous oblige à garder Un trAne que Poms devait moins hasarder ; El moi-même en aveugle on me verrait comballre 1^ sacrilège main T[ui le voudrait abattre.
iXIANI.
Quoi ! par l'un de vous deux mon sceptre raffcnni Deviendrait dans mes mains le don d'un ennemi ! Et sur mon propre trAne on me verrait placée Par le même tyran qui m'en aurait chassée!
TtXILB.
Des reines et des rois vaincus par sa valeur <hit laissé par ses soins adoucir leur malheur. Voyez de Darius et la femme et la mère; L'une le traite en fila, l'autre le traite en frère.
AXIAHB.
Non, non, je ne sais point vendre mon amitié, Caresser un tyran, et régner par pitié. Penses-tu que j'imite une faible Persane; Qu'à la cour d'Alexandre on retienne Axiane; Et qu'avec mon vainqueur courant tout l'univers, J'aille vanter partout la douceur de ses fers? S'il donne les États, qu'il te donne les nêlres; Qu'il te pare, s'il voiil, des dépouilles des autres.
Kèf^e : Ponis ni moi n'en seront point jaloui; Et tu seras encor plus esclave que nous. J'espère qu'Alexandre, amoureux de sa gloire. Et fâché que ton crime ait souillé sa victoire. S'en lavera bientôt par ton propre trépas. Des traîtres comme toi font souvent des ingrats : Et de quelques faveurs que sa main t'éblouisse, Du perilde Bessus regarde le supplice.
Adieu.
SCÈNE m
CLÉOFILE, TAXILE.
CLËOriLB.
Cédez, mon frère, à ce bouillant transport; Alexandre et le temps vous rendront le plus fort; Et cet âpre courroux, quoi qu'elle en puisse dire. Ne s'obstinera point au refus d'un empire. Maître de ses deslins, vous l'êtes de son cœur. Hais, dîtes-moi, vos yeux ont-ils vu le vmnqucurï Quel traitement, mon frère, en devon»-noiiB attcndrcT Qu'a-l-il dit?
TAXILB.
Oui, ma sœur, j'ai vu votre Alexandre.
D'abord ce jeune éclat qu'on remarque en ses Lrails STa semblé démenUr le nombre de ses faits. Mon coeur, plein de son nom n'osait, je le confesse, Accorder tant de gloire avec tant de jeunesse; Hais de ce même front l'héroïque fierté. Le feu de ses regards, sa haute majesté. Font connaître Alexandre; et certes son visage Porte de sa grandeur l'infaillible presse: Et sa présence auguste appuyant ses projets. Ses yeux, comme son bras, font partout des sujets. Il sortùt du combat. Ébloui de sa gloire. Je croyais dans ses yeux voir briller la victoire. Toutefois, à ma vue, oubliant sa fierté. Il a fait à son tour éclater sa bonté. Ses transports ne m'ont point déguisé sa tendresse :
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> Hcloumez, m'a-t-il dit, auprès de la princesse; Disposez ses beaux yeux à revoir un vainqueur Qui va mettre à ses pieds sa victoire et sod cœur. <• Il marebe sur mes pas. Je n'ai rien à vous dire , Ha sœur : de votre sort je vous laisse l'empire; Je vous confie encor la cmduite du mien.
clAofilb.
Vous «irei tout pouvoir, ou je ne pourrai rien. Tout va vous obéir, si le vainqueur m'écoute.
TàSILB.
Je vais donc... Mais on vient. C'est lui-même sans doute.
SCÈNE V
ALEXANDRE, TAXILE, CLÊOFILE.
ALBXAKDKK, i Taxlte.
Seigneur, est-il donc vrai qu'une reine aveuglée Vous préfère d'un roi la valeur déréglée? Mais ne le craignez point : son empire est à vous; D'wie ingrate, à ce prix, flédiissez le courroux. Maître de deux Ëlats, arbitre des siens mêmes. Allez avec vos vœux offrir trois diadèmes.
TfcXILB.
Ah! c'en est trop, seigneur! Prodiguez un peu moins....
ALBXANSBB.
Vous pourrez à loisir reconnaître mes soins. Ne taniez point, allez où l'amour vous appelle; Et couronnez vos feux d'une palme si belle.
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ALEXANDRE, CLÉOFILE.
AL8XANDBE.
Madame, à son amour je promets mon appui :
Ne puis-je rien pour moi quand je puis tout pour lui f
Si prodigue envers lui des fruits de la victoire.
N'en aurai-je pour moi qu'une stérile gloire,
Les sceptres devant vous ou rendus ou donnés.
De mes propres lauriers mes amis couronnés.
Les biens que j'ai conquis répandus sur leurs télés.
Font voir que je soupire après d'autres conquêtes.
Je vous avilis promis que l'efTort de mon bras
ITapprocberail bientôt de vos divins appas ;
Hais, dans ce même temps, souvenez-vous, madame,
Que vous me promettiez quelque place en votre fline.
Je suis venu : l'amour a combattu pour moi;
La victoire elle-même a dégagé ma foi ;
Tout cède autour de vous : c'est & vous de vous rendre;
Votre cœur l'a promis, voudra-t-il s'en défendre?
Et lui seul pourrait-il échapper aujourd'hui
A l'ardeur d'un vainqueur qui ne cherche que luiT
CLËOriLI. .
Non, je ne prétends pas que ce cœur inflexible Garde seul contre vous le titre d'invincible : Je rends ce que je dois à l'éclat des vertus Qui tiennent sous vos pieds cent peuples abattus. Les Indiens domptés sont vos moindres ouvrages; Vous inspires la crainte aux plus fermes courages ; Et, quand vous le voudrez, vos bontés, à leur tour, Dans les cœurs les plus durs inspireront l'amour. Hais, seigneur, cet éclat, ces victoires, ces cbarmes; Me troublent bien souvent par de justes alarmes : Je crains que, satisfait d'avoir conquis un cœur. Vous ne l'abandonniez à sa triste langueur; Qu'insensible à l'ardeur que vous aurez causée. Votre &me ne dédaigne une conquête aisée. On attend peu d'nmour d'un héros tel que vous :
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I^ gloire lit loujours vos transports les plus doux; Et peut-être, aii lumnent que es grand coeur soupire, 1^ gloire de me vaincre est tout ce qu'il désire.
ALKXANDIIE.
Que vous connaissez mal les violents déairs Ifun amour qui vêts vous porte tous mes soupirs ! i'avouerai qu'autrefois, att milieu d'une wmée, Mon cœur ne soupirait que pour la renommée; Les peuples et les rois, devenus mes sujets. Étaient seuls , à mes vœux , d'assez di^es objets. Les beautés de la Perse à mes yeux {H-éseulées, Aussi bien que ses rois, ont paru surmontées : Mon cœur, d'un fier mépris armé contre leurs traits. N'a pas du moindre hommage honoré leurs attraits ; Amoureux de la gloire, et partout Invincible, n mettait son bonheur à paraître insensible. Hais, hélas! que vos jeux, ces aimables tyrans, (tait produit sur mon cœur des effets différents ! Ce grand nom de vainqueur n'est plus ce qu'il souhaite. Il vient avec plaisir avouer sa défaite : Heureux, si,' votre cœur se laissant émouvoir, Vos beaux yeux, à leur tour, avouaient leur pouvoir! Voulez-vous donc toujours douter de leur victoire, Toujours de mes exploits me reprocher la gloire? ~ Conmie si les beaux nœuds où vous me tenez pris Ne devaient arrêter que de faibles esprits ! Par de» faits tout nouveaux je m'en vais vous apprendre Tout ce que peut l'amour sur le cœur d'Alexandre : Maintenant que mon bras, engagé sous vos lois. Doit soutenir mon nom et le vAtre à la fois. J'irai rendre fameux, par l'éclat de la guerre, Des peuples inconnus au reste de la terre. Et vous faire dresser des autels en des lieux Où leurs sauvages mains en refusent aux dieux.
CLËOFILE.
Oui, vous y traînerez la victoire captive;
Hais je doute, seigneur, que l'amour vous y suive
Tant d'États, tant de mers qui vont nous désunir,
M'elTaceront bientôt de votre souvenir.
Quand POcéan troublé vous verra sur son onde
Acberer quelque jour la coDquéte du inoade; Quand TOUS verrei lea rois tomber à vos genoux. Et la terre en tremblant se taire devant tous, Songerez-vous, seigneur, qu'une jeune princesse Au fond de ses Étals vous regrette sans cesse. Et rappelle en son cœur lea moments bienheureux Où ce grand conquérant l'assurait de ses feux ?
ALBXANDll.
Eh quoit vous cra^m donc qu'à moi-même barbare J'abandonne en ces lieux une beauté si rare! Hais vous-même pluUt voulez-vous renoncer Au trdne de l'Asie où je vous veux placer!
CLtOFlLB.
Seigneur, vous le savez, je dépends de mon frère.
At-EXANDHI.
Ahl s'il disposait seul du bonheur que j'espère. Tout l'empire de l'Iode asservi sous ses lois BientAt en ma faveur irait briguer son choix.
CLKOFILE.
Hon amiUé pour lui n'est point intéressée. Apaisez seulement une reine offensée; Et ne permettez pas qu'un rival aujourd'hui, Pour vous avoir bravé, soit plus heureux que lui.
ALBXAHDKB.
Porus était sans doute un rival magnanime : Jamais tant de valeur n'attira mon estime. Dans l'ardeur du combat je l'ai vu, je l'ai joint; Et je puis dire encor qu'il ne m'évitait point : Nous nous cherchions l'un l'autre. Une fierté si belle Allait entre nous deux finir notre querelle. Lorsqu'un gros de soldats, se jetant entre nous. Nous a fait dons la foule ensevelir nos coups.
ACTE III, SCËNE Vil
iPBBSTIOn.
On le cfaerdie partout; mais, quoi qu'on puisse faire,
Sei^eur, juaques ici sa fuite ou son trépas
Dérobe ce captif aux soins de vos soldats.
Mais UQ reste des siens entourés dans leur fuite,
Et du soldat vainqueur airëlant la poursuite,
A nous vendre leur mort seuAlent se préparer.
ALKXAHDBE.
Désarmes les viÙDCUs sans les désespérer. Madame, allons fléchir une flère prince»e, Afin qu'à mon ainoiv Taxile s'intéresse; Et, puisque mon repos doit dépendre du sien. Achevons «m bonheur pour établir le mien.
SCÈNE ï
AXIANE
N'enlendrons-nous jamais que des cris de victoire.
Qui de mes ennemis me reprochent la gloire î
Et ne pourrai-je au moins, en de si grands malheurs,
n'entretenir moi seule avecque mes douleurs?
D'un odieux amant sans cesse poursuivie,
On prétend , malgré moi , m'attacher à la vie :
On m'observe, on me suit. Mais, Porus, ne croîs pas
Qu'on me puisse empêcher de courir sur tes pas.
Sans doute à nos malheurs ton cœur n'a pu survivre.
En vain tant de soldats s'arment pour te poursuivre :
On te découvrirait au bruit de tes efforts;
Et s'il te faut chercher, ce n'est qu'entre les morts.
Hélas! en me quittant, ton ardeur redoublée
Semblait prévoir les maux dont je suis accablée.
Lorsque tes yeux aux miens découvrant ta langueur,
Me demandaient quel rang tu tenais dans mon cœur :-
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Que, sans t'inquîéler du succès de tes annes,
Le soin de ton amour le causait tant d'alarmes.
Et pourquoi le cachûfr^e avec tant de détours
Un secret si fatal au repos de tes jours?
ComI»en de fois, tes yeux forçant ma résistance.
Mon cœur s'est-U vu près de rompre )e silence I
Combien de fois, sensible à tes ardents désirs,
M'est-U, en ta présence, échappé des soupirs!
Mais je voulus encor douter de ta victoire;
J'expliquûs mes soupirs en faveur de la gloire;
Je croyais n'aimer qu'elle. Ah] pardonne, grand roi,
Je sens bien aujourd'hui que je n'aimais que toi.
J'avouerai que la gloire eut. sur moi quelque empire;
Je te l'ai dit cent fois. Hais je devais te dire
Que loi seul, en effet, m'engageas sous ses lois.
J'appris à la connaître en voyant tes exploits;
Et de quelque beau feu qu'elle m'eût enflammée.
En un autre que toi je l'aurais moins aimée.
Hais que sert de pousser des soupirs superflus
Qui se perdent en l'air et que tu n'entends plusï
Il est temps que mon âme, au tombeau descendue,
Te jure une amitié si longtemps attendue :
Il est temps que mon cœur, pour gage de sa foi.
Montre qu'il n'a pu vivre un moment après toi.
Aussi bien, penses-tu que je voulusse vivre
SouB les lois d'un vainqueur È qui ta mort nous livre?
Je sais qu'il se dispose à me venir parler;
Qu'en me rendant mon sceptre il veut me consoler.
Il croit peut-être, il croit que ma liaine étouffée
A sa fausse douceur servira de trophée!
Qu'il vienne. Il me verra, toujours digne de toi,
Mourir en reine, ainsi que tu mourus en roi.
ACTE IV, SCÈNE M
Ou si TOUS m'enviez, en l'élat où je suis, La triste liberté lîe pleurer mes ennuis?
ALEXAKDBE.
Votre douleur est libre autant que légilime : Vous regrettez, madame, un prince magnanime, Je fus son ennemi ; mais je ne l'étais pas Jusqu'à blâmer les pleurs qu'on donne h son trépas. Avant que sur ses bords l'Inde me vit paraître, L'éclat de sa vertu me l'avait fait couiallre; Entre les plus grands rois il se fit remarquer. Je savais....
àXIAHB.
Pourquoi donc le venir attaquer?
Par quelle loi faul-il qu'aux deux bouts de la terre Vous cherchiez la vertu pour lui faire la guerre? Le mérite à vos yeux ne peut-il éclater Sans pousser votre ot^ni^il à le persécuter?
ALBXAHDEB.
Oui, j'ai cherché Porus; mais, quoi qu'on puisse dire. Je ne le cherchais pas afin de le détruire. J'avouerai que, brûlant de signaler mon bras, Je me laissai conduire au bruit de ses combats, Et qu'au seul nom d'un roi jusqu'alors invincible A de nouveaux exploits mon cœur devint sensible. Tandis que je croyais, par mes combats divers, Attacher sur moi seul les yeux de l'univers. J'ai vu de ce guerrier la valeur répandue Tenir la renommée entre nous suspendue ; Kt, voyant de son bras voler partout l'effroi, L'Inde sembla m'ouvrîr un champ digne de moi. liasse de voir des rois vaincus sans résistance, J'appris avec plaisir le bruit de sa vaillance. Un ennemi si noble a su m'encouragerj Je suis venu chercher la gloire et le danger. Son courage, madame, a passé mon attente : La victoire, à me suivre autrefois si constante. Va presque abandonné pour suivre vos guerriers. Porus m'a dispute jusqu'aux moindres lauriers; 8t j'ose dire encor qu'en perdant la victoire Mon ennemi lui-même a vu croître sa gloire ;
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Qu'une chute si belle élève sa verlu, Et qu'il ne voudrait pas n'avoir point coinbatiu.
AXIANB.
HélasI il fallait bien qu'une si noble enVic Lui nt abandonner tout le soin de sa vie. Puisque, de toutes parts trahi, persécuté. Contre tant d'ennemis il s'est précipité. Mais vous, s'il était vrai que son ardeur derrière Eût ouvert à la vôtre une illustre carrière, Que Q'avez-vous, aeig;neur, dignement combattu? Fallfût-il par la ruse attaquer sa vertu, Et, loin de remporter une gloire parfaite, D'un autre que de vous attendre sa défaite? Triomphez; mais sachez que Taxîle en son cœur Vous dispute déjà ce beau nom de vainqueiu-; Que le traître se flatte, avec quelque justice. Que vous n'avez vaincu que par son artifice; Et c'est à ma douleur un spectacle assez doux De le voir partager cette gloire avec vous.
En vain votre douleur s'arme contre ma gloire : Jamais on ne m'a vu dérober la victoire, El par ces l&ches soins, qu'on ne peut m'impnter. Tromper mes ennemis, au lieu de les dompter. Quoique partout, ce semble, accablé sous te nombre. Je n'ai pu me résoudre à me cacher dam l'ombre : - Ils n'ont de leur délaite accusé que mon bras ; Et le jour a partout éclairé mes combats. D est vrai que je plains le sort de vos provinces; J'ai voulu prévenir la perte de vos princes : Mais, s'ils avaient suivi mes conseils et mes vœux. Je les aurais sauvés ou combattus tous deux. Oui, croyez....
AXIANH.
Je crois tout. Je vous crois invincible :
Mais, seigneur, sufflt-il que tout vous soit possible? Ne tient-il qu'à jeter tant de rois dans les fers? Qu'à faire impunément gémir tout l'univers? Et que vous avaient fait tant de villes captives? Tant de morts dont l'Hydaspe a vu couvrir ses rives?
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Qu'û-je fait, pour venir accabler en ces li«ux L'n héros sur qui seul j'ai pu tourner les yeuxT A-(-il de votre Grèce inondé les frontières? \von8-nous soulevé des nations entières.
Et contre voire gloire excité leur courroux? Hélas! nous l'admirions sans en être jaloux. Contents de nos États, et charmés l'un de l'autre, Nous attendions un sort plus heureux que le vdtre : Ponis bornait ses vœux à conquérir un cœur Qui peut-être aujourd'hui l'eût nommé son vahiqtteur. Ah! n'eossiez-Tous versé qu'un sang si magnanime. Quand on ne vous pourrait reprocher que ce crimu, Ne vous sentez-vous pas, seigneur, bien malheureux D'être venu si loin rompre de si beaux nœndsT Non, de quelque douceur que se flatte votre Ame, Vous n'élês qu'un tyran.
ILEXANDIX.
Je le vois bien , madame , Vous voulez que, saisi d'un indigne coumnix, En reproches honteux j'éclate contre vous. Peut-être espérez-vous que ma douceur lassée Donnera quelque atteinte à sa gloire passée. Mais quand votre vertu ne m'aurait point charmé. Vous attaquez, madame, un vunqueur désarmé. Mon &me, malgré vous, à vous plaindre engagée. Respecte le malheur où vous êtes plongée. C'est ce trouble fatal qui vous ferme les yeux. Qui ne regarde en moi qu'un tyran odieux. Sans lui vous avoueriez que le sang et les larmes N'ont pas toujours souillé la gloire de mes armes; Vous verriez....
AXIAHS.
Ah! seigneur, puis-je ne les point voir Ces vertus dont l'éclat aigrit mon désespoir? N*ai-je pas vu partout la victoire modeste Perdre avec vous l'orgueil qui la rend si funeste? Ne T0Î8-je pas le Scythe et le Perse abattus Se plaire mus le joug et vanter vos vertus, El disputer eniln par une aveugle envie, A vos prop'es sujets le soin de votre vie?
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Hais que -serl Ix ee cœur que vous persécutez
He voir partout ailleurs adorer vos bontés*
Pensez-vous que ma haine en soit moins violente.
Pour voir tiaiser partout la main qui me tounnenli.'?
Tant de rois par vos soins vengés ou secourus.
Tant de peuples coalenis, me rendent-ils Ponis?
Non, seigneur, je vous hais d'autant plus qu'on vous aimo.
D'autant plus qu'il me fout vous admirer moi-o?^e.
Que l'univers entier m'en impose la h^.
Et que personne enfin ne vous hait avec moi.
ALXXANDRI.
J'excuse les traDSporta d'une amitié si tendre; Mais, madame, après tout, ils doivent me surprendre : Si la commune voix ne m'a point abusé, Porus d'aucun regard ne fut favorisé :
Entre Taxile et lui votre cœur en lialanrc, Tant qu'ont duré ses jour» a gardé le silence; Et lorsqu'il ne peut plus vous entendre aujourd'hui. Vous commencez, madame, à prononcer pour lui! Pensez-vous que, sensible à cette ardeur nouvelle. Sa cendre exige cncor que vous brûliez pour elle? Né vous accablez point d'inutiles douleurs; Des soins plus importants vous appellent ailleurs. Vos larmes ont assez honoré sa mémoire. Régnez, et de ce mng soutenez mieux la gloire; Et, redonnant le calme k vos sens désolés. Rassurez vos États par sa chute ébranlés. Parmi tant de gnmds rois choisisaei-lenr un maître. Plus ardent que jamais, Taxik....
«xunx.
Quoi! le trailrclf
ILIXAHDRE.
Hé! de grftee, prenez des sentiments plus doux; Aucune trahison ne le souille envers vous. Miftre de ses Ëtats , il a pu ^e résoudre A se mettre avec eux à couvert de la foudre. Ni sennent ni devoir ne l'avaient engagé A courir dans l'abhne où Porus s'est plongé. Enfin, souvenez-vous qu'Alexandre lui-même S'intéresse au bonheur d'un prince qui vous aime.
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Songez que, réunis par un si juste choix, L'Inde et l'Hydaspe entiers couleront sous vos lois : Que pour vos intérêts tout me sera facile Quand je les verrai joints avec ceux de Taxile : D Tient. Je ne veux point contraindre ses soupirs; Je le laisse lui-même expliquer ses désirs; Ma présence à vos yeux n'est déjà que tr-<[> rude; L'entretien des amants cherche la solitude; Je ne vous tronble point.
SGÈ^E ni.
AXIANE, TAXILE
IXIANS.
Approche, puissant roi.
Grand monarque de l'Inde; on parle ici de loi : On veut en ta foveur combattre ma colère; On dit que tes désirs n'aspirent qu'à me plaire, Que mes rigueurs ne font qu'affermir ton amour : On fait plus, et l'on veut que je faïme à mon tour. Hais sais-tu l'entreprise où s'engage la fl.inmeT Sûs-tu par quels secrets on peut toucher mon Ame? Es-tu prêt î...
T^XILB.
Ah, madame 1 éprouvez seulement Ce que peut sur mon cœur un espoir si charmant. Que faut-il foire?
AXIANE
n fout, s'il est vrai que l'on m'aime Aimer la gloire autant que je l'aime moi-m^me. Ne m'expliquer ses vœux que par mille beaux foits , Et iair Al^andre autant que je le hais; D fout marcher sans crainte au milieu des alarmes , n fout combattre, vaincre, ou périr sous les armes. Jette , jette les yeux sur Porus et sur toi , Et juge qui des deux était digne de moi ! Oui, Taxile, mon cœur douteux en apparence. D'un esclave el d'un roi faistut la différence. Je l'fàaiBâ ; je l'adore : et puisqu'un sort jaloux
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Lui défead de jouir d'un spectacle si doui. C'est toi que je choisis pour témoio de sa gloire Mes pleurs feront toujours revivre sa mémoire; Toujoui's tu me verras , au fort de mon ennui , Mettre tout mon plaisir à te parler de lui.
TAXILB.
Ainsi je hrûle en vain pour une tnae glacée : L'image de Porus n'en peut fllre effacée ? Quand j'irais, pour vous plaire, a^ronter le trépas. Je me perdrais, madame, et ne vous plairais pas. Je ne puis donc...
tSIlNB.
Tu peux recouvrer mon estime :
Dans le sang ennemi tu peux laver ton crime. L'occasion te rit : Porus dans le tombeau Rassemble ses soldats autour de son drapeau ; Son ombre seule encor semble arrêter leur fuite. Les tiens , même les tiens, honteux de ta conduite. Font lire sur leurs fronts justement courroucés Le repentir du crime où tu les as forcés. Va seconder l'aitleur du feu qui les dévore; Venge nos libertés qui respirent encore; De mon trône et du lien deviens le défenseur : * Cours, et donne à Porus un digne successeur. Tu ne me réponds rien; je vois sur ton visage Qu'un si noble dessein étonne ton courage. Je te propose en vain l'exemple iFun héros ; Tu veux servir. Va, sers; et me laisse en repos.
TAXILB.
Madame, c'en est trop. Vous oubliez peut-être Que, si vous Qi'y forcez, je puis parler en maître; Que je puis me lasser de souffrir vos dédains; Que vous et vos États, tout est entre mes mains; Qu'après tant de respects qui vous rendent plus flère. Je pourrais....
AXIANE
Je t'entends. Je suis ta prisonnière :
Tu veux peut-être encor captiver mes désirs; Que mon œur, en tremblant, réponde k tes soupirs : Eh bien ! dépouille enân cette douceur contrainte;
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ACTE IV, SCÈNE III
Appelle & Ion secours la terreur et la crainte;
I^e en tyran tout prêt k me persécuter :
Ha haine ne peut croître, et tu peux tout tenter.
&irtout ne me fois point d'inutiles menaces.
Ta SŒur vient t'inspirer ce qu'il faut que tu fasses :
Adieu. Si ses conseils et mes vœux en sont crus,
Tu m'aideras bientôt à rejoindre Ponis.
TiXILK.
Ah! plutAt....
SCÈNE IV
TAXILE, CLÉOFILE.
CLÉOFILI.
Ah! quittez cette ingrate princesse.
Dont la haine a juré de nous troubler sans cesse; Qui met tout son plaisir h vous désespérer. Oubliez....
TÂXILB.
Non, ma sœur, je la veux adorer.
Je l'aime; et quand les vœux que je pousse pour elle N'en obtiendraient jamais qu'une haine immortelle, Malgré tous ses mépris, malgré tous vos discours. Malgré moi-même, il faut que je l'aime toujours. Sa colère, après tout, n'a rien qui me surprenne : Cest à TOUS, c'est à moi qu'il faut que je m'en prenne. Sans VOUS, sans vos conseils, ma sœur, qui m'ont trahi. Si je n'étais aimé, je serais moins bai; Je la verrais, sans vous, par mes soins défendue, Entre Porus et mai demeurer suspendue; Et ne serait-ce pas un Iranheur trop charmant One de l'avoir i^uite à douter un moment f Non, je ne puis plus vivre accaUé de sa haine; D faut que je me jette au\ pieds de l'inhunuÛDe. J'y cours : je vais m'offrir à servir son courroux, Même contre Alexandre , et même contre vous. Je sais de quelle ardeur vous brûlez l'un pour l'autre; -Mais c'est trop oublier mon repos pour le vôtre; El sans m'inquiéter du succès de vos feux,
11 faul que tout périsse, ou que je sois heureuxl
CLÉOFILB.
Allez donc, retournez sur ]e champ de bataille; Ne laissez point languir l'ardeur qui tous travaille. A quoi s'arrête ici ce courage inconstant? Gourez : on est aux mains, et Porus tous attond.
TiSlLB.
Quoi! Porus n'est point mort? Porus vient de paraître!
CLËOFJLI.
C'est lui. De si grands coups le font trop reconnaître.
Il l'avait bien préTU : le bruit de son trépas
D'un vainqueur trop crédule a retenu le bras.
Il vient surprendre ici leur valeur endormie,
Troulilcr une victoire encor mai affermie;
11 vient, n'en douiez point, en amant Turieux,
Enlever sa maltresse, ou périr à ses yeux.
Que dis-je? voire camp, séduit par cette ingrate,
Prêt k suivre Porus, en murmures éclate.
Allez vous-même, allez, en généreux amant.
Au secours d'un rival aimé si tendrement.
Adieu.
SCÈNE Y
TA XI LE
Quoi! la fortune, obstinée à me nuire.
Ressuscite un rival armé pour me détruire! Cet amuit reverra les yeux qui l'ont pleuré. Qui, tout mort qu'il était, me l'avaient préféré! .îh! c'en est trop. Voyons ce que le sort m'apprête, A qui doit demeurer cette noble conquête. Allons : n'attendons pas, dans un lâche courroux, Qu'un si grand différend se termine sans nous.
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SCÈNE I
ALEXANDRE, GLËOFILE.
ALIXANDRB.
Ouoi! VOUS craignez Ponie même après sa défaite! Ma victoire à vos yeux semblait-elle imparftùte? Non , non : c'est un captif qui n'a pu m'échapper, Que mes ordres partout ont fait envelopper. Ix»in de le craindre eocor, ne songez qu'à le pitûndre.
CI,iOFIl.K.
Et c'est en cet état que Porus est h craindre. Quelque brave qu'il fût, le bruit de sa valeur M'inquiétait bien moins que ne fait son malheur. Tant qu'on l'a vu suivi d'une puissante armée, Ses forces, ses exploits ne m'ont point alarmée; Mais, seigneur, c'est un roi malheureux et soumis. Et dès lors je le compte au rang de vos amis.
ALBXAHDBB.
C'est on rang où Porus n'a plus droit de prétendre :
Il a trop recherché la haine d'Alexandre.
H sait bien qu'à regret je m'y suis résolu;
Hais enfin je le hais autant qu'il l'a voulu.
Je dois même un exemple au reste de la terre : *
Je dois venger sur lui tous les maux de la guerre,
Le punir des malheurs qu'il a pu prévenir.
Et de m'avoir forcé moi~mèmç à le punir.
Vaincu deux fois, haï de ma belle princesse....
CLBOFILK.
Je ne hais point Porus, seigneur, je le confesse; Et s'il m'était permis d'écouler aujourd'hui La voix de ses malheurs qui me parle pour lui. Je vous dirais qu'il fut le pins grand de nos princes,
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lOi ALEXANDRE.
Que son bras tut longtemps l'appui de nos provinces;
Qu'il a voulu peut-être, en marchant contre vous,
Qu'on le crût digne au moins de tomber sous vos coups,
Et qu'un même combat, signalant l'un et l'autre, ■
Son nom volât partout à la suite du vôtre.
Mais si je le défends, des soins si généreux
Retombent sur mon frère et détruisent ses vœux.
Tant que Porus vivra, que taut-il qu'il devienne*
Sa perte est infaillible, et peut-être la mienne.
Oui, oui, si son amour ne peut rien obtenir,
n m'en rendra coupable, et m'en voudra punir;
Et maintenant encor que votre cœur s'apprête
A voler de nouveau de conquête en conquête,
Quand je verrai le Gange entre mon frère et vous.
Qui retiendra, seigneur, son injuste courroux?
Mon àmc, loin de vous, languira solitaire.
Hélas! s'il condamnait mes soupirs à se tiûre.
Que deviendriùt alors ce cœur infortuné*
Où sera le vainqueur à qui je l'ai donné?
ALBXlNDllB,
Ah! c'en est trop, madame; et si ce cœur se donne.
Je saurai le garder, quoi que Taxile ordonne.
Bien mieux que tant d'Étals qu'on m'a vu conquérir.
Et que je n'ai gardés que pour vous les crfTrir.
Encore une victoire, et je reviens, madame.
Borner toute ma gloire à régner sur votre ftme.
Vous obéir moi-même, et mettre entre vos mains
Le destin d'Alexandre et celui des humains.
Le H^en m'attend, prêt à me rendre homme^.
Si près de l'Océan, que faut-il davantage
Que d'aller me montrer à ce fier élément
Gomme viunqueur du monde et comme votre amant?
Alors....
CLËOriLB.
Mais quoi, seigneur, toujours guerre sur guerre' Cbercbez-vous des sujets au ddà de la terre? Voulez-vous pour témoins de vos faits éclatants Des pays inconnus même à leurs habitants? Qu'espérez-vous combattre en des climats si rudes? Ds vous opposeront de vastes solitudes ,
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ACTE V. SCÈNE I. K
Des déserts que le ciel refuse d'écla rer. Où la n^ure winlile eUe^oëme expirer.
Et peut-élre le sort, dont la secrète envie N'a pu cacher le cours d'une si belle Tie, Vous attend dans ces lieui , et veut que dans l'ouUi Votre tombeau du moins demeure easevdi.
Poisez-Tous 7 traîner les restes d'une armée Vingt fois renouvelée et vingt fois consumée* Vos soldats, dont la vue excite la pitié, D'eux-mêmes en cent lieux ont laissé la moitié, El leurs gémissements vous font assez connaître....'
ALBXAnDBB.
Ils marcheront, madame, et je n'ai qu'à paraître. Ces cœurs qui dans un camp , d'un vain loisir déçus , Comptent en murmurant les coups qu'ils ont reçus , Revivront pour me suivre, et, blAmanI leurs murmures, Brigueront à mes yeux de nouvelles blessures. Cependant de Taxile appufons les soupirs : Son rival ne peut plus traverser ses désirs. Je vous l'ai dit, madame, et j'ose encor vous dire....
CLXOriLI.
Se^nenr. «oici tf reine.
SCÈNE II
ALEXANDRE, AXIANE, CLÉOPILE.
ALKXANDRl.
Eh bien ! Porus respire.
Le ciel semble, madame, écouter vos souhaits : Il vous le rend....
iXUNB.
Hélas! il me l'Ate k jamais.
Aucun reste d'espoir ne peut flatter ma peine; Sa mort était douteuse, elle devient certaine-: . n y court, et peut-être il ne s'y vient offrir Que pour me voir encore, et pour me secourir. Hais que ferait-il seul contre toute une année? En vain ses grands efTorts l'ont d'abord alarmée; En vain quelques guerriers qu'anime son grand «sur
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Ont ramené l'erfroi dana le camp du vainqueur. Il faut bien qu'il succombe, et qu'enân son courage Tombe sur tant de morts qui ferment son passage. Encor si je pouvais, en sortant de ces lieux, Lui montrer Axiane, et mourir à ses-yeux! Hais Taxile m'enferme ; et cependant le traître Du sang de ce héros est allé se repattre; Dans les bras de la mort il le va regarder, Si toutefois enco: c il ose l'aborder.
ALBXiNDKE.
Non, madame, mes soins ont assuré sa vie : Son retour va bientAt contenter votre envie. Vous le verrez.
AXIANI.
Vos soins s'étendnùent jusqu'à lui!
Le bras qui Vaccablail deviendrait son appuit J'attendrais son salut de la main d'Alexandre! Mais quel miracle enfin n'en dois-je pas attendre? Je m'en souviens, seigneur, vous me l'avez promis, Qu'Alexandre vainqueur n'avait plus d'ennemis. Ou plutôt ce guerrier ne fut jamais le vôtre : La gloire également vous arma l'un et l'auffe. Contre un si grand courage il voulut s'éprouver; Et TOUS ne l'attaquiez qu'afin de le sauv».
ILBXAHDRB.
Ses mépris redoublés qui bravent ma 'colère Hériteraient sans doute un vainqueur plus sévère ; Son orgueil en tombant semble s'être afl'ermi; Mais je veux bien cesser d'être son ennemi; J'en dépoiùUe, madame, et la haine et le titre. De mes ressentiments je fais Taxile arbitre : Seul il peut, à son choix, le perdre ou l'épai^er; Et c'est lui seul enfin que tous devez gagner.
iXUNB.
Hoi, j'irûs à ses pieds mendier un asile! El TOUS me renvoyez aux bontés de Taxile! ■ Vous voulez que Porus cherche un appui si bas! Ah ! seigneur, votre haine a juré son trépas. Non : vous ne le cherchiez qu'afin de le détruire. Qu'une Ame généreuse est facile à séduire!
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ACTE V, SCÈNE II. I
Déjà mon cœur crédule oubliant son courroux , Admirait des vertus qui ne sont point en vous.- Annec-Tous donc, seigneur, d'une valeur truelle; Ensanglantez la Qn d'une course si belle : Après tant d'ennemis qu'on vous vil relever, Perdes le seul enfin que vous deviez sauver!
ALBXANDRB.
Eb bien ! aimez Ponis sans détourner sa perte ; Rerusez la foveur qui vous était oCTerte; Soupçonnez ma pitié d'un sentiment jaloux ; Mais enfin, s'il périt, n'en accusez que vous. Le void. Je veux bien le consulter lui-même : Que Porus de son sort soit l'arbitre suprême.
SCÈNE m
PORUS, ALEXANDRE, AXIANE, CLÉOFILE, ÉPHESTION, GARDES d'albxandbe.
ILBXANDRB.
Eh bien! de votre oi^eil, Porus, voilà le fruit. Où sont ces beaux succès qui vous avaient séduitt Cette fierté si haute est enfin abaissée. Je dois une victime à ma gloire orfeiisée : Rien ne peut vous sauver. Je veux bien toutefois Vous offrir un pardon refusé tant de fois. Cette reine elle seule, à mes tmntés rebelle. Aux dépens de vos jours veut vous être fidèle, Et que, sans balancer, vous mouriez seulement Pour porter au tombeau le nom de son amant. N'achetez point si cher une gloire inutile : Vivez; mais consentez au bonheur de Taxile.
POBOS;
Taxile!
ALBXAHDIIB.
Oui.
POIDS
Tu fais bien, et j'approuve les soins; Ce qu'il a fait pour toi ne mérite pas moins : <7esl lui qui m'a des mains arraché la victoire;
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n fa donné sa sœur; il l'a vendn sa gloire;
Il t'a livré Ponts. Que feras-lu jamais
Qui le puisse acquitter d'un seul de ses bienTails*
Hais j'ai su prévenir le soin qui te travaille :
Va le voir expirer sur le dump de bataille.
ALBXAHDBE.
Quoi! Taxileî
CLioriLB.
Qu'entends^?
irSESTfON.
Oui, seigneur, il est mort.
Il s'est livré luinnitoe aux rigueurs de son sort. Porus élail vaincu; mais au lieu de se rendre, il semblait attaquer, et non pas se défendre. Ses soldats à ses pieds étendus et mom-anls ï<e mettaient è ral)ri de leurs corps expirants. Là, comme dans im fort, son audace enfermée Se soutenait encor contre toute une armée; Et, d'un bras qui portait la terreur et la mort. Aux plus hardis guerriers en défendait l'abord. Je l'épargnais toujours. Sa vigueur alTaiblie BieutÂt en mon pouvoir aurait laissé sa vie, Quand sur ce champ fatal Taxile est descendu. • Arrêtez! c'est à moi que ce captif est dâ. C'en est fait, a-t-il dit, et ta perte est certaine, Porus, il faut périr, ou me céder la reine. • PoruB, à cette voix ranimant son courroux, A relevé ce bras lassé de tant de coups; Et cherchant son rival d'un œî! Qer et tranquille : ■ N'enlends-je pas, di(-i1, l'infidèle Taxile, Ce traître à sa patrie, à sa maltresse, à moi? Viens, Idche! poursuit-il, Axiane est à toi. Je veux bien le céder cette illustre conquête; Mais il faut que ton bras l'emporte avec ma tète. Approche! ■ A ce discours, ces rivaux irrités L'un sur l'autre à la fois se sont précipités. Nous nous sommes en foule opposés à leur rage ; Mais Porus parmi nous court et s'ouvre un passage. Joint Taxile, le frappe, et lui perçant le cosur. Content de sa victoire, il se rend au vainqueur.
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ACTF: V, SCÈNE III.
CLÉOPILI.
Seigneur, c'est donc à moi de répandre des lannes; Cest sur moi qu'est tombé tout le faix de vos armes. Hon frère a vainemrat recherché votre appui , Et votre gloire, héltii! n'est funeste qu'A lui. Que lui sert au tombeau l'amitié d'Alexandre? Sans le venger, seigneur, l'y Terrez-vous descendre? Sou&irez-vous qu'êtres l'avoir percé de coups, On en triomphe aux yeux de sa sœur et de vous?
AXIANK.
Oui, seigneur, écoutes les pleurs de Cléoflle. Je la plains. Elle a droit de r^retter TaxUe : Tous ses efforts en vain l'ont voulu conserver; Elle en a fait un l&clie, et ne l'a pu sauver. Ce n'est point que Porus ait attaipié son frère; U s'est offert lui-même à sa juste colère. Au milieu du combat que venait-il dierclier? Au courroux du vainqueur venait-il l'arracher? U venait accabler dans son malheur extrême Un roi que respectait la victoire elle-même. Hais pourquoi vous ôt» un prétexte si beau? Que voulez-vous de plus? Taxile est au tombeau. Immolez-lui, seigneur, cette grande victime; Vengez-vous. Hais songez que j'ai part h son crime. Oui, oui, Porus, mon cœur n'aime point à demi; Alexandre le sait, Taxile en a gémi : Vous seul vous l'ignoiiez ; mais ma joie est extrême De pouvoir en mourant vous le dire à vous-même.
POIDS
Alexandre, il est temps que tu sois satisfait. Tout vaincu que j'étais, lu vois ce que j'ai fait. Crains Porus; crains encor cette main désarmée Qfâ venge sa défaite au milieu d'une armée. Mon nom peut soulever de nouveaux ennemis, Et réveiller cent rois dans leurs fers endormis. Étouffe dans mon sang ces semences de guerre ; Va vaincre en sûreté le reste de la terre. Aussi bien n'attends pas qu'un cœur comme le mien Reconnaisse un vainqueur, et te dnnande riea. hrle, et, sans espérer que je blesse ma gloire,
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108 ALEXANUftE.
Voyons comme tu sais user de la victoire.
ALEXIHDIS.
Votre flcrté, Ponis, ne se peut abaisser : Jusqu'au dernier soupir vous m'osez menacer. En elîet, ma victoire en doit être alarmée. Votre nom peut encor plus que toute une armée : Je m'en dois garantir. Parlez donc, dites-moi. Comment prétendez -vous que je vous traite?
PORDS.
En roi.
ILBXANDKB.
Eh bien, c'est donc en roi qu'il faut que je vous traite. Je ne laisserai point ma victoire imparfaite; Vous l'avez souhaité, vous ne vous plaindrez pas. Régnez toujours, Porus : je vous rends vos États. .Avec mon amitié recevez Axiane -. A des liens si doux tous deux je vous condamne. Vivez, régnez tous deus, et, seuls de tant dr> rois, Jusques aux bords du Gange allez donner vos lois.
Ce traitement, madame, a droit de vous surprendre; Mais enfin c'est ainsi que se venge Alexandre. Je vous aime; et mon cœur, touché de vos soupirs, Voudrait par mille morts venger vos déplaisirs. Mais vous-même pourriez prendre pour une offense La mort d'un ennemi qui n'est plus en défense : Il en triompherait, et, bravant ma rigueur, Porus dans le tombeau descendrait en vainqueur. Souffrez que, jusqu'au bout achevant ma carrière. J'apporte à vos brâux yeux ma vertu tout entière. Laissez régner Porus couronné par mes mains, Et commandez vous-même au reste des humains. Prenez les sentiments que ce rang vous inspire; Faites, dans sa naissance, admù-er votre empire; Et, regardant l'éclat qui se répand sur vous. De la sœur de Taxile oubliez le courroux.
AXIANE
Oui, madame, régnez; et 50ufn*ez que moi-même J'admire le gnmd cœur d'un héros qui vous aime. Aimez, el possédez l'avantage cbarraaol
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ACTE V, SCÈNE III
De TOir toute la terre adorer voire amant.
FORUS.
■Seigneur, jusqu'à ce jour l'univera en alarmes Me forçait d'admirer le bonheur de vos armes; Mais rien ne me forçait, en ce commun effroi, De recoonallre en vous plus de vertu qu'en moi. Je me rends; je vous cède une pleine victoire : Vos vertus, je l'avoue, égalent voire gloire. Allez, seigneur, rangez l'univers sous vos lois; n me verra moi-même appuyer vos exploits : Je vous suis, el je crois devoir tout entreprendre Pour lui donner un maitre aussi grand qu'Alexandre.
CLÈOFILB.
Seigneur, que vous peut dire un cœur triste, abattu? Je ne murmure point contre voire vertu : Vous rendez à Porus la vie el In couronne; Je veux croire qu'ainsi voire gloire l'ordonne; Hais ne me pressez point en l'état où je suis; Je ne puis que me taire, et pleurer mes ennuis.
Oui, madame, pleurons un ami si fidèle; Faisons en soupirant éclater noire zèle; Et qu'un tombeau superbe instruise l'avenir £1 de votre douleur et de mon souvenir.
riH u'albxakure.
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TRiGËDIE
PERSONNAGES
ANDROMAQUË, veuic d'Hcclor, capllie de Pfcriius.
PYRRHUS, Bli>rAchllle, roi d'Elire.
ORESTE, Ûls d'Agimemnon.
HERHIONE, mu (l'IUline, accordée avec Pyrrhus.
PYLADE , uni cl'Oreste.
CLÉONE , coofid«ni« d'Hermlone.
CÉPHISE, conadcnte d'Andronuque.
PHCHllNrX , gouterneur d'Aclillle. et ensuiii de Pyrrliu».
SuiTB d'Oreste.
1.1 sctnc est i lliillirolr, tille (l'fCpire, du» une ulle du palais de Pyrrliui*
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MADAME
Ce ii*ia pas «ani sujet que je mets votre illuitre Dom ù la xlte dr O'I onrsge. Et de qnel aatre nom pourrais-je éblouir les yoix de mes lei-- Uan , qm edui dont mes spectateurs ont été si heureusement éblouif > On uvait que Votbb Altissb Rovale avait daigné prendre soin de la amdahe de ma tragédie ; on savait que vous m'aviez prfté quelquesunes d« vos lomières pour y ajouter de nouveaux ornements; on savait eoBn que vous l'aviez bonorée de quelques larmee dès la première lectUR que je TOUS en fis. Pardonnez-moi , MADAME , si j'ose me vanter de Mt beoreni oommoteement de sa destinée. Il me console bioi gloliemement de la dur^ de ceux qui ne voudraient pas s'en laisser toudm. Je leur permeia de condamner V Àndromague tant qu'ils voudront, pourra qu'il me soit permis d'appeler de toutes lee subtilités de leur oprît an cceor de Votbb Altbssk Rovale.
Hais , MADAME , ee n'est pas seulement du cœvr que vous juges de la bonté d'ut ouvrage, c'est avec une intelligence qu'aucune ùaixn lueur ne saurait tromper. Pouvons-noas mettre sur la scène une tu»toire que vous ne possédiez aussi bien que nous? pouvons-nous £ijre jouer ime mtrignedont vous ne pénétriez tous les ressorts? et pouvtwa-soiis Doneevoir des sentiments si nobles et si délicats, qui ne lOMit infiniment an-dessous de la noblesse et de la délicatesse de vos pavées?
On sait, MADAME , et Votkb Ai.tes8b Rovalb a beau s'en oaclier, que, dans ee haut degré de gloire où la nature et la fortune ont pris pUisir de vous élever, vous ne dédaignez pas cette gloire obsoure que les gens de lettres s'âaient réservée. Et il semble que vous ayez vonlu avoir autant d'avantage sur notre sexe, par les eonnaissanoes M par la solidité de votre esprit, qne vous excellez dans le vôtre par toutes les grieet qui vont mvirMinmt. La cour vous regarde comme l'arbitre de tout ee qui se iait d'agréable. Et nous qui travaillons pour plaira au public, nous n'avons plus que &iie de demander aux savants si nous travaillons selon les règles : la règle soavwaine est de plaire à Voibk Altubb Royub.
Toili, sans doute, la moindre de vos excellentes qnalitrs. Haif. MADAME , e'est la uule dont j'ai pu parler avec quelque connaissance :
9MB, «D ifSl, Philippa de tnaet, dae d'OrUau, (rèra nniqM d« LMi* XIV. (Inr
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les autres sont trop élevées aiwiessus de moi. Je u'eu pais parier nn> les rabaisser par la fniblesse de mes pensées , et sans sortir de la profonde vénération avec laquelle je suis , MADAME ,
Le lrt«-hiimb1e, Iri*4Uluuit «t Irè»'Ad6la RAUNE.
PREMIÈRE PRÉFACE
Mes penonnagM sont si fameux dans l'antiquité, que, pour pen qu*cHi ta connaisse, on verra fort bien qne je les ai rendus tels que les aociens poètes nous les ont donnés : aussi n'ai-je pas pensé qu'il me fUt permis de rien changer à leurs mœun. Toute la liberté que j'ai prise, c'a été d'adoucir un peu la férocité de Pyrrtias , que Sénèque, dans la Troode, et Vii^le, dans le second livre de VÈnéide-t ont poussée beaucoup pins loin que je n'ai cra le devoir foin; enooie s'est-il trooré des gens qui se sont plaints qu'il s'emportflt contre Andromaque, et qu'il vouldl ^user une captive à quelque prix que ce fdt , et j'avoue qu'il n'est pis assez résigné à la volonté de sa maîtresse, et que Céladon a mieux connu que lui le par&it amour. Mais qne faire ? Pyrrhus n'avait pas la nos romans , il était violait de son naturel , et tous les béros ne sont pas faits pour ttn des Céladons.
Quoi qu'il en soit , le public m'a été trop &Tarable pour m'embarrasser du diagrin particulier de drax ou trois personnes qui voudraiott qu'on réformflt tous les héros de l'antiquité pour m &ire des héros par&its. Je trouve leur intmticHi fort bonne de vouloir qu'on ne mette sur la scène qne des hommes impeccables; mais je les prie de se so» Tenir qne ce n'est point k moi de dianger les règles du théâtre. Horace nous recommande de peindre Achille fiirouche, inexorable, violent , tel qu'il était, et tel qu'on dépeint son flis. Aristote, bien éloigné de nous demander des héros parfaits, veut su txintraire que les personnages tragiques, c'est-à^ire ceux dont le malheur fait la catastrophe de la tragédie, ne soient ni tout à fait bons, ni tout ii bit méchants. Il ne veut pas qu'ils soient extrêmement bons , parce que la punitlnt d'un homme de bien exciterait plus l'indignation que la pitié du spectateur; ni qu'ils soient méchants avec excès, parce qu'on n'a point pitié d'an ■eéléist. H faut donc qu'ils aient une bonté médiocre, c'est-è-dire une Tdtu capable de faiblesse, et qu'ils tombent dans le malheur par quelque fkute qui les fasse plaindre sans les faire détester.
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Tnsile, an troifièine Mm de l'ÉuéttU ■ c'est Énée qui parte ■
UUofaque ^>lrl le^miH , portnqur siUniu ' Chaonlo, et ccUam BuEbroU aucDdliDiu priim..»
Solanncs ton forte dapc«, cl tristli doD*....
Ubabat dneri Androaicbc , nunesque f ocabat H>etiM«um ad tiinulnin , Tlridl quem ccqdle lnan«B , Et lemliia*, caïuim lacrrniis, r —
D^edl TOltBm, et dcmlua tdcc locuu eH :
< 0 ftUx tua aaia tUm PrtanMla vlif»,
■ BoiillaH ad iBBiriuB, TrotM Mil ■KcnllHU altte,
■ J«a BOri, qu lortliM non pertidii idlcn,
• Km trklorlt berf lelltlt eapUia cnUlc !
• Koa, patrU Inccim, dlvena per nquora iccue,
• SUrp** Actalllue tuiaa, JuvcDcmque mperbum,
< Serrltin enliae, toUnn*, qui detode, lecalut
• Lcd««n Bennioaem LaccdHOontoKiiM bjatautet..
I Conjugli, et ieelerun Furili agluiua, OrcMes i Eutplt Inautum, pitrliMiue obtruncat ad aras. •
Voilà , ai pea 6t ven , tout le mjet de ixtte tragédie ; toïIIi le lien de U scène, l'aetios qni t'y pesse, les quatre principaux artiurs, et même leurs caractères , eicepté celui d'Hemiione, dont la jalousie et In enqiortenicnts sont asseï marqtiëa dans VAndromaqve d'Euripide.
Cctt presque la seule chose que j'emprunte ici de cet auteur ; car , qMiqne ma tragédie porte le mime nom que la sioine , le sujet en est
Ir ctag^ 1« tint» à-tftn,
'• WM noir cMoga teiinga d'Elire, aou aiiinia* dtainnpoctita ■■cuob»«,m piiUUM te coIUm «nt te^ulle t'Htm la yWt ds ButhroM.... Cénll la loir ob la IriaM Aadn«H|iw liDnDr^t lea «ndrw da ton époux par des onniidea «i dsi llbaticna funtlc«i. m* Inioqaali le* iiitMa (TBacior anprta do dao aal«la qn'etla loi aTati conniTéi,
Tn>;tld'aM loli plaintiie : lO PdIti^iw! 6 liploa hconuaa ds> lllk* daPriara! <xiq-
■ duasca k moarir lur la lotnbeaD d'an enaeDi au pied de* haam maraiHaa d< Troie, lu
• ■■a«i[rrii|BadViu«a nnlhmra; la aurl ne ta donna point nu mallr*. rt, oapûie, bi
• B^Hiu Bnint itui |( Ut d^ falDqaMT. Et nnl, l'al td aia pairie dèiorta par Ut -^ -te MT H mer : «claie, B n'a lUIa supporter et Ica dddsi i.s
es transporta d'un luerrïer luperlM! Derenne nfra eoBn, ]<r poar te Alla d'Hélène el l'illisnce du roi de LactdJoiODe....
■ Capeadaiit, é^aré par l'amour, losmanld pu laa Foriea, Oretia lurpnrnd la ratiuiur
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pourtant trèa^Bérent, Androroaque, dans Euripide, craint pour la vie de Molossos , qui est un Bis qu'elle a »i de Pyrriius , et qu'Hermionr veut faire mourir avec sa mère. Hais ici il ne s'agit point de Holossns : Andromaqne ne connaît point d'autre mari qu'Hector, ni d'antre 61s qu'Astyanax. J'ai cru en cela me conformer à l'idée que nous avons maintenant de oette priuonae. La plupart de oeox qui ont entendn parler d'Andromaque ne la connaissent guère que pour la veuve d'Hector et pour la mère d'Astjranax. On ne croit point qu'elle doive aimer ni un autre mari , ni un antre Dis ; et je doute que les larmes d'Andromaque eussent bit sur l'esprit de mes spectateurs l'inipienioo qu'elles y <Hit foite, si elles avatoit coulé pour un autre fils que celui qu'elle ivsit d'Hector.
Il est vrai que j'ai été obligé de faire vivre Astfanax un peu plus qu'il n'a vécu; maia j'écris dans un pays où cette liberté ne pouvait pas être mal reçue. Car, sans parier de Ronsard, qui a choisi ce même Aityanax pour le héros de sa Frandade, qui ne sait que l'on fait desoeodre nos andens rois de ce fils d'Hector, et que nos vieilles chroniques sauveol la vie A ce Jeune prince , après la désolation de soi^ pays , pour en bire le fbndalrar de notre monarchie ?
ComlHen Euripide a-t-il été plus hardi dans sa tragédie i'IJélène ! il y dioque ouvertement la créance commune de toute la Grèce : il suppose qu'Hélène n'a jamais mis le pied dans Troie , et qu'après l'embnsonent de cette ville, Hénélas trouve sa femme en Egypte , d'où elle n'était point partie , tout cela fondé sur une opmion qui n'était reçue que parmi lea Egyptiens, comme on peut le voir dans Hérodote ' .
Je ne crois pas que j'eusse besoin de cet exemple d'Euripide, pour jUBtiBer le peu de liberté que j'ai prise; car il y a bien de la différence wtn détruire le principal fondement d'une Mile, et en altérer quelques iocidenlSt qui changent presque de &ce dans toutes les mains qui les mitent. Ainsi Acidlle, selon la plupart des poètes, ne peut être blessé qu'an talofl, quoique Homère le fesse Uessar au bras*, et nelecrtHe invulnérable en aucune partie de son corps. Ainsi Sophocle fait mourir Jocaste aussitât après la reconnaissance d'OËdipe * ; tout au contraire d'Euripide , qui la fait vivre jusqu'au combat et à la mort de ses deux llls ' . Et c'est à propos de quelques contrariétés de cette nature . qu'un andeu commentatmir de Sophocle remarque fort bien • qu'il ne faut
■ foints'amusflrichieaner les poètes pour quelquesdiangementa qu'ils
■ ont pu Aire dans la ùitile \ mais qu'il &ut s'attadier à considérer
■ l'eicellent usage qu'ils ont fait de ces changements, tt la maaière in- < génieuse dont ils ont su acoommodw la &ble à leur sujet. •
■Lh.n.BBWrpa. — ■ riiadf,chtiit ui.
■ Tdj. la quuUnu KM d-(Ed<]M. —■ Voj. le dernier *cu dM PktlHeimm.
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ORESTE. PYLADE
OIISTB.
Oui, puisque je retrouve un ami si fidtic, Ma fortune va prendre une tace nouvelle ; El déjà son courroux semUe s'être adouci Depuis qu'elle a prïs soin de nous rejoindre ici. Qui l'eût dît, qu'un rivage h mes vœux si funeste, - Présenterait d'abord Pylade aux yeux d'Oreste; Qu'après plus de six mois que je t'avais perdu, A la cour de Pyrrhus tu toe serais rendu !
PTLADI.
J'en rends grâces au ciel, qui, m'arrètant sans cesse, SemUait m'avoir fermé le diemin de la Grèce, Depuis le jour fatal que la fureur des eanx, ~ Presque aux yeux de l'Ëpire, écarta nos Taisseaux, ComÛen, dains cet exil, ai-je souffert d'alarmes! Comlùen à tos malheurs ai-je donné de larmes, Craquant toujours pour vous quelque nouveau danger Que ma triste amitié ne pouvait partager ! Surtout je redoutais cette mélancolie Où j'ai TU si longtemps votre Ame ensevelie; te craignais que le ciel, par un cruel secours. Ne vous ofMt la mort que vous cherchiez toujours. Hais je vous vois, sdgneur, et, si j'ose le dire. Un destin plus heureux vous conduit en Ëpire : Le pompeux appareil qui suit ici vos pas N'est point d'un malheureux qui cherche le Ir^ws.
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ORBSTB.
Hélas ! qui peut savoir le destin qui m'amène ? L'amour me fait ici chercher une inhumaine; Mais qui sait ce qu'il doit ordonner de mon sort. Et si je viens chercher ou la vie ou la mort t
PTLADB.
Uuoi ! votre âme à l'amour en esclave asservie Se repose sur lui du soin de votre vie? Par quel cliarme, oubliant tant de tounnenls soufferts, Pouvez-vouB consentir à rentrer dans ses fers î Pensez-vous quHemiione , à Sparte inexorable , Vous prépare en Épire un sort plus favorable ? Honteux d'avoir poussé tant de vœux superflus. Vous l'abhorriez; enfin, vous ne m'en parliez plus Vous me trompiei, seigneur.
OHBETB.
ie me trompais moHuème !
Ami, n'accable point un malheureux qui t'aime : Tairje jamais caché mon cœur et mes désirs? Tu vis naître ma flamme et mçs premiers soupirs : Enfin, quand Hénélas disposa de sa fille En faveur de Pyrrhus , vengeur de sa famille , Tu vis mon désespoir; et tu m'as vu depuis Traîner de mers en mers ma chaîne et mes ennuis. Je te vis à regret, en cet état funeste. Prêt à suivre partout le déplorable Oreste, Toujours de ma fureur interrompre le cOUrs, Et de moi-même enfin me sauver tous les jours. Hais quand je me souvins que, parmi tant d'alarmes, Hcrmione à Pyrrhus prodiguait tous ses charmes. Tu sais de quel courroux mon cœur alors épris Voulut en l'oubliant punir tous ses mépris. Je fis croire et je crus ma victoire certaine : Je pris tous mes transports pour des transports de haine Détestant ses rigueurs, rabaissant ses attraits. Je déflûs ses yeux de me troubler jamais. Voilà comme je crus étouffer ma tendresse. En ce calme trompeur j'arrivai dans la Grèce; El je trouvai d'abord ses princes reasemldés, \>u'un péril assez grand semblait avoir troublés.
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J'y courus. Je pensais que la guerre et la gloire De soins plus importants rempliraient ma mémoire; Que, mes sens reprenant leur première vigueur, L'amour achèverait de sortir de mon cœur. Hais admire avec moi le sort, dont la poursuite Me fait courir alors au piège que j'évite. J'entends de tous cAlés qu'on menace Pyrrhus, Toute la Grèce éclate en murmures confus : On se plaint qu'oubliant son rang et sa promesse Il élève en sa cour l'ennemi de la Grèce, Astyanox, d'Hector jeune et malheureux fils. Reste de tant de rois sous Troie ensevelis. J'apprends que pour ravir son enfance au supplice Aiulromaque trompa l'ingénieux Ulysse, Tandis qu'un autre enfant, arraché de ses bras. Sous le nom de son fils fut conduit au Irépas. On dit que, peu sensible aux charmes d'Hermione, Mon rival porte ailleurs son cœur et sa couronne. Ménélas, sans le croire, en parait affligé. Et se plaint d'un hymen si longtemps négligé. Parmi tes déplaisirs où son àme se noie , D s'élève en la mienne une secrète joie : Je triomphe; et pourtant je me flntte d'abord Que la seule vengeance excite ce transport. Mais l'ingrate en mon cœur reprit bientdt sa place : De mes feux mal éteints je reconnus la trace; Je sentis que ma haine allait finir son cours; Ou plutAt je sentis que je l'aimais toujours. Ainsi de tous les Grecs je brigue Je suffrage. On m'envoie à Pyrrhus : j'entreprends ce voyage. Je viens voir si l'on peut arracher de ses bras Cet enfant dont la vie alarme tant d'Étals. Heureux si je pouvais, dans l'ardeur qui me presse. Au lieu d'Astyanax lui ravir ma princesse ! Car enfin n'attends pas que mes feux redoublés Oes périls les plus grands puissent être troublés. Puisque après tant d'efTorts ma résistance est vaine. Je me livre en aveugle au transport qui m'entraîne. J'aime : je viens chercher Hermione en ces lieux , La fléchir, l'enlever, ou mourir k ses yeux.
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Toi qui connais Pyrrhus, que penses-tu qu'il TasseT
Dans sa cour, dans son cœur, dis-moi ce qui se pa&se.
Mon Hermîone cncor le ttent-elle asservi? -
Me rendra-l-il, Pylade, un bien qu'il m'a ravi?
PTLADE.
Je vous abuserais, si j'osais vous pnunetlre
Uu'entr« vos mains, seigneur, il voulût la remettre :
Non que de sa conquête il paraisse flatté.
l'our la veuve d'Hector ses feux ont édalé;
Il l'ainie : mais enQn celte veuve inhumaine
N'a payé jusqu'ici son amour que de haine.
Kt chaque jour encore on lui voit tout tenter
l'our fléchir sa captive, ou pour l'épouvanter.
De son fils qu'il lui cache il menace la tête,
Et fait couler des pleurs qu'aussitât il arrête.
Hermîone elle-même a vu plus de cent fois
(Jet amant irrité revenir sous ses lois ,
de ses vœux troublés lui rapportant l'hommE^c
Soupirer à ses pieds moins d'amour que de rage.
Ainsi n'attendez pas que ^'on puisse aujourd'hui
Vous répondre d'un cœur si peu maître de lui :
Il peut, seigneur, il peut, dws ce désordre extrême,
Epouser ce qu'il hait, et perdre ce qu'il aime.
OBBSIB.
Hais dis-moi de quel œil Hermiqne peut voir Son hymen différié, ses charmes sans pouvoir?
PTLADX.
Herinione, seigneur, au moins en apparence. Semble de sou amant dédùgher l'inconstance , Kl croit que, trop heureux de fléchir sa rigueur, Il la viendra presser de reprendre son cœur- Mais je l'ai vue enfin me confier ses larmes : Elle pleure en secret le mépris de ses charmesi Toujours prête à partir, et demeurant toujours, Quelquefois elle appelle Oreste à son secours.
OBBSTE.
Ah ! si je le croyais, j'irais bientôt, Pylade, He jeter....
PTLADE.
.\chevM , seigneur , votre ambassade.
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Vous allendez le roi : parlez, et lui monlrez Contre le 01s d'Hector tous les Grecs conjurés. Loin de leur accorder ce fils de sa maîtresse. Leur haine ne fera qu'irriter sa tendresse. nus on les veut brouiller, plus on va les unir. Pressez : demandez toul, pour ne rien obtenir. Il vient.
ORBSTE.
Eh bien ! va donc disposer la cruelle A revoir un amant qui ne vient que pour elle.
PYRRHUS, ORESTE, PHOENIX
ORBSTB.
Avant que tous les Grecs vous parlent par ma voix. Souffrez que j'ose ici me Jlatter de leur choix , Et qu'à vos jeux, seigneur, je montre quelque joie De voir le fils d'Achille et le vainqueur de Troie. Oui, comme ses exploits noua admirons vos coups. Hector tomba sous lui, Troie expira sous vous; Et vous avez montré, par une heureuse audace. Que le fils seul d'Achille a pu remplir sa place. Mais, ce qu'il n'etti point fait, la Grèce avec douleur Vous voit du sang troyen relever le malheur , Et, vous laissant toucher d'une pitié funeste, D'une gueire si longue entretenir le reste. Ne vous souvient-il plus, seigneur, quel fut Hector? Nos peuples affaiblis s'en souviennent encor. Son nom seul fait frémir nos veuves et nos filles; Et dans toute la Grèce il n'est point de familles Qui Qe demandent compte à ce malheureux fils D'un père ou d'un époux qu'Hector leur a ravis. Et qui sait ce qu'un jour ce fils peut entreprendre ! Peut-être dans nos ports nous le verrons descendre. Tel qu'on a vu son père, embraser nos vaisseaux, Et, la flamme à la main, les suivre sur les eaux. Oserai-je, seigneur, dire ce que je pense? Vous-même de vos soins craignez ta récompense.
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Et que dans voire sein ce serpent élevé
Ne TOUS punisse un jour de l'avoir conserva.
Enfin de tous les Grecs satisfaites l'eavie,
Assurez leur vengeance, assurez votre vie :
Pentet un ennemi d'autant plus dangereux ,
Qu'il s'cssiiyera sur vous h combattre contre dix.
PVHIIBIJS.
Ia Grèce en ma faveur esl trop inquiétée :
De soins plus importants je l'ai crue agitée.
Seigneur, et, sur le nom de son amtuîssadeur.
J'avais dans ses projets conçu plus de grandeur.
Qui croirait en effet qu'une telle entreprise
Ou fils d'Agamemnon mérit&t l'entremise;
Qu'un peuple tout entier, tant de fois triomphant,
N'e&l daigné conspirer que la mort d'un enfant T
Kais à qui prétcnd-on que je le sacrifie?
La Grèce a-t-elle encor quelque droit sur sa vie !
El, seul de lous les Grecs, ne m'est-il pas permis
D'ordonner d'un captif que le sort m'a soumis?
Oui , seigneur, lorsqu'au pied des murs fnmanls de Troie
Les vainqueurs tout sanglants partagèrent leur proie.
Le sort, dont les arrêts furent alors suivis.
Fit tomber en mes mains Andromaque et son fils.
Hécube près d'Ulysse acheva sa misère;
Cassandre dans Ai^os a suivi votre père.
Sur eux , sur leurs captifs ai-je étendu mes droits?
Ai-je enfin disposé du fruit de leurs exploits?
On craint qu'avec Hector Troie un jour ne renùsse :
Son (Ils peut me ravir le jour que je lui laisse.
Seigneur, tant -de prudence entraîne trop de soin :
Je ne sais point prévoir les malheurs de si loin.
Je songe quelle étiil autrefois cette ville
Si superbe en remparts, en héros si fertile.
Maltresse de l'Asie; et je regarde enfin
Quel fut le sort de Troie, et quel est son destin :
Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes.
Un fleuve leinl de sang, des campagnes désertes,
Un enfant dans les fers; et je ne puis songer
Que Troie en cet élal aspire à se venger.
Abl si du fils (l'Hector la pevle était jurée.
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Pourquoi d'un an entier l'avons-nous différée? Dans le sein de Priam n'a-t-on pu l'immolerjf Sous tant de morts, sous Troie il rallait l'accabler. Tout était juste alors : la vieillesse et l'enfance l^n vain sur leur faiblesse appuyaient leur défense ; La TÏcIoire et la nuit, plus cruelles que nous. Nous excitaient au meurtre, et confondaient nos coups. Mon courroux aux vaincus ne fut que trop sévère. Nais que ma cruauté survive à ma colère, Que, malgré la pitié dont je me sens saisir, Dans le sang d'un enfant je me baigne & loisir! Non, seigneur : que les GrKs cherchent quelque autre proie ; Qu'ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie : De mes inimitiés le cours est achevé ; L'Ëpire sauvera ce que Troie a sauvé.
O&BSTE.
Srigneur, vous savez trop avec quel artifice
Un faux Astyanax fut offert au supplice
Où le seul lus d'Bector devait être conduit;
Ce n'est pas les Trojens, c'est Hector qu'on poursuit.
Oui, les Grecs sur le fils persécutent le père :
Il a par trop de sang acheté leur colère.
Ce n'est que dans le sien qu'elle peut expirer;
Et jusque dans l'Épire il les peut attirer :
Prévenes-les.
PTBBBUS.
Non, non. J'y consens avec joie!
Qu'ils cherchent dans l'Épire une seconde Troie; Qu'ils confondent leur haine, et ne distinguent plus. Le sang qui les Ot vaincre et celui des vaincus. Aussi bien ce n'est pas la première injustice Dont la Grèce d'Acbille a payé le service. Hector en profila, seigneur, el quelque jour Son fils en pourrait bien profiter à son tour.
OBBSTK.
Ainsi la Grèce en vous trouve un enfant rebelle?
PYRRHUS
Si je n'ai donc vaincu que pour dépendre d'elle!
OHBSTK.
Hermione, seigneur, arrêtera vos coups :
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Ses yeux s'opposeront entre son père et vous.
PVRBHDS.
Hermione, seigneur, peut m'ètre toujours chère; Je puis l'atmcr, sans être esclave de son père; Et je saurai peut-élre accorder quelque jour Les soins de ma grandeur et ceux de mon amour Vous pouvez cependant voir la flUe d'Hélène : Du sang qui vous unit je sais l'étroite chaîne. Après cela, seigneur, je ne vous retiens plus, Kl vous pourrez aux Grecs annoncer mon refus.
SCÈNE III
PYRRHUS, PHOËNIX.
PHSNIX.
Ainsi vous l'envoyez aux pieds de sa m^tresseT
PTBRHUS.
On dit qu'il a longtemps brûlé pour la princesse.
PHCSNIX.
Hais si ce feu , seigneur, vient à se rallumer, S'il lui renilait son cœur, s'il s'en fusait aimer?
PÏBHHOS.
Ah! qu'ils s'aimenl, Phœnix, j'y consens : qu'elle parle; Oue, charmés l'un de l'autre, ils fetoumcnl h Sparte; Tous nos porls sont ouverts el pour elle et pour lui. Qu'elle m'épargnerait de contrainte et d'ennui !
PBCBNIX.
Seigneur....
PTRaHOS.
Une autre fois je t'ouvrirai mon Ame, Andromaque parait.
PYRRHUS, ANDROMAQUE, PHOENIX, CÉPHISK
PTBRHDS.
Me chercbiez-vous, madame?
Un cs)H>ir si charmant me serait-il permis?
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IMDROMAQUE.
Je passais jusqu'aux lieux où l'on garde mon fils. Puisqu'une fois le jour vous souffrez que je voie Le seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie, J'allais, seigneur, pleurer un moment avec lui : Je ne l'ai point encore embrassé d'aujourd'hui.
PTKIHUS.
Ah! madame, les Grecs, si j'en crois leurs alarmes. Vous donneront bientAt d'autres sujets de larmes.
AHDBOHAQUR.
El quelle est cette peur dont leur cœur est frappé. Seigneur? quelque Troyen tous est-il échappé?
PTRRHDS.
Leur haine pour Hector n'est pas enrore éteinte : Us redoutent son fils.
ANDROUAQUI.
Digne objet de leur ccainlc!
Dn enfant malheureux , qui ne sait pas encor Que Pyrrhus est son maître, et qu'il est flls d'Hector!
PTBBBDS.
Tel qu'il est, tous les Grecs demandent qu'il périsse. Le flls d'Agamemnon vient h&ter son supplice.
ANDROHAQUI.
Et vous prononcerez un arrêt si cruel?
Est-ce mon intérêt qui le rend criminel?
Héios! on ne craint point qu'il venge un jour son père;
On craint qu'il n'essuyftt les larmes de sa mère.
Il m'aurait tenu lieu d'un père et d'un époux ;
Mois il me faut tout perdre, et toujours par vos coups.
PtSKHDS.
Madame, mes refus ont prévenu vos larmes. Tous les Grecs m'ont déjà menacé de leurs armef ; Hais dussent-41s encore, en repassant les eaux. Demander votre flk avec mille vaisseaux , . CoAtflt-il tout le sang qu'Hélène a fait répandre, Du8sé-je après dix ans voir mon palais en cendre, Je ne balance point, je vole h son secours. Je dtfendrai sa vie aux dépens de mes jours. Hais, parmi ces périls où je cours pour vous plaire. Me reÂiserez-vous un regard moins sévère?
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Hai de loiu les Grecs, pressé de tous côtés, He faudra-t-il combattre encor vos cruautés î Je vous offre mon bras. Puis-je espérer encore Que vous accepterez nn œur qui vous adore! En combattant pour vous, me sera-t-d permis De ne vous point compter parmi mes ennemis!
'INDHOMIQEB.
Seigneur, que faites-vous, et que dira la Grèce! Faut-il qu'un si grand cœur montre tant de faiblesse* Voulez-vous qu'un dessein si beau, si généreux. Passe pour le transport d'un esprit amoureux! Captive, toujours Irisle, importune à moi-même, Pouvez-vous souhaiter qu'Andromaque vous aime! Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés Qu'à des pleurs éternels vous avez condamnés! Non, non : d'un ennemi respecter la misère. Sauver des malheureux, rendre un fils h sa mère, De cent peuples pour lui combattre la rigueur, Sans me faire payer son salut de mon cœur, Malgré moi, s'il le faut, lui donner un astle. Semeur, voilà des soins dignes du fils d'Achille.
PTRRBUS.
Eh quoi! votre courroux n'a-l-il pas eu son cours!
Peut-on haïr sans cesse? et punit-on toujours!
J'ai fait des malheureux sans doute, et lu Phrygie
Cent fois de votre sang a vu ma main rougie;
Hais que vos yeux sur moi se sont bien exercés!
Qu'ils m'ont vendu bien cher les jdeurs qu'ils ont versés!
De combien de remords m'ont-ils rendu la [voie!
Je soun're tous les maux que j'ai faits devant Troie :
Vaincu, chargé de fers, de regrets consumé.
Brûlé de plus de (eux que je n'en allumai,
Tanl de soins, tant de pleurs, tant d'ardeurs inquiètes....
Hélas! fu»-je jamais si cruel que vous l'êtes! , .
Hùs enfin, tour à tour, c'est assez nous punir;
Nos ennemis communs devraient nous réunir;
Madame, dites-moi seulement que j'espère.
Je vous rends votre fils, et je lui sers de père;
Je l'instruirai moi-même Ji venger les Troyeus;
J'irai punir les Grecs de vos maux el des miens.
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Animé d'un regard, je puis tout entreprendre Votre Ilion encor peut sortir de sa cendre; Je puis, en moins de temps que les Grecs ne l'ont pris. Dans ses murs reievés couronner votre lils.
ANDBOKAQUX.
Seigneur, tant de grandeurâ ne nous touchent jAva guère ; Je les lui promettais tant qu'a vécu son père. Non, TOUS n'espérez plus de nous revoir encor, Sacrés murs que n'a pu conserver mon H«ctor ! A de moindres faveurs des malheureux prétendent. Seigneur; c'est un eut que mes pleurs vous demandent. Souffrez que loin des Grecs, et méuie loin de vous. J'aille cacher mon fils et pleurer mon époux. Votre amour contre nous allume trop de haine : Retournez, retournez & la fille d'Hélène.
FTHKBD8.
Et le puis-je, madame? Ah! que vous me gênez! Comment lui rendre un cœur que vous me retenez? Je sais que de mes vœux on lui promit l'empire; ' Je sais que pour régner elle vint dans l'Ëpire : Le sort vous y voulut l'une et l'autre amener, Vous, pour porter des fers, elle, pour en donner. Cependant ai-je pris quelque soin de lui plaire? Et ne dirait-on pas, en voyant au contraire Vos charmes lout-puissanls, et les ûeus dédaignés, Qu'elle est ici captive, et que vous y régnez? Ah! qu'un seul des soupirs que mon cœur vous envoie. S'il s'échappait vers elle, y porterùl de joie!
ÀNDBOHAgUE.
Et pourquoi vos soupirs seraient-ils repoussés? Aurait-elle oublié vos services passés?
Troie, Hector, contre vous révoltcni-îls son Ame? Aux cendres d'un époux doit-elle enfin sa flamme? Et quel époux encore! Ahl souvenir cruel! Sa mort seule a rendu votre p^re immortel : Il doit au sang d'Hector tout t'éclat de ses armes; Et vous n'êtes tous deux connus que par mes larmes.
FYRBBUS.
Eh bien, madame, eh bien, il faut vous obéir: n faut vous oublier, ou plutVkt vous haïr.
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Oui. mes vœux oui Irop loin poussé leur violence Pour ne pins s'arrêter que dans l'indifférence; Songez-y bien : il faut désormais que mun cœur, S'il n'aime avec transport, h^se avec fureur. Je n'épargnerai rien dans ma juste colère : Le fils me répondra des mépris de la mère ; La Grèce le demande, et je ne prétends pas Mettre toi^ours ma gloire à sauver des ingrats.
ANDKOHAQDE.
Hélas! U mourra donci II n'a pour sa défense Que les pleurs de sa mère et que son innocence.... Et peut-être apr^s tout, en l'état où je suis, Sa mort avancera la fin de mes ennuis. Je prolongeais pour lui ma vie et ma misère; Hais enÛD sur ses pas j'irai revoir son père. Ainsi, tous trois, seigneur, par vos soins réunis.
Nous TOUS....
FTHHHUS.
Allez, madame, allez voir vob% fils.
Peut-être, en le voyant, votre amour {dus timide Ne prendra pas toujours sa colère pour guide. Pour savoir nos destins j'irai vous retrouver : Madame, en l'embrassant, songez à le sauver.
ACTE II, SCÈNE I
CLiONE.
El qu'est-ce que sa vue a pour vous de funeste, Hadame? N'est-ce pas toujours le même Oresie Dont TOUS avez cent fois souhaité le retour, Et dont VOUS regrettiez la constance et l'amour?
HXKIIIONI.
Cest cet amour payé de trop d'ingratitude Qui me rend en ces lieux sa présence si rude. Quelle honte pour moi, quel triomphe pour lui De Toir mon infortune égaler son ennui! Est-ce là, dira-t-ii, cette flère Hermione? Elle me dédaignait; un autre l'abandonne : L'ingrate, qui mettait son cœur i si haut prii, Apin-end donc à son tour k souffrir des mépris! Ah dieux!
CLÈONB.
Ah ! dissipez ces indignes alarmes :
0 a trop bien senti le pouvoir de vos charmes. Vous croyez qu'un amant vienne vous insulterf n vous rapporte on «eur qu'il n'a pu vous dter. Mais vous ne dites point ce que vous mande un père.
gxRmoNX.
Dans ces retardements si Pyrrhus persévère, A la mort du Troyen s'il ne veut consentir , Mon père avec les Grecs m'ordonne de partir.
CLÉONI.
Eh bien, madame, eh bien, écoutez donc Oreste. Pyrrhus a commencé, faites au moins le reste. Pour bien ^re il faudrait que vous le prévinssiez : Ne m*aTez-vou8 pas dit que vous le haïssiez?
HKlIttOHK.
Si je le hais, Cléone! D y va de ma gloire, Après tant de bontés dont il perd la mémoire; Lui qui me fut si cher, et qui m'a pu trahir ! Ah ! je l'ai trop aimé, pour ne le point balr !
CLiONB.
FnyezJe donc, madame; et puisqu'on vous adore....
RBBHtONB.
Ah! laisse à ma fureur le temps de croître encore!
130 ANDROHAQUE.
Contre mon ennemi laisse-moi m'assurer; Cléone , avec horreur je m'en veux séparer. 11 n'y travaillera que trop bien , l'infidèle !
Quoi! vous en attendez quelque injure nouvelle? Aimer une captive, et l'aimer à vos yeux, Tout cela n'a donc pu vous le r^dre odieux? Après ce qu'il a Mt, que saurait-il donc faire? Il vous aurait déplu, b^U pouvait tous déplure.
HBIHIONB.
Pourquoi veux>tu, cruelle, irriter mes ennuis? ie crains de me connaître en l'état où je suif. De tout ce que tu vois lâche de ne rien croire; Crois que je n'ùme plus, vante-moi ma victoire; Crois que dans son dépit mon cœur est endurci ; Hélas! et s'il se peut, fai»4e-moi croire aussi. Tu veux que je le fuie? Eh bien! rien ne m'arrMe : Allons, n'envions plus son indigne conquête; Que sur lui sa captive étende son pouvoir; Fuyons.... Mais si l'ingrat rentrait dans son deroir; Si la foi dans son cœur retrouvait quelque place; S'il venait à mes pieds me demander sa gr&ce; Si sous mes lois. Amour, tu pouvais l'engager; S'il voulait.... Mais l'ingrat ne veut que m'oulrager. Demeurons toutefois pour troubler leur fortune; l^renons quelque plaisir à leur être importune; Ou, le forçant de rompre un nœud si solennel. Aux yeux de tous les Grecs rendons-le criminel. J'ai déjà sur le fils attiré leur colère; le veux qu'on vienne encor lui demander la mère. Rendons-lui les tourments qu'elle me fait souffrir; Qu'elle le perde , ou bien qu'il la fasse périr.
CLÈONB.
Vous pensez que des yeux toujours ouverts aux larmes
Se plaisent à troubler le pouvoir de vos charmes,
El qu'un cœur accablé de tant de déplaisirs
De son persécuteur ait brigué les soupirs?
Voyez si sa douleur en parait soulagée :
Pourquoi donc les chagrins où son ftme est ploi^éeT
CoDiro uo amant qui plaît pourquoi tant de fierté*
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ACTE II, SCÈNE I
■ IBMIOHB.
Hélas! pour mon mtdbeur, je l'ai trop écouté.
Je o'ai point du silence affecté le mystère :
Je croyais sans péril pouvoir être siocëre;
Et, sans armer mes yeux d'un momeot de rigueur.
Je n'ai pour lui parier consulté que mon cœur.
Et qoi ne se serait comme moi déclarée
Sur la foi d'une amour si saintement jurée ?
Me voyait-il de l'œil qu'il me voit aujourd'hui*
Tu feo souviens encor, tout conspirait pour lui :
Ma famille vengée, et les Grecs dans la joie,
Nos vaisseaux tout cbar^ des dépouilles de Troie;
Les exploits de son père effacés par les siens.
Ses feux que je croyais plus ardents que les miens ,
Mon cœur.... toi-même enfin de sa gloire éUouie,
Avant qu'il me trahit, vous m'avez tous trahie.
Hais c'en est trop, Cléone, et quel que soit Pyrrhus.
Bermione est sensible, Oreste a des vertus;
n sait mmer du moins, et même sans qu'on l'aime;
Et peut-être il saura se bireaimer lui-^nême.
Allons. Qn'il vienne enfin.
CLtOHB.
Madame, le voici.
heumioiib.
Ahl je ne croyais pas qu'il fût si près d'ici.
SCÈNE II
HERHIONE, ORESTE, CLËONE. \
HBHHIONK.
Le croirai-je, seigneur, qu'un reste de tendresse Vous fasse ici chercher une triste princesse? Ou ne doi»-je irapater qu'& votre seul devoir L'heureux empressement qui vous porte à me voir?
OKBSTE.
Tel est de mon amour l'aveuglement funeste , Tons le savez, madame; et le destin d'Oreste Est de venir sans cesse adorer vos attraits,
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Et (le jurer toujours qu'il n'y viendra jamais.
Je sais que vos regards vont rouvrir mes blessures ,
Que tous mes pas vers vous sont autant de porjures ,
Je le sais, j'en rougis. Mais j'atteste les dieux.
Témoins de la fureur de mes derniers adieux,
Que J'ai couru partout où ma perte certaine
Dégageait mes serments et finissait ma peine.
J'ai mendié la mort étiez des peuples cruels
Qui n'apaisaient leurs dieux que du sang des mortels :
Us m'ont fermé leur temple, et ces peuples lurbares
De mon sang prodigué sont devenus avares.
Enfin je viens à vous, et je me vois réduit
A chercher dans vos yeux une mort qui me fuit.
Mon désespoir n'attend que leur indifférence :
Ils n'ont qu'à m'interdire un reste d'espérance;
Ils n'ont, pour avancer cette mort où je cours.
Qu'à me dire une fois ce qu'ils m'ont dit toujours.
Voilà, depuis un an, le seul soin qui m'anime.
Madame, c'est à vous de prendre une victime
Que les Scythes auraient déroltée à vos coups
Si j'en avais trouvé d'aussi cruels que vous.
HSHIflONI.
Quittez, seigneur, quittez ce funeste langage : A des soins plus pressants la Grèce vous engage. Que parlez-vous du Scythe et de mes cruautés ! Songez à tous ces rois que vous représentez. Faut-il que d'un transport leur vengeance dépende? Est-ce le sang d'Oreste enfin qu'on vous demande? D^^ez-vous des soins dont vous êtes chargé.
OBBSTE.
Les refus de Pyrrhus m'ont assez dégagé.
Madame : U me renvoie, et quelque autre puissance
Lui fait du fils d'Hector embrasser la déitsase.
HBIMIOHS.
L'infidèle!
OBEBTB.
Ainsi donc, tout prêt à le quitter.
Sur mon propre destin je viens vous consulter. Déjà même je crois entendre la réponse Qu'en secret contre moi votre haine prononce.
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ACTE II, SCÈNE II
HBimONB.
Eh quoi! toujours iojuste en vos tristes discours, De mon inimitié vous plaindrez-vous toi^oursî Quelle est cette rigueur tant de fois alléguée? J'ai passé dans l'Ëpire où j'étais Veléguée, Mon père l'ordonnait : mais qui sait si d^uis Je n'ai point en secret partagé vos ennuis? Pensez-vous avoir seul éprouvé des alarmesT Que l'Ëpire jamais n'ait vu couler mes larmesT Enfin, qui vous a dit que, malgré mon devoir, Je n'ai pas quelquefois souhaité de vous voir?
OBSSTE.
Souhaité de me voirt Ab! divine princesse.... Mais, de grâce, est-ce à moi que ce discours s'adresse? Ouvrez vos yeux : songez qu'Oreste est devant vous , Oreste, si longtemps l'objet de leur courroux.
HERHIONE.
Oui, c'est TOUS dont l'amour, naissant avec leurs charmes. Leur iqiprit te premier le pouvoir de leurs armes; Vous que mille vertus me forçaient d'estimer; Tous que j'ai plaint, enfin que je voudrais aimer.
OKSSTB.
Je vous entrads. Tel est mon partage funeste :
Le cœur est pour Pyrrhus, et les vœux pouf Oreste.
BSKMIORX.
Ah! ne souhaitez pas le destin de Pyrrbus, Je vous h^rais trop.
OKBSTB.
Vous m'en aimeriez plus.
Ah! que vous me verriez d'un regard bien contraire! Vous me voulez aimer, et je ne puis vous plaire; ■ Et, l'amour seul alors se faisant obéir, Vous m'aimeriez , madame , en me voulant haïr. 0 dieux! tant de respecte, une amitié si tendre...- Que de raisons pour moi, si vous pouviez m'enlendre! Vous seule pour Pyrrhus disputez aujourd'hui, Peut-être malgré vous, sans doute malgré lui : Car enfin il vous hait; son Ame, ailleurs éprise, N*a plus....
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BEBUIOKB.
Qui VOUS l'a (lit, seigneur, qu'il me méprise? Ses regards, ses discours vous l'ont-ils donc ap[Mis? Ju^ez-vouB que ma vue inspire des mépris? Qu'elle allume en un cœur des feux si peu durables? Peut-être d'autres yeux me sont plus favorables.
OIBSTI.
Poursuivez : il est beau de m'insulter ainsi. Cruelle, c'est donc moi qui vous méprise ici? Vos yeux n'ont pas assez ^[trouvé ma constance? Je suis donc un témoin de leur peu de puissance? Je les û méprisés 1 Aht qu'ils voudraient bien voir Mon rival comme moi méiniser leur pouvoir!
BBBmOHB.
Que m'Importe, seigneur, sa haine ou sa tendresse? Ailes contre un rebelle armer toute la Grèce; KapporleZ'lui le prix de sa rébellion; Qu'on fosse de l'Ëpire un second Dion : Allei. Après cela direz-vous que je l'aime?
ORISTX.
Madame, foites plus, et venez-y vous-même. Voulez-vous demeurer pour otage en ces lieux? Venez dans tous les cœurs faire parler vos yeux. Faisons de notre haine une commune attaque.
HiamoHi.
Mais, seigneur, cependant, s'il épouse Andromaque?
ORXETI.
Hé, madame!
HXRMIOKK.
Songez quelle honte pour nous Si d'une Phrygienne il devenait l'époux \
ORBSTE.
Et vous le baissez ! Avouez-le , madame ,
L'amour n'est pas un feu qu'on renferme en une Ame ;
Tout nous trahit : la voix, le silence, les yeux;
Et les feux mal couverts n'en éclatent que mieux.
BIHUIONI.
Seigneur, je le vois bien, votre ftme prévenue Répand sur mes discours le venin qui la tue. Toujours dans mes r^ùsons cherche qudque détour,
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Et croil qu'ai moi la haine est un efTorl d'amour. Il faut donc m'expliquer : tous agirez ensiûte. Vous savez qu'en ces lieux mon devoir m'a conduite : Mon devoir m'y retient, et je n'en puis partir Que mon père ou Pyrrhus ne m'en fassent sortir. De la part de mon père allez lui faire entendre Que l'ennemi des Grecs ne peut être son gendre; Du Troyen ou de moi faites-le décider, Qu'il songe qui des deux il veut rendre ou gardw ; Enfin qu'il me renvoie, ou bien qu'il vous le livre. Adieu. S'il y conaeat, je suis prête à vous suivre.
ORESTE
Oui, oui, vous me suivrez, n'en doutez nullemenl;
Je vous réponds déjà de son consentement.
Je ne crains pas enSn que Pyrrhus la retienne :
U n'a devant les yeux que sa chère Troyenne;
Tout autre objet le blesse; et peut-être aigourd'hui
Il n'attend qu'un prétexte à l'éloigner de lui.
Nous n'avons qu'à parler, c'en est fait. Quelle joie
D'enlever à l'Ëpire une si belle proie!
Sauve tout ce qui reste et de Troie et d'Hector,
Garde son fils, sa veuve, et mille autres encor,
Épire : c'est assez qu'Hermione rendue
Perde à jamais les bords et ton prince de vue.
ICais un heureux destin le conduit en ces lieux.
Parlons. A tant d'attraits. Amour, ferme ses jeux!
PYRRHUS, ORESTE, PHOENIX
PTRBBDS.
Je vous cherchais, seigneur. Un peu de violence H'a fait de vos raisons combattre la puissance. Je l'avoue; et, depuis que je vous ai quitté, J'en ai senti la force et connu l'équité.
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J'ai songé, comme tous, qu'& la Grèce, à mon père,
A moi-même, en un mot, je derenaîs contraire;
Que je relevais Troie, et rendais imparfait
Tout ce qu'a Eût Achille et tout ce que j'ai fait.
Je ne condamne plus un courroux Intime;
Et l'on TOUS va, seigneur, livrer votre victime.
OBReXB.
Seigneur, par ce conseil prudent et rigoureux C'est acheter la paix dn sang d'un malbeureox.
PTIKHUS.
Oui ; mais je veux, seigneur, l'assurer davantage : D'une étemelle paix Hermione est le gage ; Je l'épouse. Il semblait qu'un spectacle ^ doux N'attendit en ces lieux qu'un témoin tel que tous : Vous y représentez tous les Grecs et son père, Puisqu'en vous M énélas voit revivre son frère. Voyez-la donc. Allez. Dites-lui que demain J'attends, avec la paix, son cœur de votre main.
ORBSTE, à pui.
Ah dieux!
SCÈNE V
PYRRHUS, PHGENIX.
PTBIHDS.
Eh bien, Miœnix, l'amour est-il le maître? Tes yeux refusent-ils encor de me connaître*
FHCKIIIX.
Ah! je TOUS reconnais, et ce juste courroux,
Ainsi qu'à tous les Grecs, seigneur, vous rend à vous.
Ce n'est plus le jouet d'une flamme servile,
C'est Pyrrhus, c'est le fils et le rival d'Adiille,
Que la ^oire à la fin ramène sous ses lois,
Qui triomphe de Troie une seconde fois.
PTBBHtS.
Dis plutat qu'aujourd'hui commence ma victoire : D'aujourd'hui seulement je jouis de ma gloire; Et mon cœur, aussi fier que tu l'as vu soumis. Croit avoir en l'amour vaincu mille ennemis.
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ACTE II, SCÈNE V Considère, Pliœnis, leB troubles que j'érite, Qndle foule de maux l'amour traîne à sa suite. Que d'amis, de devoirs j'allais sacrifier! Quels périls.... un regard m'eût tout fait oublier : Tous les Grecs conjurés fondaient sur un rebelle. Je trouvais du plaisir à me perdre pour elle.
PBSNIX.
Oui, je bénis, seigneur, Hieureuse cruauté Oui vous rend....
PTBIflOS.
Tu l'as TU comme elle m'a traité.
Je pensais, en voyant sa tendresse alarmée. Que son fils me la dût renvoyer désarmée : J'allais voir le succès de ses embrassementsj Je n'ai trouvé que pleurs mêlés d'emportements. Sa misère l'aigrit, et, toujours plus farouche. Cent fois le nom d'Hector est sorti de sa bouche. Vainement & son fils j'assurais mon secours : • Cest Hector, disail-elle en l'embrassant toujours; Voilà ses yeux, sa bouche, et déjà son audace; Cest lut-méme, c'est toi, cher époux, que j'embrasse. > Eh! quelle est sa penséeT Attemt^lle en ce jour Que je lui laisse un fils pour nourrir son amour?
PHOBHIX.
Sans doute, c'est le prix que vous gardait fingrate. Nais Jaissez-la, seigneur.
PTBRHUS.
Je vois ce qui la flatte :
Sa beauté la rassure, et, malgré mon courroux, L'oi^eilleuse m'attend encore à ses genoux. Je Ja verrais aux miens, Phœnix, d'un œil tranquUle. Elle est veuve d'Hector, et je suis fils d'Achille : Trop de haine sépare Andromaque et Pyrrhus.
PHCSNIX.
CommcDcez donc, seigneur, à ne m'en parler plus. Allez voir Bermione, et; content de lui pliure, Oubliez à ses pieds jusqu'à votre colère. Vous-même à cet hymen venez la disposer : Est-ce sur un rival qu'il s'en faut reposer? n ne l'aime que trop.
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PIBBHDS.
Crois-lu, si je l'épouse, Qu'Andromaque en son cœur n'en sen pas jalouse?
PHOBIIIX.
Quoi! toujours Andromaque occupe votre esprit! Que TOUS importe, 6 dieux! sa joie ou son dépit? Quel charme, malgré tous, Ters elle tous attire?
PTHRHOS.
Non, je n'ai pas bien dit tout ce qu'il faut lui dire :
Ma colère à ses yeux n'a paru qu'à demi ;
EQe ignore k quel point je suis son ennemi.
Retoumons-y. Je Teux la braver à sa Tue,
Et donner à ma haine une libre étendue.
Viens Toir tous ses attraits, Phœnix, humiliés.
Allons.
pBaiftx. *
Allez , seigneur, vous jeter à ses pieds : AU», en lui jurant que votre Ame l'adore, A de nouTeaux mépris l'encourager encore.
PTBBHUS.
Je le TOis bien, tu crois que, prêt à l'excuser. Mon cŒur court après elle, et cherche à s'apaisiT.
PBOBNIS.
Vous aimei; c'est assez.
PTRRBDS.
Moi l'aimer! une ingrate Qui me bail d'autant plus que mon amour la flatte; Sans parents, sans amis, sans espoir que sur moi! Je puis perdre son fils, peut^tre je le doi; Étrangère.... que dis-jel esclare dans l'Épire, Je lui donne son fils, mon Ame, mon empire; Et je ne puis gagner dans son perfide cœur D'autre rang que celui de son persécuteur! Non, non, je l'ai juré, ma vengeance est certaine; Il faut bien une fois justifier sa bùne : J'abandonne son fils. Que de pleurs Tont couler! De quel nom sa douleur me va-t-elle appeler ! Quel spectacle pour elle aujourd'hui se dispose ! Elle en mourra, Phcenix, et j'en serai la cause : Cest lui mettre moi-même un poignard dans le sein.
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ACTE II. SCÈNE V
rH<BHlx.
Et pourquoi doDC eo faire éclater le desseiaî Due ne consultiez-vous laoUt votre faiblesse?
PTKIHCS.
Je fentends. Hais eicuse \m reste de tendresse. Crains-tu pour ma colère un si faible combat? D'un amour qui s'éteint c'est le dernier éclat. .Ulons. A tes conseils, Pbœnu, je m'abandonne. Faut-il livrer son flis, faut-il voir Herminne?
PBOHIX.
Oui, voyez-la, seigneur; et, par des vœux soumis. Protestez-lui....
PTRIHUS.
Faisons tout ce que j'ai promis.
ORESTE, PYLADE
PTLIDB.
Modérez donc, stigneur, cette fureur extrême :
Je ne vous connais plus; vous n'êtes plus voufriDéme.
SouCTrez....
OIISTX.
Mon, tes conseils ne sont plus de saison, Pjlade; je suis las d'écouler la raison. C'est traîner trop longtemps ma vie et mon supplice ; Il faut que je l'enlève, ou bien que je périsse. Le dessein en est pris; je le veux achever: Oui , je le veux.
PYLIDK.
Eh bien, il la faut enlever; ly consens. Hais songez cependant où vous êtes. Que croira-t-on de vous , à voir ce que vous faites? Dissimulez : calmez ce transport inquiet.
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HO ANDROHAQUE.
Commandez k vos yeux de garder le secret. Ces gardes, cette cour, l'air qui vous environne. Tout dépend de Pyrrhus, et surtout d'Bermione A ses r^ards surtout cachez votre courroux. 0 dieux! en cet état pourquoi la chercbiez^vous?
ORBSTI.
Uue râis-je? De moi-même étais-je alors le mdtref La fureur m'emportait, et je venais peut-£tre Menacer i la fois l'ingrate et son amant.
PTLIDI.
Et quel était le fruit de cet emportement?
II8TB
Et quelle Ame, dis-moi, ne serût éperdue
Du coup dont ma raison vient d'être confondue?
n épouse , dît-il , Hermione demain ;
Il veut, pour m'honorer, la tenir de ma main.
Ah! plutôt cette main dans le sang dli barbare....
PTLIDB.
Vous l'accusez, seigneur, de ce destin bizarre; Cependant, tourmenté de ses propres desseins, n est peut-^lre k plaindre autant que je vous plains.
OBBSTS.
Non, non, je le connais, mon désespoir le Satte; Sans moi, sans mon amour, il dédaignùt l'ingrate; Ses charmes jusque-là n'avaient pu le toucber : Le cruel ne la prend que pour me l'arracher. Ab dieux! c'en était lÛt : Hermione gagnée Pour jamais de sa vue allait être éloignée; Son cœur, entre l'amour et le dépit confUs, Pour se donner à moi n'attendait qu'un refus: Ses yeux s'ouvraient, Pylade; elle écoulait Oresle, Lui parlait, le plaignait.... Un mot eût fait le reste.
PTLADI.
Vous le croyez?
ORBSTI.
Eb quoi! ce courroux enflammé Contre un ingrat....
pTLinï.
Jamais il ne fut pins aimé.
Pensez-vous, quand Pyrrhus vous l'aurait accordée.
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ACTE 111, SCÈNE 1. U
Qu'un prilexle tout pr£t ne l'eût pas retardée? M'en croirez-Tousf Lassé de ses trompeurs attraits, Au lieu de l'enlever, fuyez-la pour jamais. Quoi ! votre amour se veut charger d'une furie Qui vous détestera, qui, toute votre vie. Regrettant un hymen tout prêt- à s'achever, Voudra....
OBBSTS.
C'est pour cda que je veux l'enlever.
Tout lui riait, Iliade, et moi, pour mon partage. Je n'emporterais donc qu'une inutile rage? J'irais loin d'elle encor tâcher de l'oublier? Non , non , à mes tourments je veux l'associer : Cesl trop gémir tout seul. Je suis las qu'on me plaigne. Je prétends qu'à mon tour l'inhumaine me craigne , Et que ses yeux cruels, i pleurer condamnés. Me rendent tous les noms que je leur ai donnés.
VTLIDI.
Voilà donc le succès qu'aura votre ambassade : Oreste ravisseur!
OBESTB.
Et qu'importe, Pylade?
Quand nos États vengés jouiront de mes soins, L'îograle de mes pleurs jouira-t-elle moins? Et que me servira que la Grèce m'admire. Tandis que je serai la fable de l'Ëpire ? Que veus-lu? Hais, s'il faut ne te rien d^uiser. Mon innocence enfin commence à me peser. Je ne sais de tout temps quelle injuste puissance Laisse le crime en paix, et poursuit l'innocence. De quelque part sur moi que je tourne les yeux , Je ne vois que malheurs qui condamnent les dieux. Méritons leur courroux, justifions leur haine, El que le fruit du crime en précède la peine. Mais toi, par quelle erreur veux-tu toujours sur toi Détourner un courroux' qui ne cherche que moi! Assez et trop longtemps mon amitié faccable : Érile un malheureux, abandonne un coupable. Cher Pylade, crois-moi, ta pitié te séduit. Uisse-moi des p^ls dont j'attends tout le fruit.
142 ANDKUMAQUi!;.
Porte aux Grecs cet enfant que Pyrrtius m'abandonne.
Va-t'en.
PTLJLDE.
Allons, seigneur, «Uerons Uwmione.
Au travers des périls un grand cœur se fait jour , Que ne peut l'amitié conduile par l'amour I Allons de tous vos Grecs encourager le zèle : Nos vaisseaux sont tout prêts, et le vent nous appelle. Je sais de ce palais tous les détours obscurs ; Vous voyez que la mer en vient battre les murs, Et cette nuit, sans peine, une secrète voie Jusqu'en votre vaisseau conduira votre proie.
OKISTI.
J'abuse , cher ami, de ton trop d'amitié ; Hais pardonne à des maux dont toi seul as pitié; Excuse un malheureux qui perd tout ce qu'Ù aime , Que tout le monde hait, et qui se hait M-méme. Que ne puis-je, à mon tour, dans un sort plus heureux..
PYLADB.
Dissimulez, seigneur; c'est tout ce que Je veux. Gardez qu'avant le coup votre dessein n'éclate. Oubliez jusque-là qu'Hermione est ingrate ; Oubliez votre amour. Elle vient, je la voi.
SCÈNE II
HERHIONE, ORESTE, CLËONE.
OKlSTI.
Eh bien! mes soins vous ont rendu votre conquête : J'ai vu Pyrrhus, madame, et votre hymen s'apprête.
HIRMIOIII.
On le dit; et, de plus, on vient de m'assurer Que vous ne me cherchiez que pour m'y préparer.
OIISTB.
Et votre ftme à ses vœux ne sera point rebellet
HfiKHIONI.
Qui l'eût cru que PyiThus ne fût pas înfid^eT
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ACTE III, SCÈNE II
Oiic sa namme attendrait si tard pour édaler^ (Jii'il reviendrait h moi quand je l'allaîs quitter? Je veux croire avec voua qu'il redoute la Grèce; Qu'il suit son intérêt plutôt que aa tendresse; Que mes yeux sur -votre &me étaient plus atisolus.
ORBSTI.
Non, madame : il vous ûme, et je n'en doute plus. Vos yeux ne font-ils pas tout ce qu'ils veuknt làireî Kl TOUS ne vouliez pas, sans doute, lui déplaire.
HiaHiom.
Mais que pnis-je, seigneurf On a promis ma foi : Lui ravirai-je un bien qu'il ne fient pas de moi? L'amour ne règle pas le sort d'une princesse : La gloire d'obéir est tout ce qu'on nous laisse. Cependant je partùs, et vous avez pu voir Combien je rel&chais pour vous de mon devoir.
0HB8TK.
.\b! que vous saviez bien, cruelle.... Hais, madame, Chacun peut à son choix disposer de son Ame. La vôtre était à vous. J'espérais; mais enfin Vous l'avez pu donner sans me ffûre un larcin. Je vous accuse aussi bien moins que la fortune. Et pourquoi vous lasser d'une plainte importune? Tel est votre devoir, je l'avoue , et le mien Est de vous épargner un st triste entretien-
SCÈNE III
HERMIONE, CLÉONE
BIBHIONK.
Attendais-tu, Cléone, un courroux si modeste?
CLiONB.
La douleur qui se tait n'en est que plus funeste. Je le plains d'autant plus qu'auteur de son ennui, Le coup qui l'a perdu n'est parti que de lui. Comptez depuis quel temps votre bjmen se préparc. n a parlé, madame, el Pyrrhus se déclare.
HBBmONB.
Tu crois que Pyrrhus crainlî Et que craint-il encor!
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Des peuples qui, dix ans, oui fui devant Hector;
Qui cent fois, effrayés de l'absence d'Achille,
Dans leurs vaisseaux brûlants ont ctierché leur asile.
Et qu'on verrait encor, sans l'appui de son âls,
Redemander Hélène aux Troyens impunis?
Non, Cléone, il n'est point ennemi de lui>méme:
D veut tout ce qu'il fait; et, s'il m'épouse, il m'aime.
Mais qu'Oreste à son gré m'impute ses douleurs;
N'avons-nous d'entretien que celui de ses pleurs?
Pyirfaus revient à nous! Ëb bien! chère Cléone,
Conçoifr-tu les transports de l'heureuse Hermione?
Sais-tu quel est Pyrrhusî Tes-tu fait raconter
Le nombre des exploits.... Mais qui peut les compter?
Intrépide, et partout suivi de la victoire,
Ctiarmant, Sdèle enfin : rien ne manque à sa f^oire.
Songe....
CLBOHE.
Dissimulez : votre rivale en pleurs Vient à vos pieds, sans doute, apporter ses douleurs.
HBRHIOHK.
Dieux! ne puis-je à ma joie abandonner mon ftme? Sortons : que lui dirua-je?
SCÈNE IV
ANDROHAQUE. HERMIONE, CLÉONE, GÉPHISE.
ANDKOMJLQni.
OÙ fuyez-vou's, madame?
N'est-ce pas à vos yeux un spectacle assez doux Que la veuve d'Hector pleurant à vos genoux? Je ne viens point ici, par de jalouses larmes. Vous envier un cœur qui se r«id h vos charmes. Par une main cruelle , hélas I j'ai vu percer Le seul où mes regards prétendaient s'adresser : Ma flamme par Hector fut jadis allumée; Avec lui dans la tombe elle s'est enfermée. Mais il me reste un ûls. Vous saurez quelque jour. Madame, pour un fils jusqu'où va notre amour; Mais vous ne saurez pas, du moins je le souhaite,
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En quel trouble mortd son intérêt nous jetle, Ixtrsque de tnnt de biens qui pouvaient nous flatter, C'est )e seul qui nous reste , et qu'on veut nous l'fiter. Hélas! lorsque, lassés de dix ans de misère. Les Troyens en courroux menaçaient votre mère, J'ai su de mon Hector lui procurer l'appui : Vous pouvez sur Pyrrhus ce que j'ai pu sur lui. Que craint-on d'un enfant qui survit à sa perteT Lussez-moi le cacher en quelque ile déserte; Sur les soins de sa môre on peut s'en assurer, El mon fils avec moi n'apprendra qu'à pleurt-r.
BBItHIOHE.
Je conçois vos douleurs; mais un devoir austère, Ouand mon père a pirlé, m'ordonne de me taire. C'est lui qui de Pyrrhus fait agir le courroux. S'il faut fléchir Pyrrhus, qui le peut mieux que vous? Vo8 yeux assez longtemps ont régné sur son âme. Faites-le prononcer : j'y souscrirai, madame.
ANDROMAQUE, CÉPHISE
ANDROMAQDK.
Quel mépris la cruelle attache à ses refus!
CÉPHISB.
Je croirais ses conseils, et je verrais Pyrrhus. Un r^ard confondrait Hermione et la Grèce.... Mais lui-même il vous cherche.
PYRRHUS, ANDROMAQUE, PHfKNIX, CÉPHISE.
PTBBHOS, l Pbicnli.
OÙ donc est la princesse?
I*e m'avais-lu pas dit qu'elle était en ce? lieux?
PH(BNIX.
Je Je croyais.
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tNDBOIIAQIDB, k CdptilM.
Tu vois le pouvoir de mes yeux!
rvntiHDS.
Que dit-elle, Phœnix?
Hélas! tout m'abandonne.
PHCBNtX.
Allons, seigneur, marchons sur les pas d'Hennione.
CBPHiSB.
Qu'attende^-TOUsT Rompez ce silence obstiné.
AKDROIIAOnK.
Q a promis mon fils.
CÈPHISB.
Il ne l'a pas donné-
AHDBOUAQUB.
Non, non, j'ai beau pleurer, sa mort est résolue..
PTAftHUS.
Daigne-t-elle sur nous tourner au moins la viieT Quel orgueil!
ÂHDROHàQUX.
Je ne fais que l'irriter encor.
Sortons.
PTBRHUS.
Allons aux Grecs livrer le âls d'Hector.
ANDKOKAQEI.MjeiMlui fiaii da PTirhi»
Ah! seigneur, arrêtez! Que prétendez-vous faire? Si vous livrez le fils, livrez-leur donc la mère! Vos sennents m'ont juré tantAt tant d'amitié! Dieux! ne pourrais-je au moins toucher votre pitié? Sans espoir de pardon m'avez-vous condamnée?
PTBRBnS.
Phœnix vous le dira, ma parole est donnée.
AKDBOIIâQUR.
Vous qui braviez pour moi tant de périls divers!
pvaaHDS.
J'étais aveugle alors; mes yeux se sont ouverts. Sa gr&ce à vos désirs pouvait éta« accordée ; Hais TOUS ne l'avez pas seulement demandée : Cen est fidl.
AHDIOIIAQDI.
Ah! sàgneur, vous entendes assez
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Des soupirs qui craignaient de se voir repoussés. Pardonnez à l'éclat d'une illustre fortune Ce reste de flerté qui craint d'être importune. Vous ne l'ignorez pas, Andromaque, sans tous. N'aurait jamais d'un mattre embrassé les genoux.
PT^RBUS.
Non, vous me baissez, et, dans le Tond de l'Ame, Vous craignez de devoir quelque chose à ma flamme. Ce fUs même, ce fils, objet de tant de soins. Si je l'avais sauvé, vous l'en aimeriez moins. Ia lialne, le mépris, contre moi tout s'assemble; Vous me baissez plus que tous les Grecs ensemble. Jouissez à loisir d'un si noble courroux. AIltHis, Phœnix.
ANDROHAQVB.
Allons rejoindre mon époux.
CÉPHISB.
AHDROIIl.()t)B, kcéphin.
Et que veux-tu que je lui dise encore? Anieur de tous mes maux, crois-tu qu'il les ignore?
(A PrrrbiM.)
Seigneur, voyez l'état' où vous me réduisez. J'ai vu mon père mort et nos murs embrasés; J'ai vu trancher les jours de ma famille enlière, El mon époux sanglant traîné sur la poussière, Son flls seul, avec moi, réservé pour les fers. Mais que ne peut un lils! Je respire, je sers. rù fait phis; je me suis quelquefois consolée Qu'ici, plutôt qu'iûlleurs, le sort mieût exilée; Qu'heureux dans son malheur, le (ils de tant de rois. Puisqu'il devait servir, fût tombé soua vos lois; J'ai cru que sa prison deviendrait son asile. Jadis Priam soumis fut respecté d' Achille : Tatlendaig de son fUs encor {dus de bonté. Pardonne, cher Hector, à ma crédulité!
Je n'ai pu soupçonner ton ennemi d'un crïme : Malgré lui-même enfin je l'ai cru magnanime. Ata! s'il l'était assez pour nous liûsser du moins Au tombeau qu'à ta cendre ont élevé mes soins,
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Hf! ANUROHAQUR.
El que, flnissanl là sa haine el nos misères,
n ne séparât point des dépouilles si chères !
PYRRHDS.
Va m'attendre, Phœnix.
SCÈNE VII
PYRRHUS, ANDROHAQUE, CÉPHISE.
PTRHHUS.
Madame, demeurez.
0» peut vous rendre encor ce flls que vous pleurez. Oui, je sens k re^el qu'en excitant vos larmes. Je ne fais contre moi que tous donner des armes; Je croyais apporter plus de haine en ces lieux. Mais, madame, du moins tournez vers moi les yeux : Voyei si mes regards sont d'un juge sévère, S'ils sont d'un ennemi qui cherche à vous déplaire. Pourquoi me forccz-Tous vons-mème à vous Irahir? Au nom de votre fUs , cessons de nous haïr. A le sauver enfin c'est moi qui vous conrie. Faut-41 que mes soupirs vous demandent sa vieT Faut-U qu'en sa faveur j'emhrasse vos genouxT Pour la dernière fois , sauvez-le , sauvez^vous. Je saÎB de quels serments je romps pour vous les cliatoes; Combien je vais sur moi faire éclater de haines. ie reamie Hermione, et je mets sur son front. Au lieu de ma couronne, un étemel affront : Je vous conduis au temple où son hymen s'q>préte: le vous ceins du bandeau préparé pour sa tèle. Mais œ s'est plus, madame, une ottre à dédaigner; Je vous le dis : il faut ou périr, ou r^ner. Him cœur, désespéré d'un an d'ingratitude, Ne peid plus de son sort souffrir l'incertitude. Cest craindre, menacer, et gémir trop longtemps. Je meurs si je vous perds; mais je meurs si j'attends. Songe&-y : je vous laisse, et je viendrai vous prendre Pour vous mener au temple où ce flls doit m'attendre; Et là vous me velrez, soumis ou furieux. Vous couronner, madame, ou le perdre à vos yeux.
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SCÈNE Vin
ANDROMAÛUE, CÉPHISE.
CÉPHISB.
Je vous l'avais prédit, qu'en dépil de la Grèce De votre sort eocor vous seriez la maîtresse.
IRDBOMAQDB.
Hélas ! de quel effet tes discours sont suivis .' n ne me restait pkas qu'à condamner moa fils.
£iFHISI.
Madame , à votre- époux c'est être assez Adèle:. Trop de vertu pourrait vous rendre crimindle. Lui-même il porterut votre âme à la douceur.
AHDHOHfeOtlI.
Quoi ! je lui donnerais Pyrriius pour successeur?
CÏPBISS.
Ainsi le veut son flis , que les Grecs vous ravissent.
Pensez-vous qu'après tout ses mânes en rougissent;
Qu'il méprîsftt, madame, un- roi' victorieux
Qui TOUS fait remonter au rang de vos aïeux ;
Qui foule aux pieds pour vous vos vainqueurs en colère,
Qui ne se souvient plus qu'Achille était son père.
Qui dément ses exploits, et les rraid superflus?
AKDBOMAQaB.
Dois-je les oublier, s'il ne s'en souvient plus?
Doi»je oublier Hector privé de funérailles ,
Et traîné sans honneur autour de nos murailles?
Dois-je oublier son père à mes pieds renversé.
Ensanglantant l'autel qu'il tenait embrassé?
Songe, songe, Céphise, à cette nuit cruelle
Qui fut pour tout un peuple une nuit étemelle ;
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants.
Entrant & la lueur de nos palais brûlants,
Sur tous mes frères morts se faisant un passage.
Et, de sang tout couvert, échauffant le carnage;
Songe aux cris des vainqueurs, songe aux cris des mourants
Dans la flamme étouffés, sous le fer expirants;
Peins-toï dans ces horreurs Andromaqiie éperdue :
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Voilà comnie Pyrrhus vînt s'ofTrir à ma vue. Voilà par queis exploits il sut se couronner; EdIId, voilà l'époux que tu me veux donner. Non, je ne serai point complice de ses crimes. Qu'il nous prenne, s'il veut, pour dernières victimes. Tous mes ressentiments lui seraient asservis '.
CÈFHISE.
Eb bien ! allons donc voir expirer voire fils :
On n'attend plus que vous.... Vous frémissez, madame!
iKDlOHÂQDB.
Ahl de quel souvenir viens-tu frapper mon ime !
Quoi! Céphise, j'irai voir expirer encor
Ce fils, ma seule joie, et l'image d'Hector;
Ce fils , que de sa flamme il me laissa pour gage !
Hélas! je m'en souviens, le jour que son courage
Lui fit chercha Achille, ou plulAt le trépas,
n demanda son fils , et le prit dans ses bras :
- Chère épouse, dit-il en essuyant mes larmes,
J'ignore quel suo^ le sort garde à mes armes ;
Je te laisse mon flla pour gage de ma foi :
S'il me perd, je prétends qu'il me retrouve en toi :
Si d'un heureux hymen la mémoire t'est chère,
Montre ati fils à quel point Ui chérissais le père. •
Et je puis voir répandre un sang si préàeux !
Et je laisse avec lui périr tous ses aieux !
Roi barbare, faut-il que mon crime l'entralneT
Si je le hùs, est-il coupable de ma haine?
Ta-t-il de tous les siens re^ovché le trépas?
S'estdl plaint à tes yeux des maox qu'il ne sent pas?
Mais cependant, mon fils, tu meurs si je n'arrête
Le fer que le cruel tient levé sur ta lèle.
Je l'en puis détourner, et je t'y vais offiir !...
Non , tu ne mourras point, je ne le puis sonfliir.
Allons trouver Pyrrhus. Mais non, chère C^ise,
Va le trouver pour moi.
CËPHISB.
Que fout-il que je dise?
IHPBOMAQnE.
Ois-lui que de mon fils l'amour est assez fort,... Crois-tu que dans son cœur il ait juré sa mort?
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ACTE III, SCtïNE Vin
L'amour peut-il si loin pousser sa barbarie?
CBPHIBB.
Bladanie , il va bienUt reveair en furie.
ANDROHAQDB.
Eh bien ! va l'assurer....
CÊPHISB.
De quoi? de votre ToiT
ANSBOUÀQaB.
Hélas ! pour la promettre est-«lle encore à moi ? 0 cendres d'un époux 1 6 Troyens! ù mon père! 0 mon fils! que tes jours coûtent cher k ta mère! Allons.
CBPH13B.
Où donc, madame? el que résolvez-vous?
«HDROHtQCB.
Allons sur son tombeau consulter mon époux.
ANDROMAQUE, CÉPHISE
cÉraiSB.
Ab> je n'en doute point, c'est votre époux, madame, C'est Hector qui produit ce oiiracle eu votre Ame! Il veut que Troie encor se puisse relever Avec cet heureux âls qu'il vous fait conserver. Pyrrhus vous l'a promis, vous venez de l'enleudre, Madame : il n'attendait qu'un mot pour tous le rendre. Crorez-en ses transports : père, sceptre, alliés. Content de votre cœur, il met tout à tos pieds; Sur lui, sur tout son peuple il votia rend souveraine. Est-ce là ce vainqueur digne de tant de haine? Déjà contre les Grecs plein d'un noble courroux, Le soin de votre fils le touche autant quevous :
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Il prévient leur fureur; il lui laisse sa gardv;
Pour oe pas l'exposer, lui-méDie il se hasarde.
Hais tout s'^préte au temple, et vous avez promis....
IMDHOKAQUS.
Oui, je m'y Irouverai. Mais allons voir mon (ils.
CtPBlSB.
Madame, qui vous presse? Il suMl que sa vue Désormais à vos yeux ne soit plus défendue. Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés , Et vos einbrassements ne seront plus comptés. Quel plaisir d'élever un enfant qu'on voit croître. Non plus comme un esclave élevé pour son maître. Biais pour voir avec lui renaître tant de rois!
ANDROMiQUl.
Céphise, allons le voir pour la dernière fois.
CfcPBlSB.
Que diles-vousf 0 dieux!
AHDBOIIIOOK.
• 0 ma chère Céphise!
Ce n'est point avec toi que mon cœur se déguise : Ta foi, dans mon malheur, s'est montrée à mes yeux; Mais j'ai cru qu'à mon tour tu me connaissais mieux. Quoi doncl as-tu pensé qu'Andromaque infidèle Pût trahir un époux qui (Toil revivre en elle. Et que, de tant de morts réveillant la douleur, Le soin de mon xepw me fit troubler le leur? Est-ce là cette ardeur tant promise à sa cendre? Mus son fils périssait, il l'a fallu défendre. Pyrrhus en m'épousant s'en déclare l'appui; Il suffit : je veux bien m'en reposer sur lui. Je sais quel est Pyrrhus : violent, mais sincère, Céphise, il fera plus qu'il n'a promis de faire. Sur le courroux des Grecs je m'en repose encor Leur haine va donner un père au lils d'Hector. Je vais donc, puisqu'il finut que je me sacrifie. Assurer à Pyrrhus le reste de ma vie ; Je vais, en recevant sa foi sur les autels, L'eng^er à mon fils par des nœuds iounorlcls. Hais aussilât ma main, à moi seule funeste. D'une infidèle vie abrégera le reste;
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Et, sauvant ma vertu, rendra ce que je «loi A Pfirhus, à mon fils, à mon époux, à moi. Voilïk de mon amour l'innocent stratagème : Voilà ce qu'un époux m'a commandé jui-m£mc. J'irai seule rejoindre Hector et mes ûcux. Céphise, c'est à loi de me fermer les yeux.
CÉPBISE.
Ab! ne prétendez pas que je puisse survivre....
ANDBOMÀQUB.
Non, non, je le défends, Céphise, de me suivre. Je confie à tes soins mon unique trésor : Si tu vivais pour moi, vis pour le ÛIs d'Hector. De l'espoir des Troyens seule dépositaire. Songe à combien de rois tu deviens nécessaire. Veille auprès de P;frrbua; fais-lui garder sa foi : S'il le faut, je consens qu'on lui p^le de moi. Fais-lui valoir l'hymen où je me suis rangée : Dis-lui qu'avant ma mort je lui fus engagée; Que ses ressentiments doivent être ef&cés; Qu'en lui laissant mon fils, c'est l'estimer assez. Fais connaître à mon fils les béros de sa race; Autant que tu pourras conduis-le sur leur trace : Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté, PlutAt ce qu'ils ont fait que ce qu'ils ont été; Parle-lui tous les jours des vertus de son père; Et quelquefois aussi parle-lui de sa mère. Mais qu'il ne songe plus, Cépbise, à nous venger : Nous lui laissons un maître, il le doit ménager. Qu'il ait de ses aïeux un souvenir modeste ; n est du sang d'Hector, mais il en est le reste; Et pour ce reste enfin j'ai moi-même, en un jour. Sacrifié mon sang, ma haine et mon amour.
CËPBtSB.
Hélas!
ANDIOHAQDI.
Ne me suis point, si ton cœur en alarmes Prévoit qu'il ne pourra commander à tes larmes. On Tient. Cacbe tes pleurs, Céphise, et souviens-toi Que le sort d'Andromaque est commis à ta foi. C'est Hcrmîone. Allons, fuyons sa violence.
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SCÈNE II
HERHIONE, CLÉONE.
CLÉONB.
Non, je ne puis assez admirer ce silence.
Vou8 vous taisez, madame; et ce cruel mépris
N'a pas du moindre trouble a^té vos esprits!
Vous soutenez en paix une si rude attaque.
Vous qu'on voyait frémir au seul nom d' Andromaque 1
Vous qui sans désespoir ne pouviez endurer
Que Pyrrhus d'un regard la voulût honorer!
Il l'épouse; il lui donne, avec son diadème,
La foi que vous venez de recevoir Yous-mftme;
£t votre bouche eucor, muette à tant d'ennui ,
N'a pas daigné s'ouvrir pour se plaindre de lui?
Ahl que je crains, madame, un calme si funeste!
Et qu'il vaudrait bien mieux....
HERHIONI.
Fais-tu venir Oresle?
ClAone.
n vient, madame, il vient; et vous pouvez juger Que bientôt à vos pieds il allait se ranger, Prftt à servir toujours sans espoir de salaire : Vos yeux ne sont que trop assurés de lui plaire. Mais il enh'e.
SCÈNE III
ORESTE, HERMIONE, CLÉONE
ORESTS.
Ah! madame, est-il vrai qu'une fois Oresle en vous cherchant obéisse à vos lois? Ne m'a-t-OD point flatté d'une fousse espérance? Avez-vous en eflet souhaité ma présence? Croirai-je que vos yeux, à la fin désarmés, Veulent....
BEHHIOHI.
Je veui savoir, seigneur, si vous m'aimez.
ACTE IV, SCÈNE III. IM
OBISTB.
S je TOUS aime! oh dieux! Mes sermenls, mes parjures. Ma liiîte, mon retour, mes respects, mes injures, Mon désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés; Quels témoins croirez-vous, si vous ne les croyez?
BKBHIONl.
Vengez-moi, je crois lout.
OBKSTI.
Eb bien! allons, madame :
Heltons enctu-e un coup toute la Grèce en flamme; Prenons, en signaltuit mon bras et votre nom. Vous , la place d'Hune , et moi , d'Agamernoon ; De Troie en ce pays réveillons les misères; Et qu'on parle de nous ainsi que de nos pères. Partons, je suis tout prêt.
HEimONI.
Non, seigneur, demeurons; ie ne veux point si loin porter de tels affronts. Quoi! de mes ennonis coun»mant l'insolence, J'irais attendre ailleurs une lente vengeanceT Et je m'en remettrais an destin des combats, Qui peul-ètre à la fin ne me vengerait pas? Je veux qu'à mon départ toute l'Ëpire pleure. Mus, si TOUS me vengez, vengez-moi dans une heure. Tous vos retardementfi sont pour moi des refus. Courez au temple. II faut immoler....
OXKSTI.
HBKKIONt.
Qui?
PyrrtiuB.
Pyrrhus, madame!
BBIHIONB.
Eh quoi! votre haine chancelle?
Ah! courez, et craignez que je ne vous rappelle. M'alléguez point des droits que je veux oublier; El ce n'est pas à vous à le jnstifler.
ORSSTE.
Moi, je l'excuserais! Ah! vos bontés, madame. Ont gravé trop avant ses crimes dans mon âme. Vengeons-nous, j'v consens, mais par d'autres chemins.
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Soyons ses ennemis, et non ses assassins; Faisons de sa ruine une juste conquête. Quoi ! pour réponse aux Grecs pOTterai-je sa léte? Et n'ai-je pris sur moi le soin de tout l'État Que pour m'en acquitter par un assassinat? Souffrez, au nom des dieux! que la Grèce s'cxpliqw, El qu'il meure chargé de la liaine publique. Souvenez-vous qu'il règne, et qu'un front couronné,...
HERNIONE.
Ne vous suffit-il pas que je l'ai, condamné? Ne TOUS sufBt-il pas que ma gloire offensée Demande une victime à moi seule adressée; Qu'Hennione est le prix d'un tyran opprimé ; Que je le hais; enfin, seigneur, que je l'aimai T- Je ne m'en cache pobit : l'ingrat m'avait su plaire. Soit qu'ainsi l'ordonnât mon amour ou mon père , N'importe; mus enfin réglezr-vous là-dessus. Malgré mes vœux, seigneur, honteusemoit déçus. Malgré la juste horreur que son crime me- donne , Tant qu'il vivra, craignez que je ne lui pardonne. Doutez jusqu'à sa mort d'un rourroux incertain : S'il ne meurt aujourd'hui, je puis l'anner demain.
OKESTI.
Eli bien! il faut le perdre, et prévenir sa grâce; Il faut... Mais cependant que faut-il que je fasse? Comment puis-je sitôt servir votre courroux! Quel chemin jusqu'à lui peut conduire mes coups? A peine suis-je encore arrivé dans l'Ëpire, Vous voulez par mes mains renverser un empire; ■ Vous voulez qu'un roi meure, et pour son châtiment Vous ne donnez qu'un jour, qu'une heure^ qu'un. momeiii; Aux yeux de tout son peuple il faut que je l'opprime. Laissez-moi vers l'autel conduire ma victbne, Je ne m'en défends plus, et je ne veux qu'aller Reconnaître la place où je dois l'immoler : Cette nuit je vous sers, cette nuit je Tnltaque.-
HBBMIOKB.
Mais cependant, ce jour, il épouse Andromaquei
Dans le temple déjà le trdne est élevé ;
Ma honte est conlirmcc, el son crime achevé.
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ACTK IV, SCÈNE III
Enfin qu'attendez-TOusf II vous oiïre sa Ule : Sans gardes , sans défense il marche à cette fèlc ; Autour du fils d'Hector il les fait tous ranger ; Il s'abandonne au bras qui me Toudra venger. Voulez-vous malgré moi prendre soin de sa vie? Armez, avec vos Grecs, tous ceux qui m'ont suivie: Soulevez vos amis; tous les miens sont à vous : n me trahit, vous trompe, et nous méprise lous. Hais quoi! déjà leur haine est ^ale à la mienne : Elle épargne à regret l'époux d'une Troyenni'. Pariez : mon ennemi ne peut vous échapper; Ou plutôt il ne faut que les laisser frapper. Conduisez ou suivez une fureur si belle; Revenez tout couvert du sang de l'inâdèle; Allez : en cet état soyez sûr de mon cœur.
OBKSTE.
Mais, madame, songez....
HBRMtONE.
Ah! c'en est trop, seigneur.
Tant de raisonnements offensent ma colère, l'ai voulu TOUS donner les moyens de me plaire, Rendre Oreste content ; mais enfin je vois bien Uii'il veut toujours se plaindre, et ne mériter rien. Partez : allez ailleurs vanter voire constance, El me laissez ici le soin de ma vengeance. De mes Uches bontés mon courage est confus; El c'est trop en un jour essuyer de refus. le m'en vais seule au temple où leur hymen s'apprête. Où TOUS n'osez aller mériter ma conquête : Là, de mon ennemi je saurai in'upprocher; Je percerai le cœur que je n'ai pu loucher; Et mes sanglantes mains, sur moi-même tournées, Aussitôt, malgré lui, joindront nos destinées; Et, tout ingrat qu'il est, il me sera plus douv De mourir avec lui que de vivre avec vous.
ORBSTB.
Non, je vous priverai de ce plaisir funeste, Madame : il ne mourra que de la main d'Oreste. Vos ennemis par moi vont vous l'Irc immolés. Et TOUS reconnaîtrez mes soins si vous vonlez.
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HKRNIONI.
Allez. De votre sort iaissez-moi la conduite,
Kt que tous tob Taisseaux soient prêts pour noire fuite.
SCÈNE IV
HERMIONE, CLÉONE
CLiONE.
Vou» TOUS perdez, madame; et tous deTeS songer....
HSHmONB.
Que je me perde ou non , je songe à me venger.
Je ne sais même encor, quoi qu'il m'ait pu prometlre ,
Sur d'autres que sur moi si je dois m'en remettre :
Pyrrtius n'est pas coupable h ses yeux comme aux mienr ,
Et je tiendrais mes coups bien plus sûrs que les siens.
Quel plaisir de venger moi-même mon injure.
De retirer mon bras teint du sang du parjure,
Et, pour rendre sa peine et mes plaisirs plus grands,
De cacher ma rivale k ses regards mourants !
Ah J si du moins Oreste , en punissant son crime ,
Lui laissait le regret de mourir ma victime)
Va le trouver : dis-lui qu'il apprenne à l'ingrat
Qu'on l'immole à ma hîdne, et non pas à l'Étal.
Chère Cléone, cours : ma vengeance est perdue
S'il ignore ea mourant que c'est moi qui le tue.
CLÉORE.
Je TOUS obéirai. Bbis qu'est-ce que je voif
0 dieux 1 qui l'aurait cru, madame' c'est le roî!
HXlHIOnE.
Ah! cours après Oreste, et dis-lui, ma Cléone, Qu'il n'entreprenne rien sans revoir Hennione!
ACTE IV, SCÉNK V
Je ne viens point, armé d'un indigne artilice, D'un Toile d'équité couTrir mon injustice : Il suffit qae mon cœur me condamne tout bas; Et je soutiendrais mal ce que je ne crois pas. J'épouse une Trojcnne, oui, madame, et j'avoue Que je TOUS ai promis la foi que je lui voue. Un autre tous dirait que, dans les diamps troyens. Nos deux pères sans nous formèrent ces liens, Et que, sans consulter ni mon choix ni le vdtre. Nous fûmes sans amour attachés l'tm à l'autre; Hais c'est assez pour moi que je me sois soumis. Par mes ambassadeurs mon cceur tous fbt promis ; Loin de les réroquer, je touIus y souscrire : Je TOUS vis avec eux arriver en Épire ; Et quoique d'un autre œil l'éclat victorieux Eût déjà prévenu le pouvoir de vos yeux. Je ne m'arrêtai point à cette ardeur nouvelle, Je voulus m'obstîner & vous être fidèle; Je TOUS reçus en reine; et jusques à ce jour J'ai cru que mes serments me tiendraient lieu d'amour. Hais cet amour l'emporte; et, par un coup funeste, Andromaque m'arrache un cœur qu'elle déteste : L'un par l'autre entraînés, nous courons à l'autel Nous jurer malgré nous un amour immortel. Après cela, madame, éclatez contre un traître, Qui l'est aTec doideur, et qui pourtant Teut l'être. Pour moi, loin de contrûndre im si juste courroux, Il me soulagera peut-être autant que tous. Donnez-moi tous les noms destinés aux parjures : Je crains Totre silence, et non pas tos injures; Et mcm cœur soulevant mille secrets témoins. M'en dira d'autant plus que vous m'en direz moins.
HBKHIONB.
Seigneur, dans cet aveu dépouillé d'artifice. J'aime à voir que du moins vous vous rendiei justice , Et, que, voulût bien rompre un nœud si solennel. Vous TOUS abandonniez au crime en criminel. Est-il juste, après tout, qu'un conquérant s'abaisse Sous la servile loi de garder sa promesse! Non, non, la perfidie a de quoi vous lenler;
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Et v>U8 De me cherchez que pour vous en vanter. Quoi! sans que ni serment ni devoir vous retienne, Rechercher une Grecque, amant d'une Troyenne; Me quitter, me reprendre, et retourner encor De la fille d'Hélène à la veuve d'Hector; Couronner tour à tour l'esclave et la [viaceese; Immoler Troie aux Grecs, au fils d'Hector la Grèce! Tout cela part d'un cœur toujours maître de soi. D'un héros qui n'est pas esclave de sa foi. Pour plaire à votre épouse, il vous faudrait peut-^trc Prodiguer les doux noms de parjure et de traître. Vous venies de mon front observer la pâleur. Pour aller dans ses bras rire de ma douleur. Pleurante après son char vous voulez qu'on uie voie; Mais, seigneur, en un jour ce serait trop de joie; Et, sans chercher ailleurs des litres empnmtés. Ne vous suffit-il pas de ceux que vous portez? Du vieux père d'Hector la valeur abattue Aux pieds de sa famille expirante à sa vue. Tandis que dans' son sein votre bras enfoncé Cherche un reste de sang que l'âge avait glacé; Dans des ruisseaux de sang Troie ardente plongée : De votre propre main Polyxène égorgée Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous : Que peut-on refuser à ces généreux coups?
PYRRHUS
Madame, je sais trop à quel excès de rage La vengeance d'Hélèûe emporta mon courage : Je puis me plûndre & vous du sang que j'ai versé. Mais enfin je consens d'oublier le passé. . Je rends grâces au ciel que votre indifférence De mes heureux soupirs m'apprenne l'innocence. Mon cœur, je le vois bien , trop prompt à se gêner, Devfût mieux vous connaître el mieux s'examiner. Mes remords vous faisaient une inj^-e mortelle; Il faut se croire aimé pour se croire infidèle. Vous ne prétendiez point m'arrèter dans vos fers : Je crains de vous trahir, peut-être je vous sers. Nos cœurs n'étaient point faits dépendants l'un de l'autre : Je suivais mon devoir, el vous cédiez au v6lrc :
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ACTE IV, SCÈNE V
Rien ne vous engageait à m'aimer en elTet.
aSHMIONE.
Je ne l'ai point aimé, cniel! Qu'ai-jc donc fait?
Ftà dédaigné pour loi les vœtu de tous nos princes;
Je l'ai cherché moi-même au Tond de les proTinces;
l'y suis encor, malgré les infidélités.
Et malgré tous mes Grecs honteux de mes boules.
Je leur ai commandé de cacher mon injure;
J'attendais en secret le retour d'un parjure;
J'ai cru que tAt ou tard , à ton devoir rendu ,
Tu me rapporterais un cœur qui m'était dû.
Je l'aimais inconstant, qu'aurais-je fait fidèle?
Et même en ce moment oiî la bouche cruelle
Tient si tranquillement m'annoncer le trépas,
Ingrat, je doute encor si je ne l'aime pas.
Hais, seigneur, s'il le faut, si le ciel en colère
Réserve à d'autres yeus la gloire de vous plaire,
Achevez votre hymen, j'y consens; mais du moins
Ne forcez pas mes yeux d'en être les témoins.
Pour la dernière fois je vous parle peut-fitre.
Diiïérez-le d'un jour, demain vous serez maître....
Vous ne répondez point! Perfide, je le vol,
Tu comptes les moments que tu perds avec moi!
Ton «œur, impatient de revoir ta Troyenne,
Ne souffre qu'à regret qu'une autre t'entretienne.
Tu lui paries du cœur, lu la cherches des yeux.
Je ne te retiens plus, sauve-toi de ces lieux;
Va lui jurer la foi que tu m'avais jurée;
Ta profaner des dieux la majesté sacrée :
Ces dieux , ces justes dieux n'auront pas oublié
Que les mftmes serments avec moi l'ont lié.
Porte au pied des autels ce cœur qui m'abandonne ;
Va, cours; mais crains encor d'y trouver Hermionc.
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SCÈNE VI
PYKRHUS, PHOëNIX.
PBCENIS.
Seigneur, vous entendez : gardez de négli^r Une amante en fureur qui cherche à se venger. Elle n'est en ces lieux que trop bien appuyée; La querelle des Grecs à la sienne est liée, Oreste l'aime encore, et peut-être à ce prix....
PYRRHUS
Androotaque m'attend. Pliœnix, garde son fils.
HERMIONE
Où suiï-je? Qu'aî-je fait? Que dois-je faire encore? Quel transport me saisit? Quel chagrin me dévore? Errante et sans dessein, je cours dans ce palais. Ah! ne puis-je savoir si j'aime ou si je hais? Ije cruel! de quel œil il m'a congédiée: Sans pitié, sans douleur au moins étudiée! L'ai-je vu se troubler et me plaindre un moment? En ai-je pu tirer un seiil gémissement? Muet à mes soupirs, tranquille h mes alarmes, Semblait-il seulement qu'il eût part à mes larmes? El je le plains encore! Et, pour comble d'ennui. Mon cœur, mon lâche cœur s'intéresse pour lui ! Je tremble au seul penser du coup qui le menace! Et, prèle à me venger, je lui fais déjà grftce! Non : ne révoquons point l'arrél de mon courroux ; Qu'il périsse! aussi bien il ne vit plus pour nous.
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Le perfide triomphe, el se ril de ma rage : U pense voir en pleurs dissiper cet orage; Il croil que, toujours faible, et d'un cœur incertain, Je parerai d'un biras les coups de l'autre m^n. n juge encor de moi par nieg bontés passées. Hais plutôt le perfide a bien d'autres pensées : Triomphant dans le temple, p ne s'informe pas Si l'on souhaite ailleurs sa vie ou son trépas. D me laisse, l'ingrat, cet embarras funeste. Non, non, encore un coup, laissons agir Oresle. Qu'il meure, puisque enfin il a dû le prévoir. Et puisqu'il m'a forcée enfin à le vouloir.... A le vouloir? Eb quoi! c'est donc moi qui l'ordonm;? Sa mort sera l'effet de l'amour d'Hermione? Ce prince, dont mon cœur se faisait autrefois ,Avec tant de plaisir redire les exploits, A qui même en secret je rti'étais destinée Avant qu'on eût conclu ce fatal byménée! Je n'ai donc traversé tant du mers, tant d'Ëtats, Que pour venir si loin préparer son trépas, L'assassiner, le perdre? Ahl devant qu'il expire..-.
SCÈNE II
HERHIONE, CLÉONE.
HBKMIONE.
Ah! qu'ai-je fait! Cléone, et que viens-tu me dire? Que fait Pyrrhus?
CLÉONB.
n est au comble de ses vœux, Le plus fier des mortels, et le plus amoureux. Je l'ai vu vers le temple, où son hymen s'ap[H^te, Hener en conquérant sa nouVellc conquête, El d'un œil où brillait sa joie et son espoir, S'enivrer en marchant du plaisir de la voir. Andromaque, au travers de mille cris de joie, Porie jusqu'aux autels le souvenir de Troie, Incapable toujours d'aimer et de haïr, Santi joi<> et sans murmure elle semble obéir.
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BBBMIOHE.
El l'ingratî jusqu'au bout il a poussé l'outrageî Mais as-tu bien, Cléone, observé son visage? Goûle-t-il des plaisirs tranquilles et pariaits? N'a-t-il point détourné ses yeux vers le palais? Dis-moi, ne t'es-tu point présentée à sa vue? L'ingrat a-t-il rougi lorsqu'il t'a reconnue? Son trouble avouait-il son infidélité?
A-t-il jusqu'à la fin soutenu sa fierté?
CLiONB.
Madame, il ne voit rien ; son salut et sa gloire Semblent être avec vous sortis de sa mémoire. Sans songer qui le suit, ennemis ou sujets, 11 poursuit seulement ses amoureux projets. Autour du fils d'Hector il a rangé sa garde. Et croit que c'est lui seul que le péril regarde. Ptaœnix même en répond , qui Va conduit exprès Dons un fort éloigné du temple et du palais. Voilà dans ses transports le seul soin qui lui reste.
HIRMIOKB.
Le perfldel il mourra. Maia que t'a dit Oreste?
CLÉOHB.
Oreste avec ses Grecs dans le temple est entré.
HBRHIOHB.
Eb bienl à me venger n'est-il pas préparé?
CLfiONX.
Je ne uUs.
BinHIOIfl.
Tu ne sais! Quoi donci Oreste encoi-e, Oreste me trabit?
CL60RB.
Oreste vous adore; Mais de milte remords son esprit combattu Croit tantôt son amour et tantôt sa vertu. 0 respecte en Pyrrbus l'honneur du diadème; n respecte en l'yrrbus Acbille et Pyrrbus même; n craint les Grecs, il craint l'univers en courroux ; Hais il se craint, dit-il, soi-même plus que tous. n voudrait en vainqueur vous apporter sa tête : Le sent nom d'assassin l'épouvante et l'arrête.
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ACTE V, SCÈNE
Enfin il est entré, sans savoir dans son cœur S'il en devait sortir coupable ou spectateur.
HIBHIOKB.
Non, non, il les verra triompher sans obstacle-
Il se gardera bien de troubler ce spectacle;
Je siùs de quels remords son courage est atteint :
Le lAche craint la mort, et c'est tout ce qu'il craint.
Quoi ! sans qu'elle employât une seule prière.
Ma mère en sa faveur arma la Grèce entière,
Ses yeux pour leur querelle , en dix aas de combats, '
Virent périr vingt rois qu'ils ne connaissaient pas,
Et moi, je ne prétends que la mort d'un paijure.
Et je cbai^ un amant du soin de mon .injure;
Il peut me conquérir h ce prix , sans danger;
Je me livre moi-même , et ne puis me venger !
Allons, c'est à moi seule à me rendre justice.
Que de cris de douleur le temple retentisse;
De leur hymen fatal troublons l'événement,
Et qu'ils ne soient unis, s'il se peut, qu'un moment.
Je ne choisirai point dans ce'désordre extrême :
Tout me sera Pyrrhus, fût-ce Oreste lui-même.
Je mourrai, mais au moins ma mort me vengera :
Je ne mourrai pas seule, et quelqu'un me. suivra.
SCÈNE m
ORESTE, HERMIONE, CLËONE.
OBESTI.
Madame, c'en est fait et vous êtes servie : Pyrrhus rend à l'autel son inQdèle vie.
HEBHIONE.
n est mort!
ORXSTE.
Il expire; et nos Grecs irrités Ont lavé dans son sang ses infidélités. Je vous l'avais promis; et, quoique mon courage Se nt de ce complot une funeste image, J'ai couru vers le temple, où nos Grecs dispersés Se sont jusqu'à l'autel dans la foule glissés.
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166 ANDROHAQUE.
Pyrrhus m'a reconnu ; maie sans changer de (ace :
Il semblait que ma vue excitftt son audace;
Que tous les Grecs, bravés en leur ambassadeur.
Dussent de son hymen relever la splendeur.
Enfin, avec transport prenant son diadème.
Sur le fronl d'Audromaque il l'a posé lui-même :
« Je vous donne, a-t-il dit, ma coiu'pnne et ma foi,
Androinaque, ré^ez suc l'Ëpîre et sur moi.
Je voue à votre fi!s uue amitié de père;
J'en atteste les dieux , je le jure à ^ mère :
Pour tous mes ennemis je déclare les siens.
Et je le reconnais pour le roi des Troyens. ■
A ces mots, qui du peuple attiraient le sufTra^,
Nos Grecs n'ont répondu que par un cri de rage;
L'infidèle s'est vu partout envelopper,
Et je n'ai pu trouver de {dace pour frapper :
Chacun se disputait la gloire de l'abattre ,
Je l'ai vu dans leurs mains quelque temps se débattre ,
Tout sanglant à leurs coups vouloir se dérober;
Hais enfin à l'autel il est allé tomber.
Du peuple épouvanté j'ai traversé ta presse
Pour venir de ces lieux enlever ma princesse.
Et regagner le port, où bientôt nos amis
VientfaxiDt couverts du sang que je vous aj promis.
HEHMIOKE.
Qu'ont-ils fait!
OKESTS.
Pardonnez & leur impatience :
Ils ont, je le vois bien, trahi votre vengeance; Vous vouliez que ma maiu portât les premiers coups , iju'il sentit en mourant qu'il expirait pour vous; Hais c'est moi dont l'ardeur leur a servi d'exemple :' Je les ai pour vous seule entraînés dans le temple, Hadame ; et vous pouvez justement vous flatter D'une mort que leurs bras n'ont fait qu'exécuter. Vous seule avez poussé les coups....
HIHIIIOHI.
Tais-toi, perfide.
El n'impute qu'à toi ton lâche parricide. Va faire chez tes Grecs admirer ta fureur.
ACTE V. SCÈNE III
Va, je la désavoue, et tu me fais horreur. Bartwre, qu'as-tu faitT Avec quelle furie As-tu tranché le cours d'une si belle vie ! Avez-vous pu, cruels, l'immoler aujourd'hui, Sans que tout votre sang se soulevât pour lui ? .Vais parle : de son sort qui t'a rendu l'arbitre? Pourquoi l'assassiner? Qu'a-t-il fait? A quel tilreï Qui te l'a dit?
OBBSTI.
Oh dieux! Quoi! ne m'avez-^ous pas Vons-méme , ici, tantAt, ordonné son trépas?
HEHMIOHE.
.Ah! fallait-il en croire une amante insensée?
Ne devais-tu pas lire au fond de ma pensée?
Et ne voyais-tu pas, dans mes emportements,
Que mon cœur démentait ma bouche à tous moments?
Quand je l'aurais voulu, fallait-il y souscrire?
N'as-tu pas dû cent fois te le faire redire?
Toi-même avant le coup me venir consulter ,
Y revenir encore, ou plutôt m'éviter?
Que ne me laissais-tu le soin de ma vengeance?
Qui famène en des lieux où l'on fuit ta présence?
Voilà de Ion amour le détestable fruit :
Tu m'apportais, cruel, le malheur qui te suit.
C'est toi dont l'ambassade, à tous les deux fatale.
L'a fait pour son malheur pencher vers ma rivale.
Nous le verrions encor nous partager ses soins ;
Il m'aimerait peut-être-, il le feindrait du moins.
Adieu. Tu peux paiiir. Je demeure en Épire :
Je renonce à la Grèce, à Sparte, h son empire,
A toute ma famille; et c'est assez pour moi.
Traître, qu'elle ait produit un monstre tel que toi.
ORESTE
Que vois-je? Est-ce Hermione? Et que viens-je d'entendre? Pour qui coule le sang que je viens de répandre? Je suis, si je l'en crois, un traître, un assassin.
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168 androhaque:.
Est-ce Pyrrhus qui meurtî Kt suis-je Oreste enfin? Quoi! j'éloufl'e en mon cœur la raison qui m'éclaire; J'assassine & regrel un roi que je révère; Je viole en un jour les droits des souverains, Ceux des ambassadeurs, et tous ceux des humains. Ceux même des autels oâ ma fureur l'assiège; Je deviens parricide, assassin, sacrilège! Pour qui? Pour une ingrate à qui je le promets, Qui même, s'il ue meurt, ne me verra jainùs, Dont j'épouse la rage! Et quand je l'ai servie. Elle me redemande et son sang et sa vie! Elle l'aime! et je suis un monstre furieux! Je la vois pour jamùs s'éloigner de mes yeux ! Et l'ingrate en fuyant me laisse pour salaire Tous les noms odieux que j'ai pris pour lui plùre!
SCÈNE V
ORESTE, PYLADE, soldats d'Oreste.
PTLADB.
n faut partir, seigneur. Sortons de ce palais, Ou bien résolvons-nous de n'en sortir jamais. Nos Grecs, pour un moment, en défendent la porte : Tout le peuple assemblé nous poursuit & main'^orte. Aux ordres d'Andromaque ici tout est soumis; Ils la traitent en reine, et nous comme ennemis. Andromaque elle-même, à Pyrrhus si rebelle, Lui rend tous les devoirs d'une veuve fidèle , Commande qu'on le venge; et peut-être qu'encor Elle poursuit sur nous la vengeance d'Hector. Allons, n'attendons pas que l'on nous environne; Nos Grecs nous rejoindront; et tandis qu'Hermionc Tieot encore le peuple autour d'elle arrêté, Voilà notre chemin, sortons en sûreté.
OKBSTB.
Non, non, c'est Bermiono, amis, que je veux suivre; A son dernier arrêt je ne puis plus survivre. Partez : j'ai fait le crime, et je vais l'ciipier.
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ACTE V, SCENE V
PTLIDI.
Hennione, seigneur? Il la faut oublier.
Quoi! toujours l'instruinent et l'objet de sa rage, Cberchez-voue chei les morts quelque nouvel outrage? Et parce qu'elle meurt, faut-il que vous mouriez?
OHISTI.
EUe meurt! Dieux I qu'eutends-je?
PTLÀDB.
Eh quoi! TOUS l'ignoriez?
En rentrant dans ces lieux nous l'avons rencontrée Qui courait vers le temple, inquiète, égarée. Elle a trouvé Pyrrhus porté par des soldats Que son sang excitait h venger son trépas. Sans doute à cet objet sa rage s'est émue. Mais du haut de la porte enfin nous l'avons vue Un poignard à la main sur Pyrrhus se courber, Lever les yeux au ciel , se frapper, et tomber.
OBBSTB.
Grftce aux dieux , mon malheur passe mon espérance ! Oui, je le loue, 6 ciel! de ta persévérance! Ai^qué sans relâche au soin de me punir. Au comble des douleurs tu m'as fait parvenir; Ta haine a pris plaisir à former ma misère ; J'étais né pour ^rvir d'exemple & ta colère, Pour être du malheur un modèle accompli. Eh bien! je meurs content; et mon sort est rempli. Où sont ces deux amants? Pour couronner ma joie. Dans leur sang, dans le mien, il faut que je me noie; L'un et l'autre en mourant je les veux regarder : Réunissons trois cœurs qui n'ont pu s'accorder.... Mais quelle épaisse nuit tout h coup m'environne? De quel cAté sortir? D'où vient que je frissonne? Quelle horreur me saisit? Grâce au ciel, j'entrevoi.... Dieux! quels ruisseaux de sang coulent autour de moil
PrLADl.
Ah, seigneur!
onssTB.
Qiioi! Pyrrhus, je te rencontre encore!
Trouverai-je partout un rival que j'abhorre? P«rcé de tant de coups, comment l'es-tu sauvé?
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Tiens, tiens, voilà le coup que je t'ai réservé. Mais que vois-je* A mes yeux Hermione l'embrasse! Elle vient l'arracher au coup qui le menace! Dieux! quels affreux regards elle jette sur moi! Quels démons, quels serpents tratue-trcUe après soi? Eh bien! tilles d'enfer, vos mains sont-elles prêtes? Pom- qui sont ces sei'penls qui sifSent sur .vos tètes* A qui destinez-vous l'appareil qui vous suit!! Vcnes-vous m'enlever dans l'éternelle nuit? Venez, à vos fureurs Oreste s'abandonne. Mais non, retirez-vous, laissez faire Hermione: L'ingrate mieux que vous saura me décliirer; Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer.
PTLiDE.
Il perd le sentiment. Amis, le temps nous presse; Ménageons les moments que ce Iranspoi-t nous laisse. Sauvons-le. Nos efforts deviendraient impuissants S'il reorenait ici sa rage avec ses sens.
FIN D A>'DU01I1QIII.
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LE SOUFFLEUR
L« scène e«t dans une «llle de buae Normandie.
Quand je h» le* Gvépet (T Aristophane, je ne (ongeats gatn qoe f m dutM &ire les Ptaideurt. J'aroue qu'elles me divertirait beaucoup , et fj troimi quantité de plaisanteries qui me tentèrent d'en faire part au publie; mais c'Ctait m les mettant dans la boudie des Italiens, à qui je les arais destinées , comme ane chose qui leur appartenait de plein droit. Le juge qui saute par tes fenêtres , le chien criminel , et les larmes de sa &mille, me semblaient autant d'incidents dignes de la gravité de Scaïamonche. Le départ de cet acteur interrompit mon dessein, et 6t naître l'envie à quelques-uns de mes amis de *oir snr notre théâtre un édtantillon d'Aristophane. Je ne me rendis pas h la première proposition qu'ils m'en firent : je leur dis que, quelque esprit que je trouvasse dans cet auteur, mon inclination ne me porterait pas à le prendre pour modèle si j'avais i faire une comédie ; e^ que j'aimerais beaucoup miens imiter la régularité de Hénandre et de Térence, que la liberté de Plante et d'Aristt^hane. On me répondit que ce n'âait pas une comédie qu'on me demandait, et qu'on voulait seulement voir si les bons mots d'Arisibphane auraient quelque grâce dans noire langue. Ainsi, moitié en m'encoorageant, moitié en mettant eux-mêmes la main i rcenvre, mes amis me Qrtnt commencer une pièce qui ne tarda gu^ à être adievée.
C^toidant la plupart du monde ne se sonde point de l'mtaitîon ni de la diligence des auteurs. On eiamina d'abord nK» amusement comme on aurait fait une tragédie. Crai même qui s'y étaient le plus divertis eurent peur de n'avoir pas ri dans les règles, et trouvèrent mauvais que je D'ensse pas songé plus sérieusement à les &ire rire. Quelques autres s'ima^nèroit qu'il toit bienséant à eux de s'y ennuyer, et que les matières de palais ne pouvaient pas être un sujet de divertissement pour les gais de cour, li pièce fut bientdt après jouée à Versailles. On ne fit point de scrupule de s'y réjouir, et ceux qui avaient cru se déshonorer de rire à Paris, furent peut-être obligés de rire à Versailles pour se faire
Ils auraient tort, à la vérité, s'ils me reprochaient d'avoir fatigué leorsoreilles de trop de chicane. Cest une langue qui m'est plus étran-
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gi>requ'à personne, et je n'ai employé que quelques mots barbares que je puis avoir appris dans le cours d'un procès qne ni mes juges ni moi n'avons jamais bien entendu.
S) j'appréhende quelque chose, c'est qtte des personnes un pea sérieuses ne traitent de badineries le procès dn chien et les extravagances du juge. Mais enfin je traduis Aristophane, et l'on doit se souvenir qu'il avait affaire à des spectateurs assez difQdles. Les Athéniens savaient apparemment ce que c'était que le sel attiqae , et ils étaient bien sûrs, quand ils avaient ri d'une chose, qu'ils n'avaient pas ri d'ime sottise.
Pour mol, je trouve qu'Aristophane a eu raison de pousser les choses an delà du vraisemblable. Les juges de l'aréopage n'auraient pas peutêtre trouvé bon qu'il eût marqné an naturel leur avidité de gagner, les bons touis de leurs secrétaires, et les forfonteries de lean avocats. Il était à propos d'outrer nn peu les personnages pour les empêcher de se reconnaître. Le public ne laissait pas de discerner le vrai au travers du ridicule ; et je m'assure qu'il vaut mieux avoir occupé l'impertioente éloquence de deux orateurs autour d'un chien accusé, que si l'on avait mis BUT In sellette un véritable criminel, et qu'on eût intéressé les spectatmirs i la vie d'un homme.
Quoi qn'il en soit, je puis dire que notre siècle n'a pas été de plus mauvaise humeur que le sien , et qne si le but de ma comédie était de &ire rire , jamais comédie n'a mieux attrapé son but. Ce n'est pas que j'atlaide on grand honneur d'avoir assez longtemps réjoui le monde ; niaisje me sais quelque gré de l'avoir fait sans qn'il m'en aitcodlénne seule de ces sales équivoques et de ces malhonnêtes plaisanteries qui coûtent maintenant si peu k la plupart de nos écrivains, et qui font retomber le théâlre dans la turpitude d'où quelques auteurs plus modestrs l'avaient tiré.
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SCÈNE ï
PETIT-JEAN, nlDà»! on gn» •« ')« fo^
Ha foi, sur l'av^iir bien fou qui se fiera : Tel qui ril vendredi diniaacbe pleurera. Un juge, l'an passé, me prit à son service; Il m'avait fait venir d'Amiens pour être suisse. Tous ces Normands voulaient se divertir de nous : On apfHvnd à hurler, dit l'autre, avec les loups. Tout Picard que j'étais, j'étais un bon apôtre. Et je taisais claquer mon fouet tout comme un autre. Tous les pins gros monsreurs me parlaient chapeau bas. Monsieur de Petit-Jean , ah ! gros comme le bras I Mais sans argcut l'honneur n'est qu'une maladie. Ha foi ! j'étais un franc portier de comédie : On avait beau heurter et m'ôler son chapeau. On n'entrait pas chez nous sans graisser le marteau. Point d'argent, point de suisse; et ma porte était dose. Il est vrai qu'à monsieur j'en rendais quelque chose : Nous comptions quelquefois. On me donnait le soin De fournir la maison de chandelle et de foin; Mais je n'y peiilais rien. Enfin, vaille que vaille. J'aurais sur le marché fort bien fourni la paille. C'est dommage : il avait le cteur trop au métier; Tous les Jours le premier aux plaids', et le dernier; Et bien souvent tout seul, si l'on Teùt voulu croire, Il s'y serait couché sans manger et sans boire.
1 r«lt plaider, et ilgnlfle lujourd'hiil
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Je lui (lisais parfois : ■ Monsieur Pcrrin Dandin,
Tout franc, vous vous levez tous les jours trop malin.
Qui veut voyager loin ménage sa monture;
Buvez, mangez, dormez, et faisons feu qui dure. >
U n'en a tenu compte; il a si bien veillé
Et si bien fait, qu'on dit que son timbre est brouillé.
Il nous veut tous juger les uns après les autres.
n marmotte toujours certaines patendtres
Où je ne comprends rien. Il veut, bon gré, mal gré.
Ne se coucher qu'en robe et qu'en bonnet carré.
U lil couper la tète à son coq, de colère.
Pour l'avoir éveillé plus tard qu'à l'ordinaire;
Il disait qu'un plaideur dont l'affaire allait mal
Avmt graissé la patte à ce pauvre animal.
Depuis ce bel arrêt, le pauvre homme a beau faire.
Son fils ne souffre pins qu'on lui parle d'affaire.
H nous le fait garder jour et nuit, et de près :
Autrement, serviteur, et mon homme est aux plaids.
Pour s'échapper de nous Dieu sait s'il est alègre.
Pour moi, je ne dors plus : aussi je deviens maigre;
C'est pitié. Je m'étends , et ne fais que bâiller.
Hais veille qui voudra , voici mon oreiller.
Ma foi, pour cctie nuit, il faut que je m'en donne;
Pour dormir dans la rue on n'oJTense personne.
Donnons.
ACTE 1, S-CËNE II
Quelle gueule! Pour moi, je crois qu'il est sorcierl
l'intimé. Bon!
PETIT-JBAN.
Je lui disais donc, en me grattant la léte, Que je voulais dormir. < Présente ta requête Comme tu veux dormir, • m*a-t-U dit gravement. Je dors en te contant la chose seulement. Bonsoir.
L'iHTllli.
Comment, bmisoir? Que le diaUe m'emporte Si.... Mus j'entends du bruit au-dessus de la porte.
SCÈN^E III.
DANDIN, L'INTIMÉ, PETIT-JEAN
DANDIN, à I» r<Di»ir«.
Petit-Jean! L'Intimé I
L'IKTIHA, kMUWcan.
Paix!
dàhdih.
Je suis seul ici.
VoilA mes guichetiers en défaut , Dieu merci. Si je leur donne temps, ils pourront comparaître. Çà, pour nous élarg:ir, sautons i»r la fenêtre. Hors de cour.
L'iRTIMi.
Comme il saute!
PBTIT-lBAH.
Oh, monsieur! je vous tien.
DiRDIN.
Au voteiirl au voleur!
PBTIT-JEAB.
Oh! nous vous tenons bien.
L'iNimii.
Vous avez beau crier.
SiHDIN.
Hatn-forle! l'on me tue!
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LEANDRE, DANDIN, L'INTIMÉ, PETIT-JKAN
LfiANDRK.
Vite un flambeau! j'entends mon père dans la nie. Mon père, si matin qui tous fait déloger? Où couret-YOUB la nuit?
DANDIK.
ie veux aller juger.
LftANDKI.
El qui juger? tout dorL
PBTIT-]KAII.
Ma foi, je ne dors guères.
LftANDSI.
Uue de sacs! il en a jusques aux jaiTetiërcs.
DIHDIN.
Je ne Teux de'trois mois rentrer dans la maison. De sacs et de procès j'ai fait provision.
LfcANDRK.
Et qui vous nourrira?
DAtfDIN.
Le buvetrer, je pense.
LtANDtl.
Hais où dormirez-vous, mon père?
DANDIN
A l'audience.
LtAKDKI.
Non, mon père; il vaut mieux que tous ne sortiez pas. Dormei chez vous; chez vous faites tous vos repas. Souffrez que la raison enfln tous persuade; Et pour Totre santé....
DANDIN
Je veux être malade.
lilRDRI.
Vous ne fêtes que trop. Donnez-vous du repos; Vous n'avez tanUt plus que la peau sur les os.
DIHDIN.
Du reposT Ahl sur toi lu veux régler ton père. Crois-lu qn'nn juge n'ait qu'à faire oonne ciiôre.
ACTE.I. SCÈNE IV
Qu'à battre le pavé comme' un tœ de galants, Courir le bal la nnit, el le jour les brelansT L'argeat De nous vient pas si >ile que Ton pense. Chacun de tes rubans' me coule une sentenc«. Ha robe tous fait honte : un fils de juge! Ah, fi! Tu fois le gentillHMnnie : eh! Dandin, mon ami, R^arde dans ma chambre el dans ma garde-robe l..es portraits des Dandin : tous ont porté la robe. Et c'est le bon parti. Compare prix pour pri\ Les étrennes d'un juge à celles d'un marquis; Attends que nous soyons à la tîn de décembre. Qu'est-ce qu'un gentilhomme? un pilier d'antichambre. Combien en as-tu vu, je dis des plus huppés, A souffler dans leurs doigis dans ma cour occupés , Le manteau sur le nez, ou la main dans la poche; Enfin, pour se chauffer, venir tourner ma broche! Voilà comme on les traile. Hé! mon pauvre garçon, De la défunte mère est-ce I& la leçon? La pauvre Babonnettel Hélas! lorsque j'y pense, Elle ne manquait pas une seule audience. Jamais, au grand jamais, elle ne me quitlu. Et Dieu sait bien souvent ce qu'elle en rapporta : Elle eâl du buvetier emporté les serviettes. Plutôt que de rentrer au logis les ^ains nettes. Et voilà comme on fait les bonnes maisons. Va, Tu ne seras qu'un sot.
LfilKDBI.
Vous vous morfondez là, Mon père. Petit-Jean, remenez votre maître; Couchez-le dans son \H : fermez porte, fenêtre; Qu'on barricade tout, afin qu'il ait plus diaud.
FITIT-JBAN.
Faites donc mettre au moins des garde-fous là-haut.
DANDIN
Quoi] l'on me mènera coucher sans autre fonne? Obtenes un arrêt comme il faut que je dorme.
LÈAKDIB.
Hé! par provision, mon pèi-e, couchez-vous.
' La homnn du tcmpi de Luuls XIV faisilrnl bpaiicuup inagc dn iiibji
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D&NDIN.
J'irai; mais je m'en vais vous faire eni-ager tous. Je ne dormirai point.
lAândsb.
Eh bien! à la bonne heure!
Qu'on ne le quitte pas. Toi. l'Intimé,
LÉANDRE, L'INTIMÉ
LËINDHK.
Je veux l'entretenir un moment sans témoin.
L'iNTIHÉ.
Quoi! vous Taut-il giirder?
LËANDKB.
J'en aurais bon besoin.
J'ai ma folie, hélas! aussi bien que mon père.
l'intime.
Oh ! vous voulez juger?
LÈIHDRK, monintit la logli dlMballc.
I>aissoQs 1& le mystère.
Tu connais ce logis?
L'inTIMÉ.
Je vous entends enfin ; Diantre ! l'amour vous tient au cœur de bon matin. Vous me voulei parler sans doute d'Isabelle. Je vous Vax dit cent fois, elle est sage, elle est belle; Hais vous devez songer que monsieur Chicane&u De son bien en procès consume le plus beau. Qui ne plaide-t-U point? Je croîs qu'à l'audience Il fera, s'il ne meurt, venir toute la France. Tout auprès de son juge il s'est venu loger. L'un veut plaider toujours, l'autre toujours juger, Et c'est un grand hasard s'il conclut votre affaire Sans plaider le curé, le gendre, et le notaire.
LÂAtfDRK.
Je le sais comme toi; mais, malgré tout cela. Je meurs pour Isabelle.
it,Googlc
ACTK I. SCÉKE V.
l'intimé.
£h bien! épousez-la.
Vous n'avez qu'à parler, c'est une affaire prèle.
LiANDBI.
lié! cela ne va pas si vite que ta tête.
Son père est un sauvage à qui je ferais peur.
A moins que d'être huissier, sergent ou procureur,
On ne voil point sa fille; et la pauvre Isabelle,
Invisible et dolente, est en prison chez elle;
Elle voit dissiper sa jeunesse en regrets.
Mon amour en fumée, et son bien en procès.
Il la ruinera si l'on le laisse faire.
Ne connaltraia-tu pas quelque honnête faussaire
Qui servit ses amis, en le payant, s'entend,
Quelque sergent zéléT
l'iktihk.
Don! l'on en trouve lant!
LtiNDBI.
Mais encore*
L'iNTIHfi.
Ah, monsieur! si feu.mon pauvre père Était encor vivant, c'était bien votre affaire, n gagnait en un jour plus qu'un autre en six mois; Ses rides sur son front gravaient tous ses exploits. Il vous eût arrêté le carrosse d'un prince; n vous l'eût pris lui-même; et si dans la province n se donnait en tout vmgt coups de nerf de bœuf. Mon père pour sa part en embonrsait dix-neuf. Hais de quoi s'agit-il? suis-je pas fils de maître? Je vous servirai.
LÉAHDBK.
Toi?
l'intimé.
Mieux qu'un sei^ent peut-être.
LiiNDBI.
Tu perlerais au père un faux exploit?
l'intimé.
LÉAnoBS.
Tti rentlrnis ù la fille un billet?
Hon, bon!
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L'iNTIHt.
Pourquoi non?
Jo suis des deux métiei-s.
LÉAKDilÊ.
Viens, je l'entends qui crin.
Allons Jk ce dessein l'èver ailleurs.
SCÈNE VI
CHICANEAl), PETIT-JEAN.
La Brie,
Qu'on garde la maison , je reviendrai bienlAt. Uu'on ne laisse monter aucune Ame là-liauL Fais porter cette lettre à la poste du Haine. Prends-moi dans mon clapier trois lapins de garenne, Kt chez mon procureur porle-les ce matin. Si son clerc vient céans, fais-lui goAter mcm vin. Ail! donne^ui ce sac qui pend & ma ïcnétre. Ksl-ce loul? Il viendra me demander peut-être l'n gi-and homme sec, là, qui me sert de témoin, Kt qui jure pour moi lorsque j'en ai besoin : Ou'il m'attende. Je crains que mon juge ne sorte; Uuab% heures vont sonner. Mais frappons à sa porte.
PKTIT-JEAN, C'itr'wiTrmDl l> porte.
Uui va là?
CHICAKEAU.
Peul-on voir monsieur?
PBTIT-JEAN, (eriranl It |MrU.
Non.
CHICAISBAU, fnppani k 11 paru.
Pourreit-on Dire un mot à monsieur son secrétaire?
PETIT-lEAN, ffrnnni l> puru.
Non.
CB1CANKAU, rrapianl à la ponc.
Et monsieur son portier?
PETlT-lEAN.
C'est moi-même.
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ACTE I, SCÈNE VI
CHlClHIiU.
De gFftce, Buvez h ma sanlé, moaaieur.
PETIT-JBAIt, pnoul l-aiiHil.
Grand bien vous fasse!
(Firmul U pocu.)
Hais reveDez demain.
CBICAHIAO.
Hél rendez donc l'ai-genl.
Le inonde est devenu, sans mentir, bien méchant. J'ai TU que les procès ne donnaient point de peine : Sîi écus en gagnaient une detni-doiizmne. Nais aujourd'hui je crois que tout mou bien entier Ne me suffirait pas pour gagner un portier. Mais j'aperçois venir madame la comtesse De Pimbesche. Elle vient pour affaire qui presse.
LA COMTESSE, CHICANEAU
CBICANEAU.
Madame, on n'entre plus.
L* COMTKSSB.
Eh bient l'ai-je pas diti Sans mentir, mes valets me font perdre l'esprit. Pour les faire lever c'est en vain que je gronde, 11 faut que tous les jours j'éveille tout mon inonde.
CHICÀNlÀtl.
Il faut sbeolument qu'il se fasse celer.
Ll COMTISSB.
Four moi, depuis deux jours je ne puis lui parler.
CH1CA.KE&U
Ma partie est puissante, et j'ai lieu de tout craindre.
Li GOHTBSSI.
A{M^ ce qu'on m'a fait, il ne faut plus se plaindre.
CIICANBtU.
Si pourtant j'ù bon droit.
Là COMTSSSE.
Ah! monsieur, quel arrétl
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CHICAHB&U.
Je m'en rapporte h vous. Écoutez , s'il vous pl^t,
LA COMTISSB.
I) faut que vous sachiez, monsieur, la perfidie....
CHICANEAD.
Ce n'est rien dans le fond.
LA COMTESSE
Monsieur, que je vous die...,
CflICANEAU.
Voici le fait. Depuis quinze ou vingt uns eh çk. Au travers d'un mien pré cei-laiii dnon passa. S'y vautra, non sans faire un notable dommage. Dont je formai ma plainte au Juge du village. Je fais saisir l'Anon. Un expert est nommé; A deux boites de foin le dégdt estimé. Enfin, au bout d'un un, sentence pur laquelle Nous sommes renvoyés hors de cour. J'en appelle. Pendant qu'à l'audience on poursuit un arrêt, Remarquez bien ceci, madame, s'il vous plait. Notre ami Drolichon, qui n'est pas une béte. Obtient pour quelque argent un arrêt sm' requête. Et je gagne ma cause. A cela que fait-on? Hon chicaneur s'oppose k l'exécution.
Autre incident : tandis qu'au procès on travaille. Ma partie en mon pré laisse aller sa volaille. Ordonné qu'il sera lait rapport h la cour Du foin que peut manger une poiUe «i un jour; Le tout joint au procès. Enfin, et toute chose Demeurant en état, on appointe la cause Le cinquième ou sixième avril cîoquante-eix. J'écris sur nouveaux frais, je produis, je fournis De di^, de contredits, enquêtes, compulwires , Rapports d'experts, transports, trois interlocutoires. Griefs et faitfi nouveaux, baux et procès-verbaux. J'obtiens lettres royaux , et je m^inscris en faux. Quatorze lappointements, trente exprioils, six insLinCfSS, Six-vingis productions, vingt arrêts de défense*», .Arrêt enfin. Je perds ma cause avec dépens. Estimés environ cinq à six mille francs! Est-ce là faire droit? Est-ce là comme on juge?
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ACTE 1, SCËME VII. i
Apfèt quinze ou vingt ans! Il me reste un refuge. \ji requête civile est ouverte pour moi ; Je ne suis pas reudu. Hais vous, comme je voi, Vous plaidez.
LA COMTISSI.
Plût à Dieu!
CBICANBAV.
J'y brûlerai mes livres.
LA COMTESSE
Je....
CHICANEAC.
Deux bottes de Toin cinq & six mille livres!
Monsieur, tous mes procès allaieni être Unis;
U ne m'en restait plus que quatre ou cinq petits -
L'un contre mon mari, l'autre contre mon père,
El contre mes enfants. Ah! monsieur, la misère!
Je ne sais quel biais ils ont imaginé,
Ni tout ce qu'ils ont fait; mais on leur a donné
Un arrêt par lequel, moi vêtue et nourrie.
On me défend, monûeur, de plaider de ma vie.
CBICANEAU.
De plaider!
LA COMTESSE
De pMder.
CHICAHEAD.
Certes, le trait est noir.
J'en suis surpris.
LA COHTESSE.
Monsieur, j'en suis au désespoir.
CHICANEAU
Comment! lier les mains aux gens de votre sorte! Hais celte pension, madame, est-«lle forte?
LA COMTESSE
Je n'en vivrais, monsieur, que trop honnêtement. Hais vivre sans plaider, est-ce contentement?
ceicaneau.
Des chicaneurs viendront nous manger jusqu'à l'âme, El nous ne dirons mol! Mais, s'il vous platt, madame. Depuis quand plaidez-vons?
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186 LES l'LAIUEURS.
LA COMTESSE
Il ne m'en souvïcnl pas; Iteptiis Ircnlc niis, au plus.
CHlCANBAi;.
Ce n'csl pas trop.
LA COKTESSB.
Hétai!
CHICA^BAL
El qud Age avcz-^ous? vous avez bon visage.
LA COMTESSE
Hé! quelque soixAnlc ans.
CHir.AKBAC.
Comment t c'est le l>el Age l'our ptuidcr.
LA COMTESSE
Laissez faire, ils ne sont luis au bout : J'y vendrai ma chemise et je veux rien ou tout.
CBICANBAU.
Madame, écoulcE-moi. Voici ce qu'il faut faire.
Oui, monsieur, je vous crois comme mon profHv pèi'e.
CBICANBAU.
J'irais trouver mon juge— ■
Li. COMTESSE.
Oh! oui, monsieur, j'irai.
CBICANBAU.
Me jeter à ses pieds.
LA COMTESSE
Oui, je m'y jetterai :
Je l'ai bien i-ésolu.
CHICAKEAC.
Hais daignez donc m'entcndre.
LA COMTESSE
Oui , VOUS prenez la chose ainsi qu'il la faut prondrc.
CBICANBAU.
Avcz-vous dit, madame?
LA COMTESSE
Oui.
CBrCAKBAU.
J'irais sans façon Trouver mon juge.
\CTt I, SCÈNE VU. 18:
LA COMTESSE
Hélas! que ce monsiour esl bon!
CUiCAHBAD.
Si vous parlez toujours, il faut que je me taise.
LA COMTESSE
Ah! que vous m'obligez! je ne me sens pas d'aise.
CHICAKEAU.
lirais trouver mon juge, el lui dirais....
LA COMTESSE
Oui.
CBICAKEAII.
Voi!
El lui dirais : Monsieur....
LA COMTESSE
Oui, monsieur.
chicaneau.
Licz-nioi.
LA COMTESSE
Monsieur, je ne veu\ [loint Cire liée.
chicakiau.
A l'autre!
Je ne la sei'ai point.
CHICADEAll.
Quelle humeur est la vdti'cT
LA COMTESSE
Non.
CHICANEAU
Vous ne savez pas, madame, oiî je viendrai.
LA COMTESSE
le plaiderai, monsieur, ou bien je ne pourrai.
CHICANEAU
Hui....
LA COMTESSE
Mais je ne veux point, monsieur, que l'on me lie...
CBICANEAt.
Enfin, quand une femme en tête a sa folie...
LA COMTESSE
fwi vous-même.
CHICANEAU
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LA COMTESSE
Et pourquoi nie lieil
CHICAIfBiU.
Madame....
LA COHTtSSB.
Voyez-Tous! il se read familier.
CHICiNtAD.
Mais, madame....
LA COHTBSSI.
Un crasseux, qui n'a que sa chicane, Veut donner des avis!
CHICANBAU.
Madame !
LA COMTBSSB.
Avec son Ane!
CHICANBAU.
Vous me poussez.
LA COMTESSB.
Bonhomme, allez garder vos Toins.
CHIGANBIC.
Vous m'excédez.
LA. COMTBSSB.
I^e sot!
CHICAHBAL'.
Que n'ai-je des témoins !
PETIT-JEAN
Voyez le beau sabbat qu'ils font à notre porte! Messieurs, allez plus loin tempêter de la sorte.
CHICANBAU.
Honsitiur, soyez témoin....
LA COHTBSSB.
Que monsieur est un so-
CHICANBAU.
Monsieur, vous l'entendez, retenez bien ce mol.
PBT1T-JBAN, tr>o>i»MM.
Ah I vous ne deviez pas lâcher cette parole.
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PETIT-JEAN
Oh, madame!
LA COMTESSE
Qui! moi! souffrir. qu'on me querelle?
CHICANBiU.
l'ne crieuse.. ..
PETrr-JEAK.
Hé! paix.
LA COMTBSSB.
Un chicaneur!
rBTlI-JBAN.
Holà!
CHICANBAD.
Oui n'ose plus [daidcr!
Que f importe cela?
Qu'est-ce qui t'en rerient, faussaire abominable, Brouillon, voleur?
CBICANEAD.
Et bon, et bon, de par le diable :
Un sergent! un sergent!
LA COMTESSE
Un huissier! un huissier!
PETIT-JBAH, Miiil.
Ha foi, juge et plaideurs il faudrait tout lier.
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LES PLAinEURS.
LÉANDRE, L'INTIME
l'intime.
Monsieur, encore un coup, je ne puis pas tout Taire : Puisque je fais l'huissier, faites le commissaire. El) robe sur mes pas il ne faut que venir. Vous aurez tout moyen de tous entretenir. Changez en cheveux noirs votre perruque blonde. Ces plaideurs songent-ils que vous soyez au monde? Eh! lorsqu'à votre père ils vont faire leur cour, A peine seulement savez-vous s'il est jour. Hais n'odmirez-vous pas cette bonne comtesse Qu'avec tant de bonheur ta fortune m'adresse; Qui, dès qu'elle me voit, donnant dans le panneau. Me charge d'un exploit pour monsieur Chicaneau , Et le fait assigner pour certaine parole, Disant qu'il la voudrait faire passer pour folle. Je dis folle à lier, et pour d'autres excès Et blasphèmes, toujours l'oraement des procès! Ai-je bien d'un sergent le port el le visage?
Ah! fort bien!
l'intixb.
Je ne sais; mais je me sens enfin L'âme el le dos six fois plus durs que ce matin. Quoi qu'il en soit , voici l'exploit et Yotre lettre : Isabelle l'aura, j'ose vous le proroellrc. Hais, pour faire signer le contrat que voici, n fnut que sur mes pas tous tous rendiez ici , Vous feindrez d'informer sur toute cette nffatre , Et vons ferez l'amour en présence du père.
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ISABELLE, L'INTIME
Qui frappe?
L'iNTlHt.
Ami. C'est la voix d'Isabelle.
ISABELLE
Demandez-vous quelqu'un , monsieur?
l/lNTIMt.
HAdemoisclle, C'est un petit exploit que j'ose vous prier De m'accôrder l'honneur de vous signilicr.
ISABELLE
Monsieur, excusez-moi, je n'y puis rien comprendre : Mon père va venir qui pourra vous entendre.
l'intime.
Il n'est donc pas ici, mademoiselle?
ISABELLE
Non.
L'iNTIMfi.
L'exploil, nudemoisrile, est mis sous votre nom.
ISABELLE
Monsieur, vous me prenez pour une aulrc, sans doute :
Sans avoir de procès, je sais ce qu'il en coûte;
El t\ l'on n'aimait pas h plaider plus que moi ,
Vos [uu-eils pourraient bien chercher un autre emploi.
.Xdieu.
l'intime.
Hais permettez....
ISABELLE
Je ne veux rien pennelire.
\9i LES PLAIDEURS.
L'iNTmi.
Ce n'esl pas un exploit.
ISàBBLLE.
Chanson !
L'iHTIHt.
C'est une lettre.
ISiBBLLB.
Eiicor moins.
l'intime.
Hais* lisez.
ISIBBLLB.
Vous ne m'y tenez pas.
l'intimé.
C'est de monsieur....
ISiBBLLB.
Adieu.
l'intimé.
Léandre.
ISIBBLLS.
Parlez bas.
C'est de monsieur....
l'intih6.
Que diable ! on a bien de la peine A se faire écouter : je suis tout hors d'haleine.
isabbllb.
Ah! l'Intimé, pardonne à mes sens étonnés; Donne.
l'iktimb.
Vous me deriez fermer la porte au nez.
ISABELLE
El qui t'aurait connu déguisé de la sorte! Mais donne.
l'intimé.
Aox gens de bien ouvre-l-on votre porte!
ISABELLE
Hé! donne donc.
l'intimé.
La peste!
ISABELLE
Oh! ne donnez donc pas.
Avec votre billet retournez sur vos pas.
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CHICANEAU, ISABELLE, L'INTIMÉ
CBICA*NI*tr.
Oui, je suis doDC un sot, un voleur, à son compte! Un sergent s'est chargé de la remercier; Et je Tais lui servir un plat de mon métier. Je semis bien fâché que ce fût à refaire. Ni qu'elle m'envoyât assigner la première. Hais un homme ici parle ù ma fille! Comment! Elle lit un billet! Ah! c'est de quelque anianl. Approchons.
ISABELLE
Tout de bon, ton maître est-il sincère? Le croiraï-je?
l'intinë.
Il ne dort non plus que votre père.
(Apareennl Chietnaii.)
n se tourmenle; il vous.... fera voir aujourd'hui Que l'on ne gagne rien à plaider contre lui.
tSlBRLLB, apcranni ChicuMa,
Cesl mon père!
(A riDltmt.)
Vraiment vous leur pouvez apprendre Que ù l'oB nous poursuit, nous saurons nous défendi-c.
(Ucbiruil la tôllet.)
Tenez, voUà le cas qu'on fait de votre exploit-
CBICANEAD.
Comment! c'est un exploit que ma &lle lisoit!
Ah! tu seras un jour l'honneur de ta famille :
Tu défendras ton bien. Viens, mon sang; viens, ma Tiile.
Va, je t'achèterai le Praticien françoit.
Hais, diantre! il ne laut pas déchirer les exploits.
lEtBSLLE, kItDUmé. -
Au moins, dites-leur bien que je ne les crains guère : Os me feront plaisir; je les mets à pis faire.
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CBlCiNItU.
Hét ne te (ftche point.
ISiBBLLE, k noOai.
Adieu, monsieur.
CHICANEAU, L'INTIMÉ
l'intimé, m maUuI m tui d'«crin
Orçà, Vertialisons.
' CHtCANlAG.
HODSieur, de gr&ce , excuses-la :
Elle n'est pas instruite; et puis, si 'bon vous semble. En Toici les morceaux que je vais mettre ensemble.
l'intihé.
Non.
CHICAHIÀD.
Je le lirai bien.
l'intihé.
Je ne suis pas méchant :
J'en ai sar moi copie.
CHlCAKIAn.
Ab 1 le trait est touchant.
Mais je ne sais pourquoi, plus je vous envisage. Et moins je me remets, monsieur, Totre visage. Je connais force boissiers.
L'iNTIHi.
Infôrmez-Tous de moi.
Je m'acquitte assez bien de mon petit emploi.
■ -^ ciicinBÀO.
Soit. Pour qui venez-vousT
L'iHTIllfi.
Pour une brave dame.
Monsieur, qui vous honore, et de toute son ftme Voudrait que vous vinssiez , & ma sommation , Lui foire un petit mot de réparation.
CHICAIfBin.
De r^MurationT Je n'ai blessé personne.
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ACTE II, SCËNE IV
L'iNTtUÈ.
Je le crois : tous arez, monsieur, l'âme trop bonne.
CHICANBAU.
Que demandez-TOus doncï
l'ihtihé.
Elle voudrait, monsieur.
Que devant des témoins vous lui fissiez l'honneur De l'avouer pour sage, et point extravagante.
CBiCÂiriin.
Partileu, c'est ma comtesse!
L'iNTIMâ.
Elle est votre servante.
- CHICANBAU.
Je suis son serviteur.
l'iktimë.
Vous èles obligeant, Monsieur.
CBICAKBAU.
Oui, vous pouvez l'assurer qu'un sergent f.ui doit porter pour moi tout ce qu'elle demande. Eh quoi donc! les haltus, ma foi, fndront l'amendel Voyons ce qu'eUe-'Cbante. Hon.... Sixième janvier. Pour avoir fmittemMt dit qu'il fuilaît lier. Étant à ee parti par esprit de chicane. Haute et puittante dame Yolande Cudatne, Comteste de Pimbesehe, Orbeseke, et cœtera, H toit dit que sur l'Meure il te tramportera Au logii de la dame; et là, d'une voix claire, Deeaxt quatre lêmoint attittèt d'un notaire, (Zeste!) ledit Hiérome avoAra hautement Qu'il la tient pour sensée et de bon jugement.... Le Boh. C'est donc le nom de votre seigneurie? l'iktimb.
(A pwt.)
Pour vous servir. Il faut payer d'effronterie.
CBICAKBAO.
Le Bon! Jamais exploit ne fut signé Le Bon. Monsieur Le Bon....
l'intima. MomieurT
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CHICANEAU
Vous éles un fripon.
l'intihè.
Honsieur, pardonnez-moi, je suis fort honnMe homme.
CBICàNEàU.
Hais fripon le plus fl-anc qui soit de Caen à Rome.
l'intime.
Honsieur, je ne suis pas pour vous désavouer : Vous aurez la bonté de me le bien payer.
CHtCANEAC.
Moi, payer? En soufflets.
l'intimé.
Vous êtes trop honnête :
Vous me le palrez bien.
CHICAHBàU.
Oh! tu me romps la léte.
Tiens, voilà ton patmenl.
L'iNTtUft.
Un souRletl Écrivoni.
Lequel Hiérome, <g/rèi ^utiMirs rébelliofu. Aurait atteint, frappé, moi urgent, à lajeme. Et fait tomber, dv coup, mon ehapeaxt dans la boue. CBICA NKAD , Inl doDuinl un coop i* pM.
Ajoute cela.
L'iNTtMft.
Bon : c'est de l'argent comptant; ^
J'en avais bien besoin. Et de ee non content. Aurait avec le pied réitéré. Courage!
Outre plvi, le susdit serait venu, de rage. Pour lacérer ledit présent procès-verbal. Allons, mon cher monsieur, cela ne va pas mal. Ne vous relâchez point.
CHICÂNIIO.
Coquin I
L'iNTIUi.
Ne TOUS d^tlaise, Quelques coups de b&ton, et je suis à mon aise.
CHICANBAD, tratot dd UWn.
Ouï-da : je verrai bien s'il est sei^nt.
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l'iNTIHIË, «d pMliirc ^iain.
Tdl donc, Fïvppez : j'ai quatre enfants à nourrir.
CH1CANBAD.
Abt pardon, Monsieur; pour un sergent je ne pourais vous prendre; Hais le plus habile homme enfin peut se méprendre. Je saurai réparer ce soupçon outrageant. Oui, TOUS êtes sergent, monsieur, et très-sergent. Touchez I& : vos pareils sont gens que je révère; Et j'ai toujours été nourri par feu mon père Dans la crainte de Dieu, monsieur, et des sergents.
L'ijniHi.
Non, à si bon marché l'on ne bat point les gens.
CHIClNBiO.
Monsieur, point de procès.
L'tltTIHft.'
Serviteur. Contumace, BAton levé, soufQet, coup de pied. Ahl
CEIC1NE1.U.
De grftce.
Rendez-les-moi plutdt.
L'iNTIHi.
Suffit qu'ils soient reçus, Je ne les voudrais pas donner pour mille écus.
SCÈNE V
LÉANDRE, n rob. d. «mm»ttir«i CHICANE AU, L'INTIMÉ.
l'intimé.
Voici fort à propos monsieur le commissaire. Monsieur, votre présence est ici nécessaire. Tel que vous me voyez, monsieur ici présent Wa d'un fort grand soufflet fait un petit présent.
LtANDRB.
A vous, monsieur?
L'iNTIMi.
A moi, parlant à ma personne.
ftem, un coup de pied; plus, les noms qu'il me donne.
L6AHDRB.
Avez-vous des lémoins?
l'intihb.
Monsieur, l&tez plutôt * Le soufûel sur ma joue est encore tout chaud.
LiANDBI.
Pris en flagrant délit, afTaîre criminelle.
CaiCAHBAO.
Foin de moil
l'intimé.
Plus, sa fille, au moins soi-disant telle, A mis un mien papier en morceaux , protestant Qu'on lui ferait plaisir, et que d'un œil content Elle nous défiait.
LilNDRB, t11iitiiii«.
Faites Tenir la QUe.
L'esprit de contumace e^ dans cette famille. ,
CHIC'iNBAO, à pin.
Il faut absolument qu'on m'ait ensorcelé : Si j'en connais pas un, je reux être étrangU.
LfeANcm.
Comment! battre un huissier! Hais voici la rebelle.
LÉANDRE, ISABELLE, CHICANEAU, L'INTIMÉ
l'iNTIHÉ, k lubsllc.
Vous le reconnaissez?
LfiAKDBB.
Eh bien, mademoiselle, Cest donc tous qui tantôt braviez notre offîcier. Et qui si hautement osiez nous défier?
Votre nom?
ISABELLE
Isabelle.
LtANDBB.
ÉcriTCz. Et Tolre Age?
ISABBLLB.
Dix -huit ans.
ClICARBAU.
Elle en a quelque peu davantage ,
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Nais n'importe.
LBAHPRB.
Ëtes-TOUB en pouvoir de marîT
ISABILLK.
Non, monsieur.
LtANDHB.
Vous riez! Écrivez qu'elle a ri.
CHICANlia.
Monsieur, ne parlons point de maris à des filles; Voyez-vous, ce sont là des secrets de familles.
LKANDIK.
Mettez qu'il interrompt.
CHICANBAU.
Hé! je n'y pensais pas.
Prends bien garde, ma fille, à ce que tu diras.
LiANDBZ.
U, ne vous troublez point. Répondez à votre aise. On ne veut pas rien Taire ici qui vous déplaise. N'avez-vous pas reçu de l'huissier que voilà Certain papier tantAtT
IBâIBLLI.
Oui, monsieur.
CBICiRBAU.
Bon cela.
LBANDII.
Avez-vous déchiré le papier eans le lire!
ISABltLB.
Monsieur, je l'ai lu.
CHtCANBAU.
Bon.
LfiAKDHB, kllBtiaté.
Continuez d'écrire.
(* iMbdi*.) Et pourquoi l'avez-vous d^hiréî
ISABBLLI.
J'avais peur Que mon père ne prit l'afî'aire trop à cœur, El qu'il ne s'échauDiftt le sang à sa lecture.
CHICAHBAO.
Et ta Aiis les procès? C'est méchanceté pure.
LtANDBE.
Vous ne l'avez donc pas déchiré par dépit.
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Uu par mépris de ceux qui vous l'aTaient écrit?
ISABELLE
Monsieur, je n'ai pour eux ni mépris ni colère.
LËANDBE, » l'IDIims.
Écrivez.
CHICANEAU
Je TOUS dis qu'elle tient de son père; Elle répond fort bien.
LÉÂNDRE.
Vons montrez cependant Pour tous les gens de robe un mépris évident.
ISABELLE
Une robe toujours m'avait choqué la vue : Hais cette aversion à présent diminue.
CHICAKBAC.
La pauvre enfant! Va, va, je te martnii bien Dès que je le pourrai, s'il ne m'en coûte rien.
LÂAHDBE.
A la justice donc vous vouiez satisfaire?
ISABELLE
Monsieur, je ferai tout pour ne vous pas déplaire.
l'intimé.
Monsieur, faites signer.
Dans les occasions Soutiendrez-YOUB ui moins vos dépositions?
ISABELLE
Monsieur, assurez-vous qu'Isabelle est constante.
LEAKDRE.
Signez. Cela va bien, la justice est contente. Çà, ne signez-vous pas, monsieur?
CHICANEAU
Oui-da, galmenl, A tout ce qu'elle a dit, je signe aveuglément.
LÂAHDHE, bu k \nM\e.
Tout va bien. A mes vœux le succès est conforme : n signe un bon contrat écrit en bonne forme , Et sera condamné tantAt sur son écrit.
CHICANEAU, à put.
Que lui dit-il? Il est charmé de son esprit.
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LÉANDRE, CHICANEAU, PETIT-JEAN
PKTIT-JBAN.
Holà) quelqu'un n'a4-i1 point vu mon maître? Quel clicmin a-t-il pris? la porte, ou la fenêtre?
lAâhdke.
A l'autre!
PBTIT-JIA5.
Je ne sais qu'est devenu son fils ; Et pour le père, il est où le diable l'a mis. Il me redemandait sans cesse ses épices', Et j'ai tout bonnement couru dans les offices Chercher la boite au poivre; et lui, pendant cela, Est disparu.
SCÈNE Vin
DANDIN, kun,iK«i..da><rf>, LÉANDRE, CHICANEAU, L'INTIMÉ, PETIT-JEAN.
SANBlIt.
Paixl paix! que l'on se taise 1&.
' ËpicM, de tpeeitt, dragues. Nos anclent écrlTilni l'ont employé duu le sent de dragU* et tmJiluTti. De U ileot, inituit Kéiugc, qu'on apptllt ipicti l'argatt fit« prannenl la jugtl pour I« jufementt du protil : cir, inclennmwnt lei pirlles qui ■viienl obtenu gala de cause raluienl présent t ieur* Juges de iragiti cl de co'KfUvrti.
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LtAHOBI.
Hé! grand Dieu!
PltlT-lBAN.
Le voilà, ma foi, dans les gouttières.
DAMDIH.
Quelles gens éles-TOtisT quelles sont vos affaires? Qui sont ces gens en roI>ef Ëtes-vous avocatsf Çà, parlez.
PBTIT-JIIII.
Vous verrez qu'il va juger les chats.
DiHDrit.
Avez-vous eu le soin de voir mon secrétaire* Allez Ini demander si je sais votre affaire.
LÈÀNSaB.
Il faut bien que Je l'aille arracher de ces lieux. Sur votre prisomiier, huissier, ayez les yeux.
PITI1WBAH.
Ho! ho! monsieur!
LtAHDlI.
Tai»-toi, sur les yeux de ta léte.
SCÈNE IX
LÀ COMTESSE, DANDIN. CHICAMEAU. L*INTIHÉ.
DâRDIK.
Dépêchez, donnez votre requête.
CRICAHILU.
Monsieur, sans votre aveu l'on me laii prisonnier.
Là cohtisse.
Hé! mon Dieu! j'aperçois monsieur duis son grenier. Que feit-il làT
L'iHTtllt.
Madame, il y d<Hme audience.
Le ctiamp vous est ouvert.
CHtCÂHElD.
On me fait violence.
Monsieur, oa m'injurie; et je venais ici Me plaindre à vous.
LL COHTISSE.
Monsieur, je vieas me plaindre aussi.
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ACTE II, SCÈNE IX
CHICIHIAU BT LA COMTESSE.
Vo(u voyez devant tous mon adTerse partie.
l'intihë.
PaiMeu! je veux me mettre ausù de la partie.
LÀ COI^TBSSE, CBiCANBi.U BT l'iHTIHÉ.
HoosieuT , je Viens id pour un petit exploit.
CHICAItlAU.
Hét messieurs, tour à tour exposons notre droit.
LA COMTBSSI.
Son droil? Tout ce qu'il dit sont autant d'impostures.
DINDIII.
Qu'est-œ qu'on vous a foit?
LA COMTBSSB, GBICANBAD, IT L*II(TIIIB.
On m'a dit des injures.
L'iNTIUfi, contimuL
Outre un soufQet, monsieur, que j'ai reçu plus qu'eux.
cbicadbàd.
Monsieur , je suis cousin de l'un de tos neveux.
LA COMTBSSI.
Monsieur, père Cordon vous dira mon affoire.
L'iHTIMfi.
Honàeur, je suis b&tard de votre apothicaire.
DANDIU.
Vos qualités?
LA C0ITBS8B.
Je suis comtesse.
L'iMTIMfc.
CBICiHBAU.
BdOrgeois.
Messieurs....
DAnDIH, M> MtaBt da b houiw da taii.
Parlez toujours : je vous entends tous trois.
CBICAHBA0.
Monsieur....
L'iKTIHi.
Bon! le voilà qui fausse compagnie.
LA COMTESSE
Hélas!
CBICANEAO.
Eh qaoil déjà l'audience est ânieT Je n'ai pas eu le temps de lui dire deux mots.
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LÉANDRE, «!..«*«) CHICANEAD, LA COMTESSE. L'INTIMÉ
LfiAHDRK.
Messieurs, roiilez-Tons bien nous laisser en reposT
CHICAHBAU.
Monsieur, peal-on entrer?
LÏANDBB.
, Non, monsieur, ou je meure.
CBiCANBAD.
Hé, pourquoi! J'aurai folt en ime petite heure; En deux heures au plus.
LiAHDRB.
On n'entre point, monsieur.
LA C0HTBS3B.
C'est bien fait de fermer la porte à ce crieur. Mais moi....
lAamdre.
L'on n'entre point, madame, je tous jure.
LA COUTBSSB-
}{o, monsieur, j'entrerai.
LiANDSB.
Peut-être.
LA COMTBSSB.
J'en suis sûre.
LâiHDRB.
Par la fenêtre doacf
LA COMTE&SB
Par la porte.
LftANDBE.
11 faut voir.
CBICANEAD.
Quand je devrais ici demeurer jusqu'au soir....
n,g,t,7.dt,'G00glc
LÉANDRE, CHICANEAU, LA COMTESSE, L'INTIMÉ, PETIT-JEAN
PBTIT-JIIN, kLéudn.
On De l'eDlendra pas, quelque chose qu'il fasse, Parbleu : je l'ai fourré dans notre salle basse. Tout auprès de la cave.
LfilNDKK.
En un mot comme en cent.
On ne voit point mon père.
CBICANBAU.
Eh bien donc! Si pourtant Sur toute cette affaire il faut que je le voie....
(Dandin puvlt par le KHiijinlI.I
Hais que vois-jeî Ab! c'esl lui que le ciel nous renvoie!
LàANDRB.
Quoi! par le soupirail!
PITIT-JBAH.
Il a le diable au corps.
CBICANBAD.
MoDsieuT....
DANDilf.
L'impertinent! Sans lui j'étais dehors.
CHICAKBAU.
Monsieur....
DANDIN
RcUrez-vous, vous êtes une bêle.
CHICANBAU.
Monsieur, voulez-vous bien....
DAIfDIN.
Vous me rompez la tétc.
CHICANBAD.
Monsieur, j'ai commandé....
DAKDIK.
Taisez-vous, vous dit-on.
CHICAIfEAD.
Que l'on portât cbei vous....
DAItDlH.
Qu'on le mène en prison.
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CHICâNEAU.
Certain quartaut de vin.
Hé ! je n'en ai que Taire.
CBlCiNBAU.
C'est de très-bon muscat.
DlItPlN.
Redites votre affaire.
LiÂNOBB, kllntlmi.
Il faut les entourer ici de tous côtés.
LÀ COMTBSSK.
Monsieur, U va vous dire autant de feusselés.
CBICINKAD.
Monsieur, je voua dis Trai.
DAMDIH.
Mon Dieu, laissez-la dire'
LA COHTESSK.
Monsieur, écoutez-moi.
DANDIN
Souffrez que je respire.
CDICANEAt).
Monsieur....
DAKDIN.
Vous m'étranglez.
LA COMTESSE
Tournez les yeux vers moi.
DâMDIN.
Elle m'étrangle.... Aye! aye!
CBICAHEAD.
Vous m'enlralnes, ma foil Prenez garde, je tombe.
PETIT-IBAN.
Ils sont, sur tna parole.
L'un et l'autre encavés.
LfiAIfVRE.
Vite, que l'on y vole. Courez à leur secours. Hais au moins je prétends Que monsieur Chlcaneau, puisqu'il est lit dedans, N'en sorte d'ai^ourdlinï. Lintimé, prends-y garde.
L'iVTlUi,
Gardez le soupirail.
LiANDBK.
Va vitel je le garde.
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LA COMTESSE. LÉANDRE
LA. COHTBSSl.
Uiérablei il s'en va lui prévenir l'esprit.
IPu 11 MOi^nlIO
Monsieur, ne croyez rien de tout ce qu'il vous dit : Il n'a point de témoins; c'est un menteur.
LfelHnftB.
Madame, Que leur contez-vous là? Peut-être ils rendent l'àme.
Li COHTBSSE.
11 lui Tera, monsieur, croire ce qu'il voudra. Souffrez que j'entre.
LËANDRB.
Oh , non ! personne n'entrera.
Je le vois bien, monsieur, le vin muscat opère Aussi bien sur le fils que sur Tesprit du père. Patience, je vais protester comme il faut Contre monsieur le juge et contre le quarlaut.
LËAKDRK.
Allez donc , et cessez de nous rompre la tête. Que de Tous! Je ne tus jamais à telle fêle.
SCÈNE XIII
DANDIN, LËANDRE, L'INTIMÉ.
L'iHTtMi.
HoDsieur, où courez-vous? c'est vous mettre tu danger.
El vans boitez tout bas.
DANDIN
Je veux aller juger.
LiANDBE.
Comment, mon père! Allons, permettez qu'on vous panse : Vile un chirurgien.
DAKDIN.
Qu'il vienne à l'audience.
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LÉANDIE.
Hé! mon père! arrêtez....
DANDtK.
Oh ! je vois ce que c'est.
Tu prétends faire ici de moi ce qu'il te plait; Tu ne gardes pour moi respect ni complaisance : Je ne puis prononcer une seule sentence. Achève, prends ce sac, prends vite.
LËANDAB.
Hé!' doucement, Hon père. 11 faut trouver quelque accommodement. Si pour TOUS, sans juger, la vie est un su{^lîcc, Si vous êtes pressé de rendre la justice, 11 ne faut poiut sortir pour cela de chez vous : Exercez le talent, et jugez parmi nous.
DINDIK.
Ne raillons point ici de la magistrature : Vois-tu, je ne veux point être juge en peinture.
LBINDHB.
Vous serez, au contraire, un juge sans appel.
Et juge du civil comme du criminel.
Vous pourrez tous les jours tenir deux audiences :
Tout vous sera chez vous matière de sentences.
Un valet manque-t-il de rendre un verre net,
Oondamnez-le k l'amende, ou, s'il le casse, au fouet.
DANPIH.
C'est quelque chose. Encor passe quand on raisonne. Et mes vacations , .qui les palra? Personne?
LBàNDRE.
Leurs gages vous tiendront lieu de nantissement.
DÀNDIN.
Il parie, ce me semble, assez pertinemment.
LÉANDRB.
Contre un de vos voisins....
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DANDIN. LÉANDRE, L'INTIMÉ, PETIT-JEAN
PlTlT-JXiK.
ArréLe! arrête! attrape I
LÎANDBI, à l'IaUné.
Ah! c'est mon prisonnier, sans doute, qiii s'échappe!
L'iNTIMft.
Non, non, ne craignez rien.
PITIT-JBAS.
Tout est perdu.... Citron..., Voire chien.... *ient là-bas de manger un cliapon. ' Rien n'est sûr devant lui : ce qu'il trouve il l'emporte. léakdhe.
Bon, voilà pour mon père une cause. Blain-forte! Qu'on se mette E^rès lui. Courez tous.
DANDIN
Point de bruit.
Tout doux. Un amené sans scandale suffit.
LËANDRB.
Çà, mon père, il faut ffûre un exemple authentique : Jugez sévèrement ce voleur domestique.
DAHDIN.
Hais je tcux faire au moins la chose avec éclat. Il faut de part et d'autre avoir un avocat. Nous n'en avons pas un.
LiAMDRK.
Eh bien! il en faut faire.
Voilà votre portier et votre secrétaire; Vous en ferez, je croîs, d'excellents avocats : Us sont r<»^ ignorants.
l'intimB.
Non pas, monsieur, non pas.
J'endormirai monsieur tout aussi bien qu'im autre.
FBTiT-JBAH.
Pour moi, je ne sais rien; n'attendez rien du ndtre.
LËANDHB.
C'est ta première cause , et l'on te la fera.
it,Googlc
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PBTIT-JBIN.
Hais je ne sais pas lire.
LilKDKK.
Hé! l'oQ te BoufOera.
DAHDIN.
Allons nous préparer. ÇA, messieurs, point d'intrigue. Fermons l'œil aux présents , et l'oreille k la brigue. Vous, maître Pelît-Jean, serez le demandeur; Vous, maître l'Intimé, soyez le d^endeur.
LÉANDRE, CHICANEAU, LE SOUFFLEUR
CHlClNBATI.
Oui, monsietu-, c'est ainsi qn'ih ont conduit l'affaire. L'huissier m^t inconnu , comme le commissaire. Je ne mens pas d'un mot.
LiiNDai.
Oui, je crois tout cela; Hais, si tous m'en crofez, vous les lûsserez là. En vain tous prétendez les pousser l'un et l'autre, Vous troublerez bien moins leur repos que le TMre. Les trois quarts de tos biens sont déjà dépensés A faire enfler des sacs l'im sur l'autre entassés ; Et dans une poursuite & Tous-méme contraire
CHICANEAU
Vnûment vons me donnez un conseil salutaire. Et devant qu'il soit peu je veax en profiter; Hais je vous prie au moins de bien solliciter ■ Puisque monsieur Dandin va donner audience, le vus fairs' venir ma fille en diligence. On peut l'interroger, elle est de bonne foi; Et même elle saura mieux répondre que mol.
itiA-jt/GoogIc
SCÈNE III
DANDIN, LÉANDRE, L'INTIMÉ, IT PETIT-JEAN. «tvb.1 LE SOUFFLEUR.
DmsiH.
Çà, qn'éles-TOus ici?
LËllfDBI.
Ce sont les aTOcals.
DAHDIfl, « uafflwr.
VousT
LB SODFFLRUH. ,
Je viens secourir leur mémoire troublée.
DAHDIH.
Je TOUS entends. Et tous?
LtAHDRB.
Moi, je suis l'assemblée.
DINSIH.
Commencez donc.
LS 80nrFI.BIFÏ.
Messieurs.
PBTIT-JBAN.
Oh ! prenez-le plus bas :
K Tous-soufllez si haut, l'on ne m'entendra pas. Messieurs....
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DfcHDtR.
Caafret-yoas.
FETIT'JBAH.
Oh! mes....
DAUDIN.
. Couvrez-vous , vous dis-je,
PBTIT-iB&N.
Ohl monsieur, je rais bien à quoi l'honneur m'oblige.
DAHDIN.
Ne le couvre donc pas.
PBTIT-JEtH, ■« MDmnt.
(An HoOnir.)
Messieurs.... Vous, doucement; Ce qoe je sais le mieux , c'est mon commencemenl. Messieurs, quond Je regarde avec exactitude L'inconstance du monde et sa vicissitude; Lorsque je vois, parmi tant d'hommes différents, Pns une étoile fixe, et tant d'astres errants; Quand je vois les Césars,- quand je vois leur fortune; Quand je vois le soleil, et quand Je vois la lune;
(BabTlonicni.i
Quand je vois les Étals des Babiboniens
(PersiDi.) ( Hacédotiifiiii.)
Transférés des Serpents aux Nacédoniens;
( namiiii.) ( dctpotiqnp.)
Quand je vois les Lorrains, de l'élat dépolique.
Passer au démocrite, et puis au monarchique; Quand je vois le Japon....
l'intimé.
Quand aura-l-il tout vu?
FBTlT-JBiN.
Ohl pourquoi celui-là m'a-l-il interrompu? Je ne dirai plus rien.
DANQIN.
Avocat incommode , Que ne lui laissiez-vous finir sa période? Je suais sang et eau, pour voir si du Japon, Il viendrait à bon port au fait de son chapon; Et vous l'interrompez par un discours frivole! Parlez donc, avocat.
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ACTE III, SCÈNE III
PITIT-IIAN.
J'ai perdu la parole.
L&AHDRE.
' Achère, Pelit-Jean : c'est fort bien débuté. Hais que font là les bras pendants à ton cdtéT Te Toil& sur tes pieds droit comme une statue. Dégourdis-toi. Courage : allons, qu'on s'évertue.
PITIT-JBiK, KnwuillMbru.
Quand.... je vois.... Quand.... je vois....
LilNDaK.
Dis donc ce que tu vois.
PBTIT-JBIN.
Oh dame! on ne court pas deux lièvres ârla fois.
LB SOCPPLBUB.
On m
FBTIT-JBIR.
On lit
LB SOUFFLEUB.
Dans la....
PBTIT-JBiN.
Dans la....
LB SOOFPLBCB.
Métamorphose...
Coairaentî
PBTIT-JBAN.
LB SODFFLBUB.
Que la métcm....
PITIT-JBAll.
Que la métem....
LB SOUFFLBDB.
Psjcose...
PBIII-JBIH.
PsycoM..-
LB SOUFFLBUR.
Hé! le cheval!
PBTIT-JXlIf.
Et le cheval....
LE SOUFFLEDR.
Encorl
PET1T-JBAK.
Encor....
LE SOUFFLEUR
Le chien!
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PITIT-IBAH.
Le chien-—
LB SODVFLBDB.
Le butor j
PBTIT-JBAN.
Le butor....
lE SOUFFLBDB.
Peste de TaTOcal!
PBTIT-JBAK.
Ah! peste de toi-même!
Voyez cet autre avec sa face de carême ! ■ Va-t'en au diable.
PXNDIN.
Et TOUS, venez au tail. Va mot Datait
PBTII-JBàK.
Hé! faut-il tant tourner autour du pot? ' Ils me font dire ici des mots longs d'une toise , De pBnds mots qui tiendraient d'ici jusqu'à Pontoise- Pour moi, je ne sais point tant faire de laçon Pour dire qu'un mâtin vient de prendre un chapon. Tant y a qu'il n'est rien que votre chien ne prenne; Qu'il a mangé là-bas un bon chapon du Maine Que la première Tois que je l'y trouverai, Son procès est tout fait, et je l'assommerai.
LiANDRB.
Belle condusion, et digne de l'exorde!
PBIIT-IBAH.
On l'entend bien toujours. Qui voudra mordre y morde.
DÀNDIH.
Appelei lee témoins.
LtAIfDBB.
C'est bien dit, s'il le peut :
Les témoins sont fort chers, et n'en a pas qui veut.
PBTlT-iBAN.
Nous en avons pourtant, et qui sool sans reproche.
, DANDin.
Faites-les donc venir.
PBTIT'JBAIt.
Je les ai dans ma poche.
Tenez : voilà la tête et les ineds du cb^kon, Voyez-les, et jugez.
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L'ïHXlui.
Je les récuse.
Di.HDIH.
Bon!
Pourquoi les récuserT
l'ihtiké.
Monsieur, ils sont du Maine.
DiHDIN.
D est vrai que du Mans i) en viept par douzaine....
l'intihA.
Messieurs....
DilflXR.
Serez-vous long, arocat, dites-moif l'intime.
Je ne réponds de rien.
DAMDIII.
Q est de bonne foi.
L'iKTIHi, d^iD tDD BnltoBt en Uauei.
Messieurs, tout ce qui peut étonner un coupable, Tout ce que les mortels ont de plus redoutable , Semble s'être assemblé contre nous par hasar. Je veux dire la brigue et l'éloquence. Car, D'un odté, le crédit du défunt m'épouvante; Et de l'autre cdté, l'éloquence éclatante De maître Petit-Jean m'éblouil.
* DANQIN.
Avocat, De votre ton vous-même adoucissez l'éclat. l'intimé.
[D-ontoa ordln^ra.) (Do beau loa.)
Oui-da, j'en ai plugieiu^.... Hais quelque défiance Que nous doive doimeF la susdite éloquence, Et le susdit crédit; ce néanmoins, messieurs, L'ancre de vos bontés nous rassure. D'ailleurs, Devant le grand Dandin l'innocence est hardie; Oui, devant ce Caton de basse Normandie, Ce soleil d'équité qui n'est jamais terni : Yictrix causa diit placuit, ted victa Catoni,
DtNDIH.
Vraiment, il plaide bien.
l'intihb.
Sans craindre aucune chose.
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Je prends donc la parole, et je viens h ma eau:
Aristote , primo, péri Politieo»,
Dit fort bien....
DANDln.
Avocat, il s'agit d'un chapon.
Et non point d' Aristote et de sa Politique.
l'inumé.
Oui; mais l'autorité du péripalétique Prouverait que le bien et le mal....
DÀNPIM.
Je prétens Qu'Aristote n'a point d'autorité céans.
Au fait.
l'ihtiuk.
Pausanias, en ses Corinlhiaques....
DiHPIN.
Au fait
L'iNTIHft.
Rebuffe....
DANDIIf.
Au fait, vous dis-je.
l'intimé.
Le grand Jacques...
Au tait, au fait, au f.
Oh! je te vais juger.
L'iNTtMi.
HarmenopuI, in Prompt...
D AND IN
l'intima.
Oh, vous êtes si prompt!
(Vlle.)
Voici le fait. Un chien vient dans une cuisine; Il y trouve un chapon, lequel a bonne mine. Or, celui pour lequel je parle est affamé. Celui contre lequel je parle avtem plumé; Et celui pour lequel je suis prend en cachette Celui contre lequel je parle. L'on décrète : On le prend. Avocat pour et coalre appelé; Jour pris. Je dois parler, je parle, j'ai parlé.
DÂHDIN.
Ta, la, ta, ta. Voilà bien instruire une affaire! Il dit fort posément ce dont on n'a que tùre.
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ACTE III, SCËNE III. S
Et court le grand galop quand il est à son bit.
l'istimé.
Mais le premier, monsieur, c'est le beau.
î>kHOtK.
C'est le laid.
A-t-on jamais plaidé d'une telle méthode? Hais qu'en dit l'assemblée?
LÈANDIB.
Il est fort à la mode.
l'intima, «un ton léhéiLeiii.
Qu'arriTe-t-U , messieurs? On vient. Comment vient-on?
On [toursuit ma partie. On force une maison.
Quelle maison? maison de notie propre juge!
On brise le cellier qui nous sert de refuge 1
De vol, de brigandage on dous déclare auteurs!
On nous traîne, on nous livre h nos accusateurs,
A maître Petit-Jean , messieurs. Je vous atteste :
Qui ne sait que la loi Si quia eanis, Digeste,
De vi paragraphe, messieurs.... caponibtu.
Est manifestement contraire h cet abus?
Et quand il serait vrai que Citron, ma partie,
Aurait mangé, messieurs, le tout ou bien partie
Dudit chapon : qu'on mette en compensation
Ce que nous avons fait avant cette action.
Quand ma partie a-l-elle été réprimandée?
Par qui votre maison a-t-elle été gardée?
Quand avons-nous manqué d'aboyer au larron?
Témoin trois procureur, dont icelui Citron
A déchiré la robe. On en verra les pièces.
Pour nous justifier, voulez-vous d'autres pièces?
PETIT-JBAK.
Maître Adam....
L'iNTIHfi
Laissez-nous.
PBTIT-JBI».
L'Intimé....
l'intimé.
Laissez-nous.
FBTIT-]SiLN.
S'enroue.
l'intihé.
Eh! laissez-nous! Euh, eiih!
SIB LES PLAIDEURS.
dàudin.
Reposez-vous,
Et concluez.
l'iNTIHB, d'un iod pMUL
Puis donc qu'on nous permet de prendre Haleine, et que l'on nous défend de nous étendre. Je vais, sans rien omettre et sans prévariquer, Compendieusemcnt énoncer, expliquer.
Exposer à vos yeux l'idée universelle De ma cause, et des faits renfermés en ioelle.
DiNDIH.
Il aurait plus tôt fait de dire tout vingt fois.
Que de l'abréger une. Homme, ou qui que lu sois.
Diable, conclus; ou bien que le ciel te confonde!
L'iKTtHl,
Je finis.
DANDIH.
Ab!
.l'intimB.
Avant la p^ssance dn tnonde....
DANDIN, bàillaBi.
Avocat, ah! passons au déluge.
L'iHTlHt,
Avant donc; La naissance du monde, et ta, création, Le monde, l'univers, tout, la nature entière Était ensevelie au fond de la matière.
Les éléments, le feu, l'air, et la terre, et l'eau, Enfoncés, entassés, ne faisaient qu'un monceau, Une confusion, une masse sans forme.
Un désordre, un cbaos, une cohue énorme :
UnUS BHAT TOTO HATDIlf VDLTUS IH OUI,
Qmii Grsci dixeu Chaos, rosis indigestaqdb holes'.
(Madin uidoniil, u liiBW lomber.)
LtAHDRI.
Quelle chute! mon père!
■ ■ L'anlTCn D'offrali qu'uo aspect unironne, maste gnailèn M raafoM, t Uqudk la Grecs donaèrent te nom de Cbioi. • {Mitamorphoim d'Otidt, Ur. I , *. S et T.) Le mot Grxei D'eK pu dans Oilde, et ce ten ■ un pted de tTOjv Peut-Ctre Racine a-l-il voulu m moquer des avocau qui clulenl t tout propoti H dUicnt wurent md.
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ACTE m. SCÈNE III
PBTIT-JKAN.
Ay , monsieur! Comme il dort!
LBINDHI.
Mon père, éveUlot-vous.
PETIT-JBAK.
Monsieur, ëtes-vous mortf
LilMPBK.
Non père!
DANDIN
Eh bien! eh bien! Quoi? qu'est-ceî Ah! ah! quel homme! Certes, je n'ai jamais dormi d'un si bon somme.
LiANDRl.
HoD père, il faut juger.
DAHDIH.
Aux galères.
LtAKDRB.
Un chien Aux galères !
DANDln.
Ha foi, je n'y conçois plus rien; De monde, de chaos, j'ai la tète troublée. Bé! concluez.
L'iNTIHt, loi préwnluida |MtIu cbiwu.
Venez, famille désolée; Vmex, pauvres enfants qu'on veut rendre orpbeUns, Venez foire parler vos esprits enfantins. Oui, messieurs, vous voyez ici notre misère : Noos sommes orphelins, rendez-nous notre père. Notre père, par qui nous fûmes engendrés. Notre père qui uqus....
siNDIN.
Tirez, tirez, tirez.
l'intimé.
Noire père, messieurs....
DiKDIN.
Tirez donc. Quels vacannesl Ds ont pissé partout.
|.'lHT)ll£.
Monsieur, voyez dos larmes.
DINDIX.
Onf! Je me sens déjà pris de compassion. Ce que c'est qu'à propos toucher la passion! Je sois bien empêché, La vérité me presse;
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Le crime est avéré; lui-même il le confesse. ; Mais s'il est condamné , l'embarras est égal : , Voilà bien des enfants réduits à rhôpital.
Mais je suis occupé, je ne veux voir personne.
PETIT-JEAN, L'INTIMÉ
CBICANBAH.
Monsieur... ■
DANDIH, » Polll-Jeâu « k nolim*.
Oui , pour vous seuls l'audience se donne. Adieu. Hais, s'il vous pl^t, quel est cet enfant-là?
CBICiNEAD.
C'est ma 6Ue, monsieur.
DANDIN
Hé! t6t, rappelez-Ia.
ISABELLE
Vous èles occupé.
DANDIN
Hoif je n'ai point d'affaire.
Que ne me disiez-vous que vous étiez son père?
CBICANBAU.
Monsieur....
DANDIN
Elle sait mieux votre affaire que vous.
(A tabellao
Dites.... Qu'elle est jolie, et qu'elle a les yeux doux!
Je suis tout réjoui de voir cette jeunesse.
Ce n'est pas tout, ma fille; il faut de la sagesse.
Savez-vous que j'étais un compère autrefois?
On a parlé de nous.
tSABBLLB.
Ah ! monsieur, je vous crois.
DANDIN
Dis-nous : k qui veux-tu faire perdre la cause?
ISABBLLB.
A personne.
ACTE III. SCÈNE IV
DlNDtN.
Pour toi je fnui toute chose.
Parle donc.
ISABELLE
Je vons ai trop d'obligation.
DANDtN.
ICavez-TOUS januùs vu donner la question f
ISABELLE
Non ; et ne le verrai , que je crois , de ma vie.
DANDIN
Venex, je vous en veux Taire passer l'envie.
ISABELLE
Hë! monsieur, peul-on voir souflVir des tnalheureuxT
BANDIN.
Bon ! Cela fait toujours passer une heure ou deux.
CHICANE AU
Monsieur, je viens ici pour vous dire....
LËANDRS.
Mon père, ie vous vais en deux mois dire toute l'alTaire : C'est pour un mariage- Et vous saurez d'abord Qu'il ne tient plus qu'à vous, et que tout est d'acconl. La fllle le veut bien; son amant le respire; Ce qne la fille veut, le père le désire. C'est à vous de juger.
DANDIN, K niteitiiU
Mariez au plus tôt :
Dès demain, si l'on veut; aujourd'hui, s'il le faut.
LfiANDRE.
Mademoiselle, allons, voilà votre beau- père : Saluez-le.
CHICANEAU
Commenta
DANDIH.
Quel est donc ce mystère?
LéADDBE.
Ce que vons avez dit se fait de point en point
DANDIN
Puisque je l'ai jugé , je n'en reviendrai point.
CHICANEAU
Hais on ne donne pas une fllle sans elle.
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LËIHBKB.
Sans doute; el j'en crtrira! Ib charmante Iiabdle.
CfllCAIlBiD.
Es-tu muette? Allons, c'est à loi de parler. Parle.
ISIBELLB.
Je n'ose pas, mon père, en appder.
CBICINIAU.
Vais j'en appelle, moi.
LiAHDKB, lui BUMiit un f>idn-.
Voyez cette écriture.
Vous n'appellerez pas de votre signature?
GBIClNIiD.
Plalt-U?
DANDIN
C'est un contrat en fort bonne façon.
CHICiNBÂU.
Je vois qu'on m'a surpris; mais j'en aurai raison : De plus de vingt procès ceci sera la source. On a la fille, soit : on n'aura pas la bourse.
lEamdrb.
Hé! monsieur, qui vous dit qu'on vous demande rie Laissez-nous vob% fille, et gardez votre bien.
chicàniao.
Ah!
LÉANDftE.
Mon père, ètes-vous content de l'audience?
DANDIN
Oui-da. Que les procès viennent en abondance. Et je passe avec vous le reste de mes jours. Hais que les avocats soient désormais plus courts. El notre criminel?
LËANDRB.
Ne parkNOS que de joie :
Gr&ce] grflcel mon père.
OAHDIN.
Eh bien! qu'on le renvoie; C'est en votre faveur, ma bru, ce que j'en fais. Allons nous délasser à voir d'autres procès.
PIH DBS PLAIOBUBS.
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BRITANNIGUS
TRACÉDIE
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PERSONNAGES
NÉRON , emjKreuT, Bit d'AgrippIne.
BRITANNICUS , flls de rempereur aaudlui el de Hesullne.
AGRIPPINE, TEun de DomlUtu jEuolnrlHU, père de N«roa,
condes noces, tcdtc de l'emperenr Qiadiin. JUNIE, imante de Brlunoteus.
BURRHUS, gonreRteur de Néron.
NARCISSE^ BOuvemeur de Brluonicin, ALBINË , conMenie d'AplpplM.
GiRDKS.
L« utne Ml i Rome du» une cbmbre du paUIt de Vina.
A IIO^SEICNEUR
LE DUC DE CHEVREUSE
Mo:«SEIGNE(IH;
\ous serez peut-ftre ëlonné de roir votre Don à la tête de cet ou- Tiage, et si je toos avais demandé la permission de vous l'offrir, je doute si je l'aurais obtenue. Mais ce serait être ta quelque sont ingrat, que de cacher plus longtemps au inonde les boiktis dout vous m'avei; toujours honoré. Quelle apparenm qu'un homme qui ne travaille que poui la gloire se puisse taire d'une protection aussi glorieuse que In »ôtreî
Non, MoNSBtGnEUB , il m'est trop avanUgeur que l'on sache que mes amis mêmes ue vans sont pas iodifférents , que vous prenez part à tous mes ouvrages, et que vous m'avez procuiérboimeur de lire celuici devant un homme dont toutes les heures sont précieuses *. Vous fûtes témoin avec quelle pénétration d'esprit il jugea de l'économie de b pièce, et eombien l'idée qu'il s'est formée d'une excellente tragédie eM an delà de tout ce que j'en ai pu concevoir.
Ne craignez pas, Hohskigbbuii , que Je m'engage plus avaut, et que, n'oaot le louer en face, je m'adresse à voifs pour le louer avec plus de liberté. Je sais qu'il serait dangereux de le fati^er de ses louanges; et j'ose dire que cette piéme luodestie, qui vous est commune avec lui, n'est pas un des moindres liens qui vous attachent l'un
li modération n'est qu'une vertu ordinaire quand elle ne se rencontre qu'avec des qualités ordinaires. Mais qu'avec tontes les qualités et du ecAiretde l'esprit, qu'avec un jugement qui, oe semble, ne devrait Are le fruit que de l'expérieoce de plusieurs années , qu'avec mille belles connaissances que vous ne sauriez cacher à voe amis particuliers, vous ayez encore celte sage retenue que tout le monde admire en vous , c'est sans doute une vertu rare en un siècle où l'on fait vanité des moin&es dioses. Hais je me laisse emporter Insensiblement à la tentaiea de parler de vous ; il faut qu'elle soit bien violqpte, puisque je n'ai pu y léaslar dans une lettre 'oii je n'avais autre dessein que de vous Ummgfier avec combien de respect je suis ,
UonSEIBNEUR,
* VMrcif^-hùirbl>,Irii-obéiHii>ni<'tir^<-nd»lc
RACINE
'aurlMHnnoréifitlberi, diKd«l.u;n«,(le Chrrreuse ridi Uisulnes.piiir de France,
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PREMIÈRE PRÉFACE
De tous Ici oumges qoe j'ai donnés aa public, il n'y m a point (pd m'ait atfbé plus d'appIaudUsemeiits ni plua de censeurs que oelui-d. Quelque soin que j'aie pris pour travailler cette tragédie, il tcmbls qu'autant qua je ne suis efforcé de la rendre boniie, autant de ootaines geus se sont efforcés de ta décrier : il n'y a point de cabale qu'ils n'aient faite, point de critique dont ils ne se soient avisés. Il y en a qui ont [kïs même le parti de Néron contre moi : ils ont dit que je le tÉiiais trop cruel. Pour moi , je croyais que le nom seul de Héron faisait entoidr» quelque chose de plus que cruel. Uais peut-être qu'ils rafSnent >ur son histoire, et veulent dire qu'il était hounête homme dans ses premières années : il ne faut qu'avplr lu TWâte pour savoir que, s'il a été quelque temps un bon empereur, il a toujours été un très-méchant homme. H ne s'agit point, dans ma tragédie, des affaires du dehors ; Néron est iei dans son particulier tt dans sa famille -, et ils me di^Kitseront de leur rapporter tous les passages qui pourraient aisément leur prouver que je n'ai point de réparation à lui faire.
D'autres out dit , au contraire, que je t'avais fait trop bon. J'avoue que je ne m'étais pas formé Vidée d'un bon homme en la personne de Néron : je l'ai toujours r^rdé comme un monstre. Mais c'est id un monstre naissant. II n'a pas lucore mis le feu à Borne ; il n'a pas encore tué ta mère, sa femme, ses gouverneurs : à cela près , il nw semble qu'il lui échappe assv de cruautés pour empêcher que personne ne le méconnaisse.
Quelques-uns ont pris l'intérêt de Narcisse, et se sont plaints que foi eusse fait un très-méchant homme, et le conlldent de Néron. Il sôfllt d'un passage pour leur répondre. • Néron , dit Tacite, porta impatiem-
■ ment la mort de Narcisse, parce que cet affrandii avait une Mofiir-
■ mité merveilleuse avec I^ vices du prince encore cadiés : CyjvM ab-
■ diti» adhue oitiit mire cangruebat '. >
Les autres se sont scandalisés que j'eusse dioisi un homme anMi jeoiM que Britannicua pour le héros d'une tragédie. Je leur al déclaré, dans H pré&oe d'Ândramague, le sentiment d'Aristote sur le béns de te tragédie^ et que, bien loin d'être parftit, il famt toujours qu'il ail quelque imperfection. Hais je leqr dirai enMre id qu'on jeune prince de dii-«c^ ans , qui a beancoup de cœur, beaucoup d'amour, bftaueoop
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de fnndiîu ei beaunup de arédvlilé, qualitéa ordiniim tua Jeune boum», m'a semblé très-eapeble d^eiciter li eoaipssBioa. Je a'en leui pas dannuge.
. Hais , disent-ils , ce prince n'entrait que dans sa qninzitoe annrfe lonqn'il moarat. Od le fait virre , lui et Narcisse , Aeax ans plus qu'ils n'tntféeu. ■ Je n'aurais point parlé de cette objection, si elle n'avait été Elite avec dialear par un homme ' qui s'est donné In liborté de ùàn régner vingt ans un empereur qui n'en a ti^ que huit , qD<»que ee changement soit bien plus considérable dans la chronologie, où l'on loppQte les temps par les années de» empereurs.
Jnnie ne manque pas non plus de censeura : ils disent que d'une vieille coquette, nommée Junia Silana , j'en ai fait une jeune iille trës- Mge. Qu'aura ient-ils à me répondre, si je lesr disais que cette Junie est un personnage inventé, comme l'Emilie de CfHRa, comme la Sabine d'Aoraee? Mais j'ai à leor dire que s'ils avaient bien lu Tbistoire, ila auraient trouvé une Junâ Calrina , de la tamille d' Auguste, saur de Silanus, à qui Claudius avait promis Octavie. Cette Junie était jeune, belle, et, comme dît Sénèque, jettivUtima omnium puelianim *. Elle ainuit tendrement son frère ; et leurs ennemis , dit TScite , les aocnaéreot tous deui d'inceste, qutnqu'ils ne fussent coupables que d'un peu d'indiscrétion. Si je la préscsite plus ntenue qu'elle n'était , je n'ai pas «uî dire qu'il nous fût défendu de rectifier les mœurs d'un persimnage, surtost lorsqu'il n'est pas connu.
L'on trouve étrange qu'elle paraisse sur le théâtre apris la mort de ftrilaniiicns. Certainemoit la dëlieatease est grande de ne pas vouloir ' qu'elle dise en quatre vers asaea touchants qu'elle passe <ltea Ootavie. ■ Naia, diaentils, cda ne valait pas la painede la faire revenir, un min l'aunit pu raconter pour rile. ■ Ils ne savent pas qu'une dea régies Al théâtre est de ne mettre en récit que les choses qui ne se peuvtn passer eo action', et que tous les anciens font venir souvent sur la ■due des aetoirs qui n'«it autre diose à dire, sinon qu'ils viennent fua «tdroit , et qu'ils s'en retournent en un autre.
■ Tout c^ est inutile, disent mes eenseun : la pite est finie ati tMt de la mort de BritanniiwB , et l'on ne devrait point écouter le reste. > On réeauie pourtant , et même avee auUnt d'attenti<Hi qu'aucune fin de tragédie. Pour mei , J'ai tocjoun eom^ qna la tragédie étant l'imitatitm d'une action complète, où |dusiears perseones eoneourcnt , oatte action n'est point finie que l'on ne sadie en quelle situation elle laisse «M mAnfi personnes. Cest ainsi que Soj^wcle en use presque partout : em ainsi que dans r^a/f^iie il emphiie autant de ven à reprtcantv
■ Conrilta, du* atractiat. Ut rtfatr Tliigt Mw ^iBpnnr Pknm. Ic^mI a^ >
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la fureur d'Hémon et la punition de Crfon aprèi la mort de cette priacesse, que j'en ai emplqfé aux impiiécatioiis d'Agrippine, à la retraite de JuDÎe, â la punition de Narcisse, et au désespoir de Néron , après la mort de Britannicus.
Que faudrait-il faire pour contenter des juges si difliciles ? La chose «M'ait aisée, pour peu qu'on voulût trahir le bon sens. 11 ne.finidcait que s'écarter du nsturel pour se jeter dans l'extraordinaire. Au lien d'une action simple, chargée de peu de matière, telle que doit Are lue action qui se passe en un seul jour, et qui , s'avançant par degrés ven sa fin , n'est soutenue que par les iatérfts , les sentiments et les passiou des personnages , il faudrait remplir cette même action de quantité d'incidents qui ne se pourraient passer qu'en un mois; d'un grand nombre de jeux de théâtre, d'autant plus surprenants, qu'ils seraient mnns vraisemblables ; d'une infinité de déclamations où l'on ferait dire aux acteurs tout le contraire de ce qu'ils devraieat dire. Il fiiudrait, par exemple, représenter quelque héros ivre, qui se voudrait foire haïr de SB maîtresse de f^ielé de cœur ; un Ijicédémonien grand parleur ' ; un conquérant qui ne débiterait que des maximes d'amour ; une femme qui donnerait drâ leqons de fierté à des conquéiwnts. Voilà sans doute de quoi îam récrier tous ces mesNeun. Hais que dirait cependant le petit nomlwt de gens sages auxquels je m'efforce de plaire? De quel front oserais-je me montrer, pour ainsi dire, aux yeux de ces gninds hommes de l'antiquité que j'ai choisis pour modèles ? Car, pour me servir de la pensée d'im anden , voilà les véritables spectateurs que nous devons noua proposcr;«t nous devons sans cesse nous demander : que diraient Homère et Virgile, s'ils lisaient ces vers ? que dirait Sophocle, s'il voyait * représenter cette scène? Quoi qu'il en soit, je n'ai point prâendu empédier qu'on ne parlât contre mes ouvfages -, je l'aurais prétendu iontilement : Çuld de te aili /oguqntur ipti videant, dit Cicénm, sfd loquentur lamen '.
Je prie seulement le lecteur de me pardonner cette petite prÉface> que j'ai faite pour lui rendre raison de ma tragédie. Il n'y a rien de plus naturel que de se déf^dre quand on se croit injustement attaqué. Je vois que Térence même semble n'avoir fait des prologues que pour se justifier contre les critiques d'un vieux poète malintdtionné , matfvoll veterU poetx , et qui venait briguer des voix contre lui jusqu'aux bmres où l'on représentait ses comédies.
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■ OccFpla cs( agi i
On me pouTsit fàirf nne difBëhltë tfi'oa ne m'a point faite. Biais ce qui est Miappé aux Epectateun pourra £tre remarqué par les lecteurs. Cest q*e je bis entrer Junie dans les Tcstales , où , selon Aulu-Gelle , on ne rMerait personne au-dessous de six ans , ni au-dessus de dix. Hais le peuple prend ici Junie sous sa protectioii ; et j'ai cru qu'en considération de sa oaissaDce, de sa vertu et de son malheur, il pouvait la dispenser de l'âge prescrit par les lois, comae il a dispensé de l'dge pour le consulat tant de grands hommes qui avaient mérité ce privilège.
Enfin , je suis très-persuadé qu'on me peut faire bien d'autres critiques, sur lesquelles je n'aurais d'autre paft â prendre que celui d'en profiter à l'avenii. Mais je plains fort le malheur d'un homme qui tralaille pour le publie. Ceux qui voient le mieux nos défauts sont ceux qiû les dissimulent le plus volontiers : ils nous pardonnent les endroits qui leur ont déplu , en faveur de deux qui leur ont donné du plaisir. Il n'j a rien , au contraire , de plus injuste qa'un ignorant : il croit toujours que l'admiration est le partage des gens qui ne savent rien ; il condamne toute une pièce pour une scène qu'il n'approuve pas; il s'attaque même aux endroits les plus éclatants , pour faire croire qu'ij a de l'esprit ; et pour peu que nous résistions h ses sentiments, il nous traita de prés<HDptneax qui ne veulent croire personne , et ne songe pas qu'il lire quelquefois pins de vanité d'une critique fort mauvaise que noua , n'en tirons d'une assez bonne pièce de théJtre
c imporlta nunquiBi quJdquuii bijustlus'. >
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Voici celle de m» tragédies que Je puis dire que j'Ai le plus traTsniéB, Cependant j'qtoim que le succès ne r^ondit pas d'abord Ji mes espérances : i peine elle parut sur le théâtre , qu'il s'éleva quantité de critiques qui semblaioit devoir la détruire . Je crus moi-même que sa destinée serait à l'avenir moins hâireuse que celle de mes autrtA tngédies. Hais enfin il est arrivé de cette pièce ce qui arrivera tonjours des oovnges qui auront quelque boatè : les, critiques se sont évanouies, la picee est demwrée. Cest maintenant celle des miennes que la cour et le public revoient le plus volontiers. Et si j'ai fait qudqde chose de solide, et qui mérite quelque louange , la plupart dea ctmnaisseurs demeurait d'accord que c'est ce même BrltanmicuM.
A la vérité , j'avais travaillé sur des modèles qui m'avnient extrêmement soutenu dans la peinture que je voulais faire de la cour d'Agrippine et de Néron. J'avais topié mes personnages d'après le plus grand pdstre de l'antiquité, je veux dire d'après Iteite ; et j'étais alors si rempli de la lecture de cet excellent historien, qu'il n'y a presque pas Un trait éclatant dans ma tragédie dont il ne m'ait donné l'idée. J'avais voulu mettre dans ce recueil tui extrait des ploS beaux endroits que j'ai tâché d'imiter ; mais j'ai traavé que cet extrait tiendrait presque autant de place que la tragédie. Ainsi le lecteur trouvera bon que je le renvoie i cet auteur, qui aussi bien est entre les mains de tout le m<»de ; et je me eontenterai de rapporter id quelques-uns de ses passages sur dûcun des personnages que j'introduis sur la scène.
Pour commencer par Néron , il faut se souvenir qu'il est ici dana les premières années de son règne, qui ont été heureuses, eomme l'on sait. Ainsi , il ne m'a pas été permis de te représenter aussi méchant qu'il l'a étédqiuis. le ne le représente pas non^lus comme un homme veitueni, car il ne l'a jamais été. Il n'a pas encore tué sa mère , sa femme , ses gouverneurs ; mais il a en lui les semences de tous ces crimes .- il comnwDce i vouloir secouer le joug ; il les hait les ims a les autres : il leur cadie SB haine sous de fausses caresses , factut natvra velare adùiiu fallacibut blandiliis *. En un mot, c'est id un monstre naissant . mais qui n'ose encore se déclarer, et qui cherche des couleurs à ses méchantes acti<HU : Haetenus Nern (lagitlU et tceleribut velamenta qua^iivil *. Il ne pouvait souffrir Octavie, priaoesse d'une bonté et d'une vertu
• T«li,, Jniia),, lib. XIV. np, Lti — ' tdtin, ibirf..lih. ^m.nn. iiiir.
n,g,t,7.dt,'G00glc
SECONDE PRËFACB. S31
\im,fatogiiodaM, an quia prmi»l«iU itlicUa : nteîuAaimrqmeiuin itupra /eminantm iUiutrium pronmperet'.
Je toi donne Rardste pMr confldelit. J'ai mivi en cd* TadW, qui dit que N^D ports impatiehiinmt la mort de Nareisie, parce que eet affiândii avait une conlbn^t^ menùlleuse avee lei Ticei du prbte aMore vaAéa : Ciffu abditb adkw vittU mire congruebat. Ce pai- Uge praine deux choses ; il prouve M que Néron était déjà Ticieax, mail qa'il disBHiubtt ses vkes , et que Hareism l'entretenait daua lo ma«nisca îDcIinations.
Pli fboisi Burrfaus pour oj^oser un honnête bomnte à oett« peste de conr ; et je l'ai cboiû pluttft que Sénèque ; en TOtci la raison : iis étaient tous deax gouveraenrs de la jeunesse de Néron , l'un poiir les armée , et rentre pour les lettres ; et ils étalent fameui , Bnrrhus pour son expMœee dans les armes et pour la sévérité de set moeurs, militaribus curU et teveritate morum ; Sénèque pour son éloquence et Je tour agrésbie de son esprit , Seneea prxctptit eloqventix et comltale Ao- Mifa*. Bnrrtnis , après ta mort, fut extrêmement regretté à cause de sa Tcrm : CMtatt grande deiiderium ejtu nantit per memortam ■MbH»*. Toute leur peine était de résister à l'orgueil et â la fïrodt^ fAgrippine, qum, cvnetismats domIttiHionIs cupidiulbns flagrant, kabtbat fn partibut Paliantem *. Je ne' dis que ce mot d'Agrip^ne i car il y aurait trop de choses à en dire. Cest elle que je me suis surtout rffoieé de hien exprimer, et ma tragédie n'e£t pas moins la disgrâce f Agrippine que la mort de Britannicus. Cette mort fut un coup de fbudre pour elle ; et H parût , dit Tacite , par sa frayeur et par sa oonster- ■ation , qu'elle était aussi innocente de cale mort qù'OAavifl. Agrippine perdait en lai sa dernière espérance, et œ crime lui en faisait oaindre un plus grand : Sibt supremum auxiliiun ereptum , et parrieldii exemplutn intelligebat' .
L'flge de Britannicus était si connu , qu'il ne m'a pas été permis de le repréieiter autrencnt que comme un jeune prince qui avait beaucoup de coeur, beaucoup d'amour et beaucoup de firandrise , qualités ordinaires d'un jeune homme. II avait quinze ans,. et on dit qu'il avait beaucoup d'esprit , soit qu'on dise vrai , ou que ses malheurs aiei^ bit ooire cela de lui , sans qu'il ait pu en donner des maïquee : Neqtte
'•.... tar anc unie ie {U1IH6, oa |iemi..Cire parca qs'OD Uvarg plua da clwrn qai «Mdéfemlii ; u l'un ersl(i»it qns Jet damai romaina 1« plna illualrea oa 1 opoiéea à la tiatcnca ds hd déun. > ITaoit., ^itn^ llb. XUl, e. m.)
' TadL, innal., tUi. XUI. cap. II.
' ■ Eaflaaai^ da loom tac pauiou da h ijnonle, dia aT«i[ daaa aoD parti Pi ITaol., Ataml , lib. XUI. cap. 11.)
' ■ Elis a*Dialt flnmapi que lUran nnill da lui nrir lun darniar appoi, at d ■Mw< da pvrkûh , > (Tadl., in»., llb. XIII, nf. xfi.J
n,g,t,7.dt,'G00glc
232 SECONDS PRÉFACE
stgntm'ei fuiite tndolem ferunt ; aiveverwn, teu pariculit commendûlus, retlnuitfai^m line exprrimetito *.
'Il ne âiut'pas s'étonner s'il n'a auprès de lui qu'on aussi mécbaDt homme que narcisse : car il y avait longtemps qu'on avait donné ordie qn'il n'y edt auprès de Britaosicus que des gens qui n'eussent ni foi ni honneur -.'Nàm ut proximut qtiisque Britannica neque Jat ne^ue JLdem pentlkaberet olim prooisum ervt*.
il me reste à parler de Junie 11 ne la &ut pas oonfondre avec une vieille cpquette qui s'appelait Junia SUana. C'est ici une autre Junie , qae Taeiie appelle Jvnia C'ahina , de la bmille d'Auguste , soEor de SilanuE , à qui Claudius avait promis Octavie. Ceœ Jun» était j«un«, bdie, et, comme dit Séatqut , feilMitima omninm pnellarum. Son frire et elle s'aimaient tendrement ; et leur» ennemU , dit Tacite , tes acculèrent tau* deux d'inrestf, gtioigu'ilt ne futsenl roupablet que itvn p;u d'indiscrétion. Elle vécût jusqu'en règne de Vespaùen.
Je la fai»entrerdans les vestales, quoique, selon Aulu-Gelle, on n'y reçût JAnais personne au-dessous desii ans, ni auidessusdedix. Mais le peuple prend ici Junie sous se protection ; et j'ai cru qu'en, considération de sa naissance , de sa vertu et de son oudbeur, il pouvait la dispoiser de l'Age prescrit par Isa lois, comme il a dispensé de l'âge pour je consulat tant de grands hommes qui avaientmérité ce privilège*.
■ Tmdl., innaJ , lib. XII, oip. ixii. - ■ '
[dnn. ■b'd.l.b.XIIUMp.KI.
•\^»«Vl<«ii,AU^ép^li^,.t^,tc
la oiaDârchia ! la peupla o'éiali rim aon
naftmn : h prauctioQ <ult inuUle et mC
img Daidhle ; il B> ftiwH poim de luis, et
na peul doue p« luppoier u peuple le di
(la IWn catr«r Junle dui 1» leitilca m«I«
rcle«h>l*.
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ACTE PREMIER
A^RIPPINE, ALBINË.
ILBINE.'
(toioi ! tandis que Néron s'abandonne au sommeil , Faut-il que tous veniez attendre son réreil? Qu'errant dans le palais, sans suite et sans escorte, La inftv de César veille seule à sa porte? MadamS, retournez dans votre appartement.
ÂGRIPPINE.
Alliine , il ne faut pas s'éloigner un moment. Je veux l'attendre ici : les chagrins qu'il me cause M'occuperont assez tout le temps qu'il repose. Tout ce que j'ai prédit n'est que trop assure : Contre Britansicus Néron s'est déclaré.
L'impatient Néron cesse de se contraindre; Las de se faire aimer, il veut se l'aire craindre. - - Ibitannicns le gène, Albine; et chaque jour Je sens que je deviens importune à mon tour.
ALBINE
Quoi! vous à qui Néron doit le jour qu'il respire, .
Qui l'avez appelé de, si loin à l'empire?
Vous qui, déshéritant le Tils de Claudius,
Avez nommé César l'heureux Doniitius?
Tout loi parle, madame, en faveur d'A'grippinc :
n TOUS doit son amour.
AGRIPPINE
U me le doit, Albine :
Tout, s'il est généreux, lui prescrit cette loi; Hais tout, s'il est ingrat, lui parle contre moi.
234 BRITANMCUS.
ALBINB.
S'il est ingrat, madamef Aht toule sa conduile Marque dans son devoir une Aine trop instruite. Depuis trois ans entiers, quVt-il dit, quVt-ii fut, Qui ne promette à Kome un emperew parfait? Rome, depuis trois ans, par ses soins gomernée, Au temps de b«s consuls croit être retournée : n la goureme en père. Enlin Néron naissant A toutes les vertus d'Auguste vieillissant.
ISKIPPINB.
Non, non, mon intérêt ne me rend point injuste :
U commence, il est vrai, par où finit Auguste;
Hais crains que, l'avenir détruisant le paisé,
U ne finisse ainsi qu'Auguste a commencé.
D se déguise en Tain : je lis sur soA visage
Des fiers Domilius l'humeur triste et sauvage;
Il mêle avec l'oi^ueil qu'il a pris dans leur sang
La fierté des Nérons qu'il puisa dltns mon flanc'.
Toujours la tyrannie a d'heureuses préinicc^ :
De Rome, pour un temps, Calus fut les délices*;
Mais, sa feinte bonté se tournant en fuf-eur,
[.es délices de Rome en devinrent l'Iwrreur.
Que m'importe, après tout, que Néron, plus fidèle.
D'une longue vertu laisse un jour le modèle?
Ai-je mis dans sa main le timon de l'État
Pour le conduire au gré du peuple et du sénat?
Abl que de la patrie il soit, s'il veut, le père :
Hais qu'il songe un peu plus qu'Agrippine est sa ment.
De quel nonf cependant pouvons-nous appeler
L'attentat que le jour vient de nous révéler*
Il sait, car leur amour ne peut être ignorée.
Que de Britannicus Junie est adorée : -
Et ce même Néron, que la vertu conduit,
> ARTipphM toit peUle^lls de Cluidliu Drusus Véioo, Sk de TU>ëriu Om dhu Néron et de Livle. L> famille de* Ctaadiensélall une dea pliu aiidei;nH d des pliu lUuftret de Rome.
' Agrippliw, (ulrint l'uuge des Bmmtna, dins le dlKOurt fimlHer, appelle Id par l« prénom de Calm ceM qnt dan» l'hlMdre aii connu udj le nom de liali. gala. Quelque) ven plu* hant elle appelle égilenenl aon fila Domlllui, au Ile*
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ACtt. I, SCËMt I.
Fail enlever Junle bu milieu de la nuit! Que veul-iir Esl-ot luine, est-ce amour qui l'inspirtiT Cberche-t-il seulement le plaisir de leur nuire; Ou pIulAt n'est-ce point que 6& mali^ité hinil sur eux l'appui que je leur al prdté*
ALklNK.
Tous leur apptri , tiiodamo?
•âfilIFflNK.
Arrête, chère Alblne.
Je sais que j'ai mol seule avancé leur ruine; Que du trône, où le sang l'a dû faire monta', Brilannicus par moi s'est vu précipiter. Par moi seule, éloigna de l'hymen flOctarie, Le frère de Junie abandonna la tie, Silanus, sur qui Claude aralt jet^ les yeux, Et qui comptait Auguste au rang de tes aieuX' "Séron jouit de tout; et moi, pour récompense, il Taut qu'entre eux et lui je tienne la batanco, Afin que quelque jour, par une même loi, Britannicua la tienne entre mon fils et moi.
ALfeiNB.
Ouel dessein!
AuairpiHi.
Je m'assure un port dans ta tempAle.
Néron m'échappera, si ce bein ne l'arrête.
ALBINB.
Hatt prendre contre un fils tant de soins suparflns!
AGBIPPIHI.
le le craindrais bienUI, s'il ne me craignait plUi.
ALBINE
Une injuste frayeur vous alarme peut-être.
Mais si Néron pour vous n'est plus ce qu'il doit être,
Du moins son cbangement ne vient pas jusfu'i nous,
El ce sont des secret» entre César et vous.
Quelques titres nouveaux que Rome lai défère,
Néron n'en reçoit point qa'B ne dvnne à sa mère.
Sa prodigue amitié ne se réserve-rien :
Voire nom est dans RA»e aussi saint que le sien;
A peine parle-1-on de In triste Octavie.
Auguste, votre aïeul, bonora moins Ijvje
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936 BRITANNIOUS.
Néron defant sa mère a permis le premier Qu'on portât les faisceaux couronna de laurier. Quels effets voulez-voos de sa reconnaissance!
IGREPFINE.
Un pdu moins de respect , et plus de confiance.
Tous ces présents, Albine, irrilenl mon dépit :
Je'Tois mes honneurs croître et tomber inoa crédit.
Non, non, le temps n'est plus que<Néron, jeune encore,
He renvoyait les vœux d'une cour qui l'adore;
Lorsqu'il se reposait sur moi de tout l'État;
Qua mon ordre au palais assemblait le sénat;
Et que derrière un voile, inviaible et présente,
l'étais de ce grand corps l'&me toute-puissante.
Des volontés de Rome alors mal assuré,
Néron de sa graideur n'était point enivré.
Ce jour, ce friste jour frappe «ncor ma mémoire.
Où' Néron fut lui-même ébloi^ d« sa gloire,
Quand les ambassadeurs de tant de ro|s divers
Vinrent lerrecoimaltre au nom de l'univMi.
Sur aOD trône arec lui j'allais prendre ma place :
l'ignore quel conseil prépara m^ disgrâce;
Quoi qu'il en soit, Néron, d'aussi tain qu'il me vit,
Laissa sur son TÎsage éclater son dépit.
Mon cœur même en conçut un malheurèui augure.
L'iflgral, d'un faux respect colorant spn injure,
Se leva 'par avance, et, courant m'eml>ra6S6r,
Il m'écarla da Irdne où j'allais me placer.
Depuis carcoup fatal, le pouvoir d'Agrippine-
Vers sa chiite '<à grands pas chaque jour s'achemine.
t'ombre seule nfen reste, et l'on n'implore pjiis
(kie le nom de Sénëque et l'appfai de Burrbuff^
ALBIHB. ■ .
Ah > si de ce s^pcon votre ftme est prévaauc. Pourquoi nourrissez-vous le venin qui vous tne^ AUei avec £ésar vous éclaircir au moins.
■>GBIPP1NE.
. César ile me voit plus, Albine, sans Umoins w .En public, à mon heure, .on me d<Ame audience. Sa rtponse esj dictée, et laCftie soii silence- Je vois deux ^rveiUanls, sei iniâtree d les miens,
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ACTE I, SCÈNE
Présider l'iin ou l'autre à lous nos entreliens. Mais je le poursuivrai d'autant (dus qu'il m'évite : [le son désordre, Allrine, il faut que je profite. J'entends du bruit; on ouvre. Allons subitement Lui demander raison de cet enlèvement : Surprenons, s'il se peut, les secrets de son Âme. Hais quoi! déjà BurrtiuE sort de chez lui!
SCÈNE II
AGRIPPINE, BURRHCS, ALBINE:
BURHQUS.
Madame , Au nom de l'empereur j'allais vous informer D'un ordre qui d'abojg^ a pu vous alarmer. Vais qui n'est que l'erfet d'tine sage conduite. Dont CAiar a voulu que vous soyez instruite.
AGBtPTINB.
Puisqu'il le veut, entrons, il m'en instruira mieux.
BDBBHUS.
César pour quelque temps s'est soustrait 'à nos yeux. Déjà par une porte au public moins connue L'un et l'autre consul'vous avaient prévenue. Madame- Hais souffrez 'que je retourne exprès....
lOBlPPIHB.
Non, je ne trouble point ses augustes secrets; Cependant voulez-vous' qif avec moins de contrainte L'un et l'autre une fois nous nous parlions sans feinteT
BUHRBUS.
Burrlius ^our le mensonge eut toujours trop d'horreur.
ÀGBIPPIHE.
Prétendez-vous longtemps me cacher l'empereur? Ne le verrai-je plus qu'à titre d'importune? Ai-je donc élevé si haut voire fortune Pour mettre une barrière entre mon fils et moi? Ne l'osez-vous laisser un moment sur sa foi? Entre Sénèque et vous disputez-vous la gloire A qui m'effacera plus lût de sa inémoire? Vous l'ai-je confié pour en faire un ingrat.
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Pour être, BOUS ton nom , les majlrea de l'ÉUIt
Certes, plus je médite, et moins je me Ogure
Que TOUS m'osics compter pour Totre (arévture.
Vous dont j'ai pu laisser vieillir l'amhition
Dans les tionneurs obscurs de quelque l^ion ;
Et moi qui sur le trAne si suivi mes ancêtres.
Moi, fllle, feaune, sœur et mère de vos maîtres !
Que prétendez-TOus doncT Pensez-vous que mn voix
Ait bàl un empereur pour m'en imposer trois?
Néron n'est plus enfant : n'eal-Hl pas temps qu'il règneT
Jusqu'à quand voulez-vous que l'empereur vous craigne!
Ne saurait-il rien voir qu'il n'en^mnte vos yeuxf
Pour se conduire, enfin, n'a-4-il pas ses ateuxî
Qu'il choisisse, s'il veut, d'Auguste ou de Tibère;
Qu'il imite, s'il peut, Gcnnauicus mon père.
Parmi tant de héros je n'ose me placer ;
Mais il est des vertus que je lui-puis tracer :
Je puis l'histniire au moins combien sa confid^iev
Entre un sujet et lui doit laisser âe distance.
BUBRBtS. ,
k ne,m'étais chargé dons cette occasion
Que d'excuser César d'une seule action;
Mais puisque , sans Vouloir que je le juBlifle ,
Vous me rendez garant du reste de sa vie,
Je répondrai, m^me, avec la liberté
D'un soldat qui sait mal farder la vérité.
Vous m'avez de César confié la jeuneAe,.
Je l'avoue; et je dois m'en souvenir sans cent.
vais vous avais-je fait serment de le trahir.
D'en faire un empereur qui ne sût qu'obéir?
N(m. Ce n'est plus à vous qu'il faut que j'en réponde :
Ce n'est plus votre fils, c^est le maître du monde.
J'en dois compte, madame, k l'empire romain.
Qui croit voir son salut ou sa perte en ma main.
Ah! si daiu l'ignorance il le fallait instruire.
N'avait-on que Séuèque et moi pour le séduire?
Pourquoi de sa conduite éloigner les flatteurs,
Fallait-il dans l'exil chercher des corrupteurs!
La cour de Claudïus, en esclaves fertile.
Pour deux qne l'on cherchait en eût présenté mille,
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ACTE I, SCÈNE II
Uui tous auraient brigué l'honnfur de l'avilir : Dans une longue enfance ils l'auraient tait vieillir. De qnoi vous plaignez-vous, madame? On vous révère : Ainsi que par César, on jure par sa mère. L'empereur, il est vrai, ne vient plus chaque jour Mettre à vos pieds l'empire, et grossir votre cour; Mais le doit-il, madame? et ta reconnaissance Ne peut-elle éclater que dans sa dépendance? Toujours humble, toujours le timide Néron N'ose-t-il être Auguste et César que de nomt Vous le dirai-je, enfin? Rome le justifie. Rome, à trois affranchis si longtemps asservie,' A peine respirant du joug qu'elle a porté. Du rèfjie de Néron compte sa liberté.
Que dis-je? la vertu semble même renaître. Tout l'empire n'est plus la dépouille d'un maltiv '■ Le peuple au champ de Mars nomme ses magistrats ; César nomme les chefs sur la foi des soldats ; Thraséas au sénat, Corbulon dans l'armée. Sont encore innocents, malgré leur renomméfi; ^ Les déserts, autrefois peuplés de sénateurs, Ne sont pins habités que par leurs délateurs. Qu'importe qae César continue h. nous croire. Pourvu que nos conseils ne Icodent qu'à sa gloire; Pourvu que dans le cours d'un règne florissant Rome soit toujours libre, et César toul-çuissant? Ihis, madame, Néron suffit pour se conduire, fidjéis, sans prétendre à l'honneur de l'instruira. Sur ses ^eux, sans doute, il n'a qu'à se régler; Pour bien faire, Néron n'a qu'à se ressembler. Benmii si ses vertus, l'une à l'autre enchaînées. Ramènent tous les ans ses premières années!
AOBIfPINB.
Ainsi, sur Tavenir n'osant vous assurer,
Tous croyez que sans vous Néron va s'égarer.
Mais vou qui, jusqu'ici content de votre ouvrage,
Venei de ser vertus nous rendre téntoigOft^e,
Expliquez-nous pourquoi, devenu ravisseur,
Kéron de ^anus fait enlever la sœur?
% tient-il qu'à marquer de cette ignominie
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Le miig de mes aïeux qui brille dans Jiinic? De quoi i'accuse-t-i) ? Et par quel atlenlal Devient-elle en un jour orinninelle d'Ëlal ; Elle qui, sans orgueil jusqu'alors élevée. N'aurait point tu Néron, sft ne l'eût enlevée; Et qui niteie aurait mis au rang de ses bienfaits L'heureuse liberté de ne le voir jamais f
BDHRBCS.
Je sais que d'aucun crime elle n'est soupçonnée; Hais jusqu'ici César ne l'a potot condamnée. Madame. Aucun objet ne blesse ici ses yeux : Elle est dans un palais tout plein de ses aïeux. Vous savez que les droits qu'elle porte avec elle Peuvent de son époux Taire un prince rebelle : Que le sang de César ne se doit alHK- Qu'à ceux % qAi César le veut bien confier, Et vous-m£me avoûrez qu'il ne serait pas juste Qu'on AsposAt sans lid de la nièce d'Auguste.
AOIIPPIHB. .
Je vous «otends : Néron m'apprend par votre Toix
Qu'en vain Britannicus s'assure sur mon choix.
En «in, pour détourner ses yeux de sa misère,
J'ai flatté son amour d'un hymen qu'il espère :
A ma confusion, Néron veut faire voir
Qu'Agrippine promet par delii ^n pouvoir.
Rome €e ma faveuf est trcç préoccupée :
Il veut par cal affront qu'elle soit détrompée;
Et que tout funivers apprenne avec terreur
A ne confondre pAis mon fils et l'empereur.
n le peut. Toutefois j'gse encore lui dire
Qu'il doit avant ce coup affermir son empire;
El qu'en me réduisaflt à la nécessité
D'éprouver contre lui ma faible autorité ,
n expose la sienne; et que dans la balance *
Mon nom peut-êtFe aura plus de poids qu'il ne pense.
BÏÏRBHns. 1^
Quoi, madame! toujours soupçonner son respt>cl! Ne peul-il faire un pas qui ne vous soit suspect? L'empereur vous croit-il du parti de Junie?- Avec Britannicus vous croît-il réunie?
n,g,t,7.dt,'G00glc
ACTE I, SCÈNE II
Quoi ! (le vos ennemis ilevene^vous l'appui Pour trouver un prétexte à vous plaindre de lut? Sur le Dioiadre discours qu'on pourra vous redire Serez'TOUS toujours prête à partner l'empire T Vous craindrez-vous sans cesse; et vos embrassemenls Ne se passeront-ils qu'en éclaircissements? Ah! quittez d'un censeur la triste diligence, D'une mère facile affectez l'indulgence; SoufTrez quelques froideurs sans les faire éclater, Et n'avertissez point la cour de tous quitter.
IGIIPPINK.
Et qui s'honorenût de l'appui d'Agrippine, Lorsque Néron lui-même annonce ma ruine. Lorsque de sa {Nrésence il semble me bannir. Quand Burrhus à sa porte ose me ret^r*
BUlRHnS.
Madame, je vois bien qu'il est temps de me taire. Et que ma liberté commence à vous déplaire. La douleur est injuste : et toutes les raisons Qui ne la Battent point aigrissent ses soupçons. Voici BrilannicuB. Je lui cède ma place. Je TOUS laisse écouter et plaindre sa disgrâce , Et peut-être, madame, en accuser les soins De ceux que l'empereur a consulta le moins.
BRITANNICUS, AGRIPPINE, NARCISSE, ALBINE
tGHlPPINB.
Ah! prince, où conrei-*ous? Quelle ardeur inquiète Parmi vos ennemis en aveugle vous jette? Que Tcnez-Tous chercher?
BBITANRICIIS.
Ce que je cherche?' Ah dieux !
Tout ce que j'ai perdu, madame, est en ces lieux. De mille affreux soldats Junie environnée S'est vue en ce palais indignement traînée. Hâas! de quelle horreur ses timides esprits A ce nouveau spectacle auront été surpris?
942 BRITANMICUS.
Enfin on me l'enlève. Une loi trop Bévère
Va séparer deux cœurs qu'assemblait leur misère :
Sans doute on ne veut pas que, mêlant nos douleui-s,
Nous nous aidions l'un l'autre k porUr nos malheurs.
ÀGR1?F1N>.
Il suffit. Comme tous je ressens vos injures; Mes plaintes ont déjà précédé vos marmures. Mais je ne prétends pas qu'un impuissant courroux Dégage ma parole et m'acquitte envers vous. Je ne m'explique point. Si vous voulez m'entendre. Suivez-moi chez Pallas , où je vais vous attendre.
BRITANNICUS, NARCISSE
■ klIANNlCDS.
La croirai-jc, Narcisse? et dois-je sur sa foi La prendre pour arbitre entre son fils et moi? Qu'en dis-tuf N'est-ce pas celte même Agrippine Que mon père épousa jadis pour ma ruine; Et qui, si je Vea crois, a de ses derniers jours. Trop lents pour ses desseins, précipité le cours?
KAICISSI.
N'importe. Elle se sent comme vous outragée;
A vous donner Junie elle s'est engagée :
Unissez vos chagrins, liez vos intérêts :
Ce palais retentit en vain de vos regrets : •
Tandis qu'on vous verra d'une voix suppliante
Semer ici la plainte, et non pas l'épouvante.
Que vos ressmlimeols se perdront en discours,
n n'en faut pas douta-, vous vous plaindrei toiqours.
BRITANDICDS.
Ah! Narcisse, tu sais si de la servilude Je prétends faire encore une longue habitude; Tu sais si pour jamais, de ma chute étonné. Je renonce à l'empire où j'étais destiné. Mais je suis seul encor : les amis de mon père Sont autant d'inconnus que glace ma tuiaèrt. Et ma jeunesse menu éouie loin de mcri
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ACTF. l, SCÈNE IV. Ui
Tons ceux qui dans le cœur me résen-ent leur fui. Pour moi, depuis un an qu'ua peu d'expérience M'a donné de mon sort la triste connaissance, Que fois- je aulour de moi, que des amis vendus Qui sont de tous mes pas les témoins assidus , Qui, choisis par Néron pour ce commerce infime, Trafiquent avec lui des secrets de mon Ame? Quoi qu'il en soit, Narcisse, on me rend tous les jours : n prévoit mes desseins, il entend mes discours; Comme toi, dans mon cœur il sait ce qui se passe. Que fen semble, Narcisse?
HAICISSI.
Ahl quelle Ame asseï basse....
C'est k vous de choisir des confidents discrets. Seigneur, et de ne pas prodiguer vos secrets.
BIITANNICÏÏS.
Haitisse, tu 4is vrai; mais celte défiance Est toiqours d'un grand ccear la denûère science ; On le bnmpe longtemps. Mais enfin je le crai , • Ou plutdt je fais vœu de ne croire que toi. Mon père, il m'en souvient, m'assura de ton sèle : Seul de ses arTranchis tu m'es toujours Adèle; Tes yeux, sur ijia conduite incessamment ouverts. M'ont sauvé jusqu'ici de mille écneils couverts. Va donc voir si le bruit de ce nouvel orage Aura de nos amis excité le courage; Examioe lears yeux, observe leurs discours; Vois si j'en puis attendre un fidèle secours. Surtout dans ce palais remarque avec adresse Avec quel soin Néron fait garder la princesse : Stcbe si du péril ses beaux yeux sont remis , £t si son entretien m'est encore permis. CepouJant de Néron je vai« trouva la mère Cbet Pallas, i»Mnme toi Farfïvnchi de mon père : Je vais la voir, l'aigrir, la suivre, et, s'il se peut, Vengager sous son nom plus loin qu'elle ne veut.
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SCÈNE I
NÉRON, BURRHUS, NARCISSE, oardis.
NftBON.
N'm doutez point, Burrhus, malgré ses injustices, C'est ma mère, et je veux ignorer ses caprices. Keîs je ne prétends plus ignorer ni souffrir Le ministre insolent qui les ose nourrir. Pallas de ses conseils empoisonne ma mère; Il séduit, chaque jour, Britannicus mon frère; Ils l'écoutent lui seul : et qui suivrait leurs pas. Les trouverait peut--ètre assemblés chez Pallas. C'en est trop. De tous deux il faut que je l'écarle. Pour la dernière fois, qu'il s'éloigne, qu'il parle : Je le veux, je l'ordonne; et que la Un du jour Ne le retrouve plus dans Rome ou dans ma cour. jVllez : cet ordre importe au salut de l'empire.
Vous, Narcisse, approchez. Et vous, qu'on se retire.
NÉRON, NARCISSE
NARCISSE
Gi'Aces aux dieux, seigneur, Junje entre vos mains Vous assure aujourd'hui du reste des Romains^ Vos ennemis, déchus de leur vaine espérance. Sont allés chez Pallas pleurer leur impuissance. Mais que vois-jeï Vous-même, inquiet, étonné. Plus que Britannicus paraissez consterné. Que présage à mes yeux cette tristesse obscure,
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ACTE II, SCÈNE II
El ces sombres regards errants à ravenlure? Tout vous ril : la Torlune obéit à tos vœiix.
NERON
Narcisse, c'en est fait, Néron est amoureux.
NARCISSt.
Vous!
• NÎROK.
Depuis un moment, mais pour loute ma vie raime, que dîs-je, aïmerî j'idolâtre Junie.
NIBCISSB.
Vous l'aiviexf
NtBON.
Excité d'un désir curieux.
Cette nait je t'ai vue arriver en ces lieux. Triste, IcTant au ciel ses yeux mouillés de larmes. Oui brillaient au travers des flambeaux et des armes ; BeDe sans ornement, dans le simple appareil D'une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil. Que veux-tuî Je ne sais si cette négligence. Les ombres, les flambeaux, les cris et le silence, El le farouche aspect de ses fiers ravisseurs, Relevaient de ses yeux les timides douceurs. Quoi qu'il en soit, ravi d'une si belle vue. J'ai voulu lui parler, et ma voix s'est perdue : Immobile, saisi d'un long étonnement, le l'ai laissé passer dans son appartement, l'tû passé dans le mien. C'esl là que, solitaire. De son image en vain j'ai voulu me distraire. Trop présente à mes yeux je croyais lui parler; faimais jusqu'à ses pleurs que je faisais couler. QuelqueTois, mais trop lard, je lui demandais grâce : l'emjdoTais les soupirs, et même la menace. Voilà comme , occupé de mon nouvel amour, Hes yBux, s^ se fermer, ont attendu le jour. Mais je m'en tais peut-être une trop belle image ; Elle m'est apparue avec trop d'avantage : Narcisse, qu'^ dis -tuf
NARCISSE
Quoi, seigneur! croira-t-on Qu'elle ail pu si longtemps se cacher it Ni^'on?
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S46 BRITANMCUS.
Ni ton.
Tu le tais bieo, Narcisse. Et soit que Et colère H'impulflt le malheur qui lui ravit son frère; Soit que son cœur, jaloux d'une austère fierté, EdvÏAI à nos yeux sa naissante beauté; FidUe à sa douleur, et dans l'ombre enfermée , Elle se dérobait mèinc à sa renommée : Et c'est cette vertu, si nouvelle k la cour. Dont la persévérance irrite mon amour.
Quoi, Narcisse, tandis qu'il n'est point de Romaine Que mon amour n'honore et ne rende plus vaine. Qui , dès qu'à ses regards elle ose se ûer. Sur le cœur de César ue les vienne essayer; Seule, dans son palaU, la modeste Junie R^arde leurs honneurs comme une ignominie ; Fuit, et ne daigne pas peut-être s'intormer Si César est aimable, ou bien s'il sait aimer! Dis-moi : Brilaimicus l'aime-t-il?
RAICISSB.
Quoi! s'il l'aime.
Seigneur? '
HÉlOtl.
Si jeune encor, se connalt-it lui-même* D'un regard enchanteur connut-il le poison?
NARCISSE
Seigneur, l'amour toujours n'attend pas la raison.
N'en doutez point, il l'aime. Instruits par tant de charmes,
Ses yeux sont déjà faits à l'usage des larmes;
A ses moindres désirs il sait s'accommoder;
Et peut-être déjà sait-il persuader.
NikOR.
Que dis-tu? Sur son cœur ït aurait qudque empire?
KARCISBK.
Je ne sais. Mais, sei^eur, ce qœ je pois voUs dire.
Je l'ai vu quelquefois s'arracher de ces lieux ,
Le cœur plein d'un courroux qu'il cachait à vos yeux;
D'une cour qui le fuit pleurant l'ingratitude.
Las de votre grandeur et de sa servitude,
Rnire l'impatience et la crainte flottani.
Il allait voir Junie, cl revenait content.
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ACTE II, SCËME II
KKIOH.
IKantaot plus malheureux qu'il aura 8U lui plaire, Narcisse, il doit pluUt souhaiter sa colère : Néron impunément ne sera pas jaloux.
NAHCISSK.
VousT Et de quoi, seigneur, vous inquiétez-vousf Janie a pu le plaindre et partner ses peines : E3le n'a vu couler de larmes que les siennes; Hùs aujourd'hui, seigneur, que «es yeux dessillés. Regardant de plus près l'éclat dont tous brillez. Verront autour de tous les rois sans diadème. Inconnus dans la foule, et son amant lui-même, Allachés sur tos yeux, s'honorer d'un regard Que TOUS aurez sur eux lait tomber au hasard; Quand elle tous tôt», de ce degré de gloire, Vmir cm «empirant aTOuer sa Tictoire; Maître, n'en doutez point, d'un cœur déjà charmé, CfHnmandex qu'on tous aime, et tous serez aimé.
h£bon.
A GomUen de chagrins il faut que je m'app^£te^ Que d'importnnilés!
NARCISSI.
Quoi donc! qui tous arrête, SeignearT
HÈKOH.
Tout : Octavle. Agrippine, Buirbus, Sénëqne, Rome entière, et trois ans de vertus. Non que pour OctaTie un reste de tendresse ITitladie k son hymen et plaigne sa jeunesse : Mes yeux, depuis longtemps fatigués de ses soins, Rarement de ses pleurs daignent être témoins. Trop heureux, si bientôt la faveur d'un dÎTorce Me soulageait d'un joug qu'on m'imposa par force! Le ciel même en secret sonble la condamner : Set TŒus, depuis quatre ans, ont beau l'importuner; Les dieux ne montrent point que sa vertu les touche, D'aucun gage, Narcisse, ils n'bonorentfsa couoIr; L'empire i||iemenl demande un bériliOT.
NARCISSE
Que tardez-vous, seigneur, à la répudier?
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M8 BR1TANNICU&
L'empire, votre cœur, tout condamne Oclii>îc. Auguste, TOtre aïeul, soupirait pour Livie; Par un double divorce ils s'unirent tous deux ; Et TOUS devez l'empiEe.à ce divorce heureux. Tibère, que l'hymen plaça dans sa famille. Osa bien à ses yeux répudier sa ÛUe.
Vous seul jusques ici, contraire h vos désirs. N'osez par un divorce assurer vos plaisirs.
mAkon.
Eb! ne connais-tu pas l'implacable Agrippine? Hon amour inquiet d^^ se l'imagine Oui m'amène Oclavie , et d'u» qbU enOammé Atteste les saints droits d'un neeud qu'elle a formé ' El, portant à mon cœur des atteintes plus rudes. Me fait un long récit de mes ingratitudes. De quel front soutenir Ce'f&cheux entretien!
HAKC1SSB.
N'étes-vous pas, seigneur, votre maître et le sionîf Vous verrons-nous toujours trembler sous sa tutellci^ Vivez, régnez pour vous : c'est trop régner pour elle. Craignez-vous! Mais, seigneur, vous ne la craignez pas; Vous venez de bannir le superbe Pallas, Pallas, dont vous savez qu'elle soutien! l'audace.
NiBOK.
Éloigné de ses yeux, j'ordonne, je menace. J'écoule vos conseils, j'ose les approuver; Je m'excite contre elle, el tAche à la braver; Mais, je t'expose ici mon Ame toute nue, Sitdl que mon malheur me ramène Ji sa vue, Soil que je n'ose cncor démentir le pouvoir De ces yeux où j'ai lu si longtemps mon devoir; Soil qu'à tant de bienfaits ma mémoire Adèle Lui soumette en secret tout ce que je tiens d'elle; Mais enfin mes efforts ne me servent de rien : Mon génie étonné tremble devant le sien. fÀ c'est pour m'aflranchir de celle dépendance Que je la hns partit, que même je l'offense. Kl que, de tcmps.en temps, j'irrite ses ennuis, Alin qu'elle m'évite autant que je la fuis. Mais je t'urrétc trop : relire-loi, Nnrcissc;
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ACTE II, SCftNE II
Rritnnnk-us iiourmil l'acriiscr d'adilîre. ■
NARCISSE
Non, non; Britannicns s'abandonne à ma foi : Par son ordre, seigneur, il croit que je tous voi, Que je m'informe ici de tont ce qui le touche. Et veut de vos secrets être instruit par ma bouche. Impatient, surtout, de revoir ses amours, Il attend de mes soins ce fidèle secours.
NÉ ION
J'y consens; porte-lui celle douce nouvelle : n la verra.
NARCISSE
Seigneur, baonisse^Je loin d'elle.
NBaoN.
J'ai mes rusons, Narcisse; et lu peux concevoir Que je lui vendrai cher le plaisir de la voir. Cependant vante-lui ton heureux stratagème ; Dis-lui qu'en sa faveur on me trompe moi-mâroe. Qu'il la voit sans mon ordre. On ouvre; la voitk. Va retrouver ton malh-e, et l'ameuer ici.
NÉRON, JUNIE
' Ni BON.
Vous vous Iroublei, madame, el changez de visage! Lises-Tous dans mes yeux quelque triste présage?
jnniE.
Seigneur, je ne vous puis déguiser mon erreur ; J'allais voir Octavie, et non pas l'empereur.
NÉRON
Je le sais bien, madame, et n'ai pu sans envie Apprendre vos bontés pour l'heureuse Octavie.
lUNIE.
Vous, seigneur!
NÉHON
ftsliez-veus, madame, qu'en ces lieux Seule pour vous connuilrc, Ocfavie oit des veux?
SftO BRITANNICUS.
JOHIB.
Et quel autre, seigneur, touIëz-vous que j'îinpIoreT A qui demanderais-je un crime que j'ignore? Vous qui le punissez, vous ne l'ignorez pas : De grâice, apprenez-moi, seigneur, mes altenlals.
KÉROK.
Quoi! madame, est-ce donc une légère offense De m'avoir si longtemps caché votre prétteoceT Ces trésors dont le ciel voulut vous embellir. Les avez-vous reçus pour les ensevelirf L'heureux Britannicus verra-t-il sans alarmes Croître, loin de nos yenx, son amour et vos channes* Pourquoi, de cette gloire exclu jusqu'à ce jour, H'avez-Tous, sans pitié, relégué dans ma cour? Od dît plus : vous souffrez, sans en être ofTeusée. Qu'il vous ose , raBdame , expliquer sa pensée : Car je ne croirai point que sans me consulter La sévère Jnnie ait voulu le flatter ; Ni qu'elle ait consenti d'aimer et d'être aimée. Sans que jfen sois instruit que par la renommée.
DN
Je ne vous nirai point, seigneur, que ses soupirs
M'ont daigné quelquefois expliquer ses désirs.
n n'a point détourné ses regards d'une fllle
Seul reste du débris d'une illustre famille :
Peut-être il se souvient qu'en un temps plus beurmix
Son père me nomma pour l'objet de ses vœux.
Il m'aime ; il obéit à l'empereur son père ,
Et j'ose dire encore, à vous, à voire mère :
Vos désirs sont toujours si conformes aux siens-...
HiRON.
Ha mère a ses desseins, madame; et j'ai les mieiis. Ne parlons plus ici de Claude et d'Agrippine ; Ce n'est point par leur choix que je me détermine. Cest à moi seul, madame, à répondre de vous; Et je veux de ma main vous choisir un époux.
' JUNIB.
Ah, seigneur! songez-vous qu« tonte autre alliance Fera honle aux Césars, «uteurs de ma naissance?
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ACTE M, SCt.yE lil
Non, niblame, l'époux dont je vous entretiens Pml sans bonté assembler vos aïeux et les ^iens; Tous pouvez, sans rougir, consentir & sa flamme. ,
JUNIB.
£1 quel est donc, seigneur, cet é|K>uxî
NKKON,
Uoi, madame.
JOMII.
VonsI
NftBOn.
Je vous nooimerais, madame, un autre nom, K fen savais quelque autre au-dessus de Néron. Oui, pour TOUS fake un choix où vous puissiez souscrire, J'ai parcouru des yeax la cour, Rome, et l'empire. Plus j'ai cherché, madame, et plus je cherche encor En quelles mains je dois confier ce trésor. Plus je voiâ que César, digne seul de vous plaire. En doit être lui seul l'heureux dépositaire. Et ne peut dignement vous confier qu'aux mains A qui Rome a commis l'empire des humains. Vous-même, consultez vos premières années : Claudius à son ûls les avait destinées; Hais c'était en. un temps. où de l'empire entier 0 croyait quelque jour le nommer rbéritier. Les dieux ont prononcé. Loin de leur contredire, C'est à vous de passer du cAté de l'empire. En vain de ce présent ils m'auraient honoré , Si Tobre cœur devait en être séparé; Si tant de soins n« sont adoucis par vos charmes: Si, tandis que je donne aux veilles, aux alarmes. Des jours toujours à plaindre et toujours enviés. Je ne vais quelquefois respirer à tos pieds. Qu'Oclavîe à vos yeux ne Tiisse point d'ombrage : Rome, aussi bien que moi, vous donne son «uffrage, Répudie Oclavie, et me fait dénouer Un hymen que le ciel ne veut point avouer. Songez-y donc, madame, 'et pesez en vous-même Ce cfaoii digne des soins d'un prince qui vous aime, IKgne de vos beaux yeux trop longtemps captivés.
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S5t BRITANNICUS.
Digne de l'univers à qui vous vous devez.
JDNIB.
Seigneur, avec raison je demeure étonnée.
ie me vois, dans le cours d'une même journée.
Comme une criminelle amenée en ces lieux;
El lorsque avec frayeur je parais à vos yeus ,
Que sur mon innocence k peine je me fie,
Vous m'offrez tout d'un coup la .place d'Octavie.
J'ose dire pourtant que je n'ai mérité
Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité.
Et pouvez-vous, seigneur, souhaiter qu'une fille
Qui vit presque en naissant éteindre sa ramille.
Qui, dans l'ohscurïté nourrissant sa douleur.
S'est fait une vertu conforme à son malheur.
Passe subitement de cette nuit profonde
Dans un rang qui l'expose aux yeux de tout le monde ,
Dont je n'ai pu de loin soutenir la clarté.
Et dont une autre enfin remplit la majesté?
n6ron.
Je vous ai déjà dit que je la répudie : Ayez moins de frayeur, ou moins de modestie. N'accusez ponit ici mon choix d'aveuglement; Je vous réponds de vous; consentez seulement. Du sang dont vous sortez rappelez la< mémoire; Et ne préférez point A la Mlîde gloire Des honneurs dont César prétend vous revêtir, La gloire d'un Tttm nqet au repentir.
JUNII
Le ciel connaît, seigneur, le fond de ma pensée : Je ne me flatte point d'une gloire insensée; Je sais de vos présents mesurer la grandeur; Mais plus ce rang sur moi répandrait de splendeur. Plus il me ferait honte, et mettrait en lumière Le crime d'en avoir dépouillé l'héritière.
niRON.
C'est de ses intérêts prendre beaucoup de soin. Madame; et l'amitié ne peut aller plus loin. Mais ne nous flattons point, et laissons le mystère : La sœur vous touche ici beaucoup moins que le frère; Et pour Brilanhicus-.-.
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ACTE 11, SCËiNE III
JUNIB.
11 a SU me loucher, Seigneur; et je n'ai point prétendu m'en cacher. Cette sincérité, sans doute, est peu discrète; Hais toujours de mim cœur ma bouche est rintcrprètc. Absente de la cour, je n'ai pas dû penser, Seigneur, qu'en l'art de taîndre il fallût m'exercer. J'aime Britânnicus. Je lui fus destinée Quand l'empire devait suivre son hyménée : Hais ces mêmes malheurs qui l'en ont écarlé. Ses honneurs abolis , son jÂlais déserté , ' La fuite d'une cour que sa chute a bannie. Sont autant de lirais qui retiennent Junie. Tout ce que vous voyez conspire à vos désirs; Vos jours tODJours sereins coulent dans les plaisirs; L'empire en est pour vous l'inépuisable source; Ou, si quelque ch^rin en interrompt la course. Tout l'univers , soigneux de les entretenir. S'empresse & l'effacer de votre souvenir. Britânnicus est seul. Quelque ennui qui le presse, n ne voit, dans son sort, que moi qui s'intéresse, Ef n'a pour-lous plûsirs, seigneur, que quelques pleura Qui lui font quelquefois oublier ses malheurs.
NtROK.
Et ce sont ces plaisirs et ces frieurs que j'envie , Que tout autre que lui me palrail de sa vie. Mais je garde à ce prince un traitement plus doux : Madame, il va bientAt paraître devant vous.
JDNIK.
Ah , seigneur! vos vertus m'ont toujours rassurée.
NB&ON.
Je pouvais de ces lieux lui défendre l'entrée;
Hais, madame, je veux prévenir le dai^er
Où son ressentiment le pourrait engager.
Je ne veux point le perdre : il vaut mieux que lui-même
Entende son arrêt de la bouche qu'il aime.
Si ses jours vous sont chers, éloignez-le de vous
Sans qu'il ait aucun lieu de me croire jaloux.
De son banaissemettt prenez sur vous l'offense :
El, soit par vos discoiu^, soit par votre silence,
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Du moiiu par tm froideur», hiles-lui ooDceTwr
Qu'il doit porter ailleurs ses vœux et son espoir.
JDMfB.
MoJI que je lui proaonce ud arrêt si sérère! Ha boudie mille fois fui jura le contrdre. Quand mfime jusque-là je pourrais me trahir. Mes jeux lui défMidront, seigneur, de m'oWir,
nttoti.
Caché près de ces lieux , je tous Terrai , madame. Renfermez Totrs amour dans le fond de TOtre âme : Vous n'aurez point pour moi de langages secrets; J'entendrù des regards que tous croirez moeto ; Et sa perle sera rinfaillible salaire D'un geste ou d'un soupir échappé pour lui plaire.
inifii.
HélasI si j'ose encor former quelques souhaits. Seigneur, permettez-moi de ne le Toir jamaisJ
SCÈNE VI
BRITAN.NICUS, JUNIE. NARCISSE.
BKITANNICUS.
Madame, quel bonheur me rapproche de vous? Quoi! je puU donc jouir d'un entretiea si douxT Mais parmi ce plaisir quel chagrin me dévore! Hélas! puis-je espérer de vous revoir encore? Faut-il que je dérobe, avec mille détours. Un bonheur que vos yeux m'accordaient tous les jours? Qudie nuitl Quel réveill Vos pleurs, votre présence. N'ont point de ces cruels désarmé l'insolence! Que faisait votre amant? Quel démon envieux H'a refusé l'honneur de mourir h vos yeux? Hélas ! dans la frayeur dont vous étlex atteinte. M'avez-Tous, en secret, adressé quelque plainte? Ha princesse, aves-vous daigné me souhaiter? Songie^vous aux douleurs que vous m'alliez coûter? Vous ne me dites rien! Quel accueil! Quelle glace! Est-ce ainsi que vos yeux consolent ma disgrâce? Parlez : nous sommes seuls. Notre ennemi, trompé, Tandis que je vous parle, est ailleurs occupé. Ménageons les moments de cette heureuse absence.
JUNIB.
Tons êtes en des lieux tout pleins de sa puissance : Ces murs même, seignenr, peuvent avoir des yeux; Et jamais l'empereur n'est absent de ces lieux.
BK!TANNICCS.
Et depuis quand, madiihie, étes-vous si craintive? Quoi! déjà votre amour souITre qu'on le captive? Qu'est devenu ce cœur qui me jurait toujours De foire à Néron même envier nos amours? Mais bannissez, madame, une inutile crainte : La foi dans tous les cœurs n'est pas encore éteinte; Chacun semble des yeux approuver mon courroux; La mère de Néron se déclare pour nous. Rome, de sa conduite elle-même offensée....
IDNIB.
Ah, seigneur! vous parlez contre votre pensée.
Vous-même vous m'avez avoué mille fois Oue Rome le louait d'une commune voix ; Toujours à sa vertu vous rendiez quelque hommage. Sans doute la douleur vous dicte ce langage.
BSITiNMCDS.
Ce discours me surprend , il te Tant avouer : Je ne vous cherchais pas pour l'entendre louer. Quoi! pour vous confier la douleur qui m'accable, A peine je dérobe un moment favorable; Et ce moment si cher, madame, est omsumé A louer l'ennemi dont je suis opprimé!
Qui vous rend à vous-même, en un jour, si conInûreT Quoi! même vos regards ont appris h se taire? Que vois-je? Vous craignez de rencontrer mes yeux! Néron vous plairail-ilT Vous serais-je odieux? Ah! si le croyais!... Au nom des dieux, madame, Ëclaircissez le trouble où vous jetez mon âme. Parlez. Ne suis-je plus dans votre souvenir?
JDNIB.
Retirez-vous, seigneur, l'empereur vn venir.
BKITANNICDS.
Après ce coup, Narcisse, h qui dois^je m'attendre'?
SCÈNE VII
NÉRON, JUNIË, NARCISSE.
NÉBON.
Madame... .
JUNCE.
Non, seigneur, je ne puis rien, entendre. Vous êtes obéi. Laissez couler du moins Des larmes dont ses yeux ne seront pas témoins.
' Dips toutci 1«* éUIlloni Taltes pendiol ta vl« de rralcur, on Ul oa ran Id qu'il eu InpdiDilcl; ou na peut donc dooler queR*clne n'ill mis dfiudoiij* m'allendrr, el n'ait ptitéri l'EiMIllude du km t celle de 11 gnininaln.
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NÉRON, NARCISSE
HÂBOlf.
Eb bien! de leur amour tu vois la violence,
Narcisse : elle a paru jusque dans son silence!
Elle aime mon rival, je ne puis l'ignorer;
Mais je mettrai ma joie à le désespérer.
Je me fais de sa peine une image charmante;
El je l'ai tu douter du cœur de son amante.
Je la suis. Mon rival t'attend pour éclater :
Par de nouveani soupçons, va, cours le tourmenter;
Et tandis qu'à mes yeux on le pleure , on l'adore ,
Fïis-lui payer bien cher nn bonheur qu'il ignore.
NIRCISSI, uul.
La fortune t'appelle une seconde fois,
Narcisse : voudrais-tu résister à sa voix*
Suivons jusques au bout ses ordres favorables;
Et, pour nous rendre heureux, perdons les misérables-
SCÈNE I
NÉRON, BURRHUS
BDBBBCS.
Pallas obéira, seigneur.
NÉBON.
Et de quel œil Ha mère a-t-elle vu confondre son oi^eilî
BORBHDS.
Ne doutez point, seigneur, que ce coup ne la frappe, Qu'en reproches Wenlôt sa douleur né s'échappe.
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Ses transports dès longtemps commencent d'éclalcr;
A d'inutiles cris puissent-ils s'arrêter!
NÉRON
Quoi! de quelque dessein la croyez-Tous capable?
BURREUS.'
Agrippinc, seigneur, est toujours redoutable : Rome et tous vos soldats rétèrent ses aïeux; Cermanicus son père est présent à leurs yeux. Elle sait son pouvoir; vous savez son courage; Kt ce qui me la fait redouter davantage, C'est que vous appuyez vous-même son courroux. El que vous lui donnez des armes contre vous.
NÉBON.
IHoi, Burrhus?
BOKRBUS.
Cet amour, seigneur, qui vous possède....
NiRON.
Je vous entends, Burrhus. Le mal est sans remède : Mon cœur s'en est plus dit que vous ne m'en direz; Il Taut que j'aime enfin.
SDBRBUS.
Vous TOUS le figurez.
Seigneur; et, saUsfùt de quelque résistance^ Vous redoutez un mal faible dans sa naissance. Mais si dans son devoir votre cœur affermi Voulait ne point s'entendre avec son ennemi; Si de vos premiers ans vous consultiez la gloire; Si vous daigniez, seigneur, rappeler la mémoire Des vertus d'Octavîc indignes de ce prix , Et de son chaste amour vainqueur de vos mépris; Surtout si, de Junie évitant la présence. Vous condamniez vos yeux à quelques jours d'absence; Croyez-moi, quelque amour qui semble vous charmer, On n'aime point, seigneur, si l'on ne veut aimer.
HiRON.
Je vous croirai, Burrhus, lorsque dans les alarmes
Il faudra soutenir la gloire de nos armes.
Ou lorsque, plus tranquille, assis dans le sénat.
Il faudra décider du destin de l'Ëlat;
Je m'en reposoi-ii sur votre expérience.
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SCÈNE m
AGRtPPINE BURRHUS, ALBINE.
&GKIPP1NE.
Eh bien! je me trompais, Burrhus, dans mes soupçonsT El vous vous signalez par d'illustres leçons! On exile Palias, dont le crime peut-être Est d'avoir à l'empire élevé votre mailre. Vous le savez trop bien; jamais, sans ses avis, Claude, qu'il gouvemait, n'eût adopté mon flls. Que dis-je? A son épouse on donne une rivale; On affranchit Néron de la foi conjugale : Digne emploi d'un ministre ennemi des flalteurs. Choisi pour mettre un frein à ses jeunes ardeurs. De les flatter lui-même, et nourrir dans son Ame l^ mépris de sa mère et l'oubli de sa femme!
BURRfllJS.
Madame, jusqu'ici c'est trop tOI m'accuscr; L'empereur n'a rien fait qu'on ne puisse excuser. N'impuW qu'à Palias un exil nécessaire :
n,g,t,7.dt,'G00glc
Son orgueil dès longtemps exigeait ce salaire;
Et l'einpereur ne fait qu'accomplir à regret
Ce que toute la cour demandait en secret
Le reste est un malheur qui n'est point sans ressource :
Des larmes d'Octavie on peut tarir la source.
Hais calmez vos transports; par un chemin plus doux.
Vous lui pourrez plulAt ramener son époux :
Les menaces, les cris, le rendront plus farouche.
AGRIPPINE
Ah! l'on s'efforce en vain de me fermer la houche. Je vois que mon silence irrite vos dédains ; Et c'est h'op respecter l'ouvrage de mes maîni. Pallas n'emporte pas tout l'appui d'Agrippine : Le ciel m'en laisse assez pour venger ma ruine. Le fils de Claudius commence à ressentir Des crimes dont je n'ai que le seul repentir. J'irai, n'en doutrâ point, le montrer à l'armée. Plaindre aux yeux des soldats son enfance opprimée. Leur fûre, à mon exemple, expier leur erreur. On verra d'un cAté le âls d'un empereur Redemandant la foi jurée à sa famille, Et de Germanicus on entendra la fille ; De l'autre, l'on verr^ le fils d'./Enobarbus, Appuyé de Sénëque et du trihun Burrhus, Qui, tous deux de l'exil rappelés par moi-même, Partagent à mes yeux l'autorité suprême. De nos crimes communs je veux qu'on soit instruit; On saura les chemins par où je l'ai conduit : Pour rendre sa puissance et la vAlre odieuses , J'avoûrai les rumeurs les plus injurieuses ; Je confesserai tout, exils, assassinats, Poison même....
BUREHUS.
Madame , ils ne vous croiront pas :
Ils sauront récuser l'injuste stratagème D'un témoin irrité qui s'accuse lui^néme. Pour moi qui le premier secondai vos desseins , Qui fis même jurer l'année entre ses mains, Je ne me repens point de ce zèle sincère. Madame, c'est un fils qui succède à son père.
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ACTE III. SCENE III
Ed adoptant Néron , Claudîus , par son choix , De son fils et du vAtre a confondu les droits. Rome J'a pu choisir. Ainsi, sans être injuste, EUe choisit Tibère adopté par Auguste; Et le jeune Agrippa, de son sang descendu. Se Tit exclu du rang vainement prétenda. Sur tant de fondements sa puissance établie Par Tous^néme aujourd'hui ne peut être afTaihlie : Et, s'il m'écoute encor, madame, sa bonté Vous en fera bienlât perdre la volonté. J'ai commencé, je vais poursuivre mon ouvrage.
AGRIPPINE, ALBINE
ALBINB.
Dans quel emportement la douleur vous engage, Hadame! L'empereur puisse-t-il l'ignorer!
àgripfinb.
Ah! lui-même à mes yeu\ puisse-t-il se montrer!
àlbinb.
Madame, au nom des dieux, cachez votre colère. Quoi! pour les intérêts de la sœur ou du frère, Faut-i) sacrifier le repos de vos jours? Contraindrez-vous César jusque dans ses nmoui's? ■
ÀGRIPPINB.
Quoi! lu ne vois donc pas jusqu'où l'on me ravale, AlbineT C'est à moi qu'on donne une rivale. Bientôt, si je ne romps ce funeste lien. Ma place est occupée , et je ne suis plus rien. Jusqu'ici d'un vain titre Oclavie honorée, Inutile à la cour, en était ignorée :
Les gr&ces, les honneurs, par moi seule versés, M'attiraient des mortels les vœux intéressés. Une autre de César a surpris la tendresse : Elle aura le pouvoir d'épouse et de mdtresse; Le fruit de tant de soins, la pompe des Césars, Tout deviendra le prix d'un seul de ses regards. Que dis-jc? l'on m'évili-, et déji délaissée....
n,g,t,7.dt,'G00glc
Ah! je lie puis, Alliine, en souffrir la pensée. UuaDil je devrais du ciel h&ter l'arrêt fatal , Néron, l'ingrat Néron.... Mais voici son rival.
BRITANNICUS, AGRIPPINE, NARCISSE, ALBI!(E
BHITAKMCUS.
Nos ennemis communs ne sont pas inTÎncibles, Madame; nos malheurs trouvent des cœurs sensibles; Vos amis et les miens, jusqu'alors si secrets, Tandis que nous perdions le temps en vains regrets. Animés du courroux qu'allume l'injustice, Vienneut de confler leur douleur à Narcisse. Néron n'est pas encor tranquille possesseur De l'ingrate qu'il aime au mépris de ma sœur. Si vous êtes toujours sensible à son injure. On peut dans son devoir ramener le parjure. La moitié du sénat s'intéresse pour nous : Sylla, Pison, Plautus....
ACHIPPIHE.
Prince, que dites-vous!
Sylla, Pisoa, t^autus, les chefs de la noblesse!
BBlTAlfHICUS.
Madame < je vois bien que ce discours vous blesse, Et que voire courroux, tremblant, irrésolu, Craint déjà d'obtenir tout ce qu'il a voulu. No», vous avez trop bien établi ma di^râce; D'aucun ami pour moi ne redoutez l'audace : n ne m'en reste plus; et vos soins trop prudents Les ont tous écartés ou séduits dès longtemps.
AGBIPFINK.
Seigneur, à vos soupçons donnez moins de créance;
Notre salut dépend de notre intelligence.
J'^ promis, il sulfit. Malgré vos ennemis,
Je ne révoque rien de ce que j'ai promis.
Le coupable Néron fuit en vain ma colère :
TAt ou tard il faudra qu'il entende sa mère.
J'essatrai tour k tour la force el la <Iouceur;
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BRITANNICUS, NARCISSE
BRITANMCUS.
Ne m'as-tu point flatté d'une fausse espérance! Puis-je sur ton récit fonder quelque assurance, Narcisse?
NARCISSE
Oui. Hais, seigneur, ce n'est pas en ces lieux Qu'il faut développer ce mystère à vos yeux. Sortons. Qu'altendei-vous?
BRITAKMCDS-
Ce que j'attends, Narcisse?
Hélas!
KinClSSR.
ETi^iqucz-vous.
Si par ton artilicc Je pouvais revoir....
NARCISSE
Qui?
J'en rougis. Mais Nifin D'un cœur moins agité j'attendrais mon destin.
NIRCISSB.
Après tous mes discours, tous la croyez Adèle?
Non, je la crois, Narcisse, ingrate, criminelle, Digne de mon courroux; mais je sens, malgré moi. Que je ne le crois pas autant que je le doi. Dans ses parements, mon cœur opiniàjre Lui prête des raisons, l'excuse, l'idol&tre. le voudrais vaincre enfin mon incrédulité; Je la voudrais haïr avec tranquillité.
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Eb! qui croira qu'un cœur ei grand en apparence. D'une infidèle cour ennemi dès l'enfance. Renonce à tant de gloire, et, dès le premier jour. Trame une perHdie inouie à la courf
NIRCISSB.
Eh! qui sait ù l'ingrate, en sa longue retraite. N'a point de l'empereur médité la défaite? Trop sftre que ses yeux ne pouvaient se cacher. Peut-être elle fuyait pour se faire chercher. Pour exciter Néron par la gloire pénible De vaincre une fierté jusqu'alors invincible. .
BBITANNICUS.
Je ne la puis donc voir?
NABCISSB.
Seigneur, en ce moment Elle reçoit les vœux de son nouvel amant.
buitannicus.
Eh bien! Narcisse, allons. Hais que vois-je? c'est elle.
NARCISSE, k ptn.
Ah, dieux! A l'empereur porloiis cette nouvelle.
BRITANNICUS, JUNIE
JUIttE.
Retirez-vous, seigneur, et fuyea un courroux
Que ma persévérance allume contre vous.
Néron est irrité. Je me suis échappée
Tandis qu'à l'arrêter sa mère est occupée. . Adieu, réservez-vous, sans Messer mon amour.
Au plaisir de me voir justifier un jour.
Votre image sans cesse est présente à mon Ame.
Rien ne l'en peut bannir-
buitannicus.
Je vous entends, madame :
Vous voulez que ma fuite assure vos désirs, ^ Que je laisse un champ libre à vos nouveaux soupirs.
Sans doute, en me voyant, une pudeur secrète
Ne vous laisse goûter qu'une joie inquiète.
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JUNIE
Seigneur, sans m'impuler....
BBITANNICUS.
Ah! vous deviez du moins plus longtemps disputer.
Je ne munnure point qu'une amitié commune
Se range du parti que flatte la fortune ;
Que rérjat d'un empire ait pu vous éblouir;
Qu'aux dépens de ma sœur vous en vouliez jouir:
Hais que, de ces grandeurs comme une autre occupée.
Vous m'en ayez paru ei longtemps détrompée.
Non , je l'avoue ^ncor, mon cœur désespéré
Contre ce seul malheur n'était point préparé.
J'ai TU SOT ma ruine élever l'injustice ;
De mes persécuteurs j'ai vu le ciel complice :
Tant d'horreurs n'avaient point épuisé son courroux ,
Madame; il me restait d'être oublié de vous.
JDKIE.
Dans un temps plus heureux, ma juste impatience Vous ferait repentir de votre défiance; Hais Néron vous menace : en ce pressant duiger. Seigneur, j'ai d'autres soins que de vous affliger Allez, rassurez-vous, et cessez de vous plaindre : Néron nous écoutait, et m'ordoonait de feindre.
Quoi! le cruel....
lUNIS.
Témoin de tout notre entretien , D'un visage sévère examinait le mien.
Prêt à faire sur vous éclater la vengeance D'un geste coniident de noU-e intelligence.
B&ITANNICDS.
Néron nous écoutait , madame ! Mais , hélas I Vos yeux auraient pu feindre, et ne m'abuser pas : Ils pouvaient me nommer l'auteur de cet outrage! L'amour est-il muet, ou n'a-l-il qu'un langage? De quel trouble un regard pouvait me préserver .' Il fallait...
JUHIE.
Il Callait me taire et vous sauver.
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See URITANMClIiï.
Combien de Fois, hélas! puisqu'il faut vous le dire,
Mon cœur de son désordre allail-il vous instruire!
De combien de soupirs interrompant le cours,
Ai-)e évité vos yeux que je cherchais toujours!
Uuel tourment de se taire en vojant ce qu'on aime.
De l'entendre gémir, de l'affliger soi-même,
Lorsque par un regard on peut le consoler!
Mais quels pleurs ce regard aurait-U fait couler!
Ah! dans ce souvenir, inquiète, troublée.
Je ne me sentais pas assez dissimulée :
De mon front effrayé je craignais la pAIeur;
Je trouvais mes regards trop pleins de ma douleur;
Sans cesse il me semblait que Néron en colère
Me venait reprocher trop de soin de vous plaire ;
Je craignais mon amour vainement renfermé;
l^nBfl , j'aurais voulu n'avoir jamais aimé.
Hélas! pour son bonheur, seigneur, et pour le nôtre.
Il n'est que trop instruit de mon cœur et du vôtre!
Allez, encore un coup, caches^vous à ses yeux :
Mon cœur plus à loisir vous éclaircira mieiu.
De mille astres secrets j'aurais compte à vous rendre.
BRITINNICDS.
Ah! n'en voilà que trop; c'est Irop me faire entendra. Madame, mon bonheur, mon crime, vos bontés. Et savez-TOUs pour moi tout ce que vous quittez?
(Ba]«unl(ai gcnmu da Innia.)
Quand pourral-je à vos pieds expier ce reproche!
JDMI.
Que faites-vous? Hélas! voire rival s'approche. SCÈNE VIII.
NÉRON, BRITANNICUS, JUNIE
HilON.
Prince, conUnuez des transports si charmants. Je conçois vos bontés par ses remerdmeots. Madame; à vos genoux je viens de le surprendre. Hais il aurait aussi quelque gr&ce à me nndro; Ce lieu le favorise; et je vous y retiens.
n,g,t,7.dt,'G00glc
kLJE III, SCÈNE VIII.
Pour lui facililer de si iloux enircliens.
■ RITlXNICDâ.
Je puis mettre à ses pieds ma douleur ou nia joie Partout où sa bouté consent que Je la voie, Et l'aspect de ces lieux où vous la retenez N'a rien dont mes regards doivent ëlre lionnes.
N^RON
El que vous montrent-Us qui ne vous avertisse Qu'il faut qu'on me respecte et que l'on m'obéisse*
BRITftNKICUS.
Ils ne nous ont pas vus l'un et l'autre élever, Hoi jMur TOUS obéir, et vous pour me braver; Et ne s'attendaient pas, lorsqu'ils nous virent naître. Qu'un jour Domitîus me dût parler en maître.
NËROK.
Ainsi par le destin nos vœux sont traversés; J'obéissais alors, et vous obéissez. Si TOUS n'avez appris à vous laisser conduire. Vous êtes jeune encore, et l'on peut vous instruire.
BalTANNICUS.
Et qui m'en instruiraT
NËBUN.
Tout l'empire à la fois, Rome.
BKITÀNNICUS.
Rome met^elle au nombre de vos droits Tout ce qu'a de cruel l'injustice et la force, Les emprisonnements, le rapt et le dtvorce?
nkhoh.
Rome De porte point ses regards curieux Jusque dans des secrets que je cadie à ses yeux. Imitez son respect.
bbitamiicus.
On sait ce qu'elle en pense.
^ NÈBOH.
Elle se lait du moins : imitez son silence.
BHITIHKICUS.
Ainsi Néron commence i ne se plus força*.
NISOM.
Néron de vos disi;ours commence à se lasser.
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iGg BBITANNICUS.
BBITINNICUS.
Chacun devait bénir le bonheur de son règne. Heureux ou malheureux, il suffit qu'on me craigne.
BRITàNNICUS.
Je connais mal Junie, ou de tels sentiments Ne mériteront pas ses applaudissements.
NBRON.
Du moins, si je ne sais le secret de lui plaire, . Je saù l'art de punir un rival téméraire.
BBITANNICUS.
Pour moi, quelque péril. qui me puisse accabler. Sa seule inimitié peut me faire trembler.
NiROH.
Souhaitez-ta; c'est tout ce que je vous puis dire.
Le bonbeur de lui plaire est le seul où j'aspire.
NÉRON
Elle TOUS l'a promis, vous lui plairez toujours.
BRITANNICDS.
Je ne ma pas du moins épier ses discours.
Je la laisse expliquer sur tout ce qui ine touche.
Et ne me cache point pour lui fermer la bouche.
H&RON
Je vous entends. Eh bien, gardes!
iUNIZ.
Que faites-vous? C'est votre frère. Hélas! c'est un amant jaloux. Seigneur, mille malheurs persécutent sa vie : Ah! son bonheur peut-il excitiT votre envie? Souffrez que , de vos cœurs rapprochant les liens « Je me cache à vos yeux , et me dérobe aux siens. Ha fuite arrêtera vos discordes fatdes Seigneur, j'irai remplir le nombre des vestales. Ne lui disputez plus mes vœux infortunés. Souffrez que les dieux seuls en soient importunée.
NËBOK.
L'cjitreprise , madame, est étrange et soudaine. Dans son appnrlemcnl, gardes, qu'on la remène! Gardez Brilannicus dans celui de sa sœur.
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ACTH III, SCËNE VIII.
BRITANNICtlS.
C'est ainsi que Néron sait disputer un cœur
JDNIE.
Prince , sans l'irriter , cédons à cet orage.
SCENE IX
NÉRON. BURRHUS
BURRHUS
Que TOÎs-jeT 0 ciel!
NfiROH, lui Toir Duirhiii.
Ainsi leurs feus sont redoublés; ie reconnais la main qui les a rassemblés. Agrippine ne s'est présentée .'i ma vue. Ne s'est dans Bes discours si longtemps étendue. Que pour fûre jouer ce ressort odieux.
(;ip«HTanl Bnn-bm.)
Qu'on sache si ma mère est encore en ces lieux. Burrhus, dans ce palais je veux qu'on la retienne, Et qu'au lieu de sa garde on lui donne la mienne.
BDRRHDS.
Quoi! seigneur, sans l'ouïr! Une mère!
NËRON.
Arrêtez :
J'ignore quel projet, Burrlius, vous méditez; Hais, depuis quelques jours, loul ce que je déMre Trouve en vous un censeur prêt à me contredire. Répondez-m'en, vous dis-je, ou, sur votre refus, D'autres me répondront et d'elle et de Burrhus.
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SCÈNE I
AGRIPPINE, BURKHUS.
BUBBUUS.
Oui, madame, à loisir vous pourrez vous défendre :
G^sar lui-même ici consent de vous entendre.
Si son ordre au palais vous a (ait retenir,
C'est peul-étre à dessein de vous entretmir.
Quoi qu'il en soit, si j'ose expliquer ma pensée.
Ne vous souvenez plus qu'il vous ail offensée;
Préparez-vous pIutAt à lui tendre les bras;
Défendez-vous, madame, et ne l'accusez pas.
Vous voyez, c'est lui seul que I& cour envisage.
Quoiqu'il soil voire fils, et même voire ouvrage,
II est votre empereur. Vous êtes, comme nous.
Sujette à ce pouvoir qu'il a reçu de vous.
Selon qu'il vous menace, ou bien qu'il vous caresse,
La cour autour de vous ou s'écarte ou s'emptesse.
Cest son appui qu'on cherche, en cherchint votre appui.
Hais voici l'empereur.
AtiRIPPINE.
Qu'on me laisse avec lui.
ACTE IV, SCftNE II
Vous régnez; tous savfz combien Toù-e naissance Entre l'empire et tous aTait mis de distance. Les droits de mes aïeux, que Home a consacri^s Etaient même, sans moi, d'inutiles degrés. Quand de Britannicus la mère condamnée l^aissa de Claudius disputer lliyménée.
Parmi tant de beautés qui briguèrent son choix , Qui de ses affranchis mendièrent les Toiz, Je souhaitai son lit, dans la seule pensée De TOUS laisser au tr6ne où je serais placée, le fléchis mon orgueil; j'allai prier Pallas. Son maître, chaque jour caressé dans mes hms, Prit insensiblement dans les yeux de sa nièce L'amour où je Toulais amener sa tendresse. Hais ce lien du sang qui nous joignait tous deux Ecartait Claudius d'un lit incestueux ; Il n'osait éifbuser la fllle de son frère. Le sénat fut séduit : une loi moins séTère Hit Claude dans mon ht, et Rome à mes genoux. C'était beaucoup pour moi , ce n'était rien pour tous. Je tous fis sur mes pas entrer dans sa famille : Je TOUS nommai son gendre, et tous donnai sa fille : ^lanus, qui l'aimail, s'en vit abandonné. Et marqua de son sang ce jour infortuné. Ce n'élit rien encore. Eussiez-Tous pu prétendre Ou'un jour Claude à son fils pût préférer son gendref De ce même Pallas j'implorai le secours; Claude vous adopta, Taincu par ses discours, V(His appela Néron , ei dn pouvoir suprême Voulut, aTont le temps, vous faire part lui-même. Cest alors que chacun, rappelant le passé. Découvrit mon dessein déjà trop avancé; (hie de Britannicus la disgrâce future Des amis de son père excita le murmure. Mes promesses aux uns éblouirent les yeux; L'exil me délivra des plus séditieux; Claude même, lassé de ma plainte éleroelle. Eloigna de son fUs tous ceux de qui le zèle. Engagé dès longtemps à suivre son destin. Pouvait du trône encor lui rouvrir le chemin.
S73 RHITANNICUS.
Je fls plus; je choisis moi-même dans ina suile
(^eux à qui je voulais qu'on livrai sa conduite;
J'eus soin de vous nommer, par un contraire choix,
Des gouremeurs que Rome honorait de sa voii;
Je fus sourde à la bri^e, et crus la renommée :
J'appelai de l'exil, je lirai de l'armée.
Et ce même Sénèque, et ce même Burrhus,
Oui depuis.... Rome alors estimait leurs vertus.
De Claude en même temps épuisant les richesses.
Ma main , sous votre nom, répandût ses largesses.
Les spectacles, les dons, invincibles appAts,
Vous attiraient les cœurs du peuple et des soldats.
Qui d'ailleurs, réveillant leur tendresse première.
Favorisaient en vous Germanicus mon père.
Cependant Claudius penchait vers son déclin.
Ses yeux, longtemps fermés, s'ouvrirent à la An;
Il connut son erreur. Occupé de sa crainte, *
Il laissa pour son fils échapper quelque plainte.
Et voulut, mais trop tard, assembler ses amis.
Ses gardes, soni palais, son lit, m'étûenl soumis.
Je lui laissai sans fruit consumer sa tendresse;
De ses derniers soupirs je me rendis maltresse :
Mes soins, en apparence, épargnant ses douleurs.
De son fils, en mourant, lui cachèrent les pleurs.
It mourut. Mille bruits en courent à ma honte.
J'arrêtai de sa mort la nouvelle trop prompte;
Et tandis que Burrhus allait secrètement
De l'armée en vos mains exiger le serment,
(^e vous marchiez au camp, conduit sous mes auspices.
Dans Rome les autels fumaient de sacrifices;
Par mes ordres trompeurs tout le peuple excité
Du prince déjà mort demandait la santé.
Enfin, des l^ons l'entière obéissance
Ayant de votre empire affermi la puissance.
On vit Claude; et le peuple, étonné de son sort,
Apprit en même temps votre règne et sa mort.
C'est le sincère aveu que je voulais vous faire :
Voil& tous mes forfaits. En voici le salaire :
Du fruit de tant de soins à peine jouissant
En avei-vous six mois paru reconnaissant,
n,g,t,7.dt,'G00glc
ACTE IV, SCÈNE II. S
Qae, latsé d'un respect qui vous géoail peut-4tre. Vous avez affecté de ne me plus connalhv. J'ai TU Burrtius, Sénèque, aigrissant vos soupçons. De Pinfidélité tous tracer des leçons, RaTÏB d'être vaincus dans leur propre science, rai TU foTOrisés de votre confiance Othon, Sénécion, jeunes voluptueux, Et de tous vos plaisirs flatteurs respectueux; Et lorsque, vos mépris excitant mes murmures. Je vous ai demandé raison de tant d'injures (Seul recours d'un ingrat qui se voit confondu]. Par de nouveaux affronts voua m'avez répondu. Aujourd'hui je promets Jiinie à votre frère; Ils se flattent tous deux du choix de votre mère : Que faites-vous? Junie, enlevée à la cour. Devient en une nuit l'objet de votre amour; Je vois de votre cceur Octavie effacée. Prête à sortir du lit où je l'avùs jdacée; Je vois Pallas banni, votre û'ère arrêté; Vous attentez enfin jusqu'à ma liberté; Buniiua ose sur moi porter ses mains hardies; Et lorsque, convaincu de tant de perfldics. Vous deviez ne me voir que pour les expier, Cest vous qui m'ordonnez de me justifier!
NÉRON
Je me souviens toujours que je vous dois l'empire;
Et, sans vous fatiguer du soin de le redire.
Votre bonté, madame, avec tranquillité
Pouvait se reposer sur ma fidélité.
Aussi bien ces soupçons, ces plaintes assidues
Ont Cùt croire k tous ceux qui les ont entendues
Que jadis, j'ose ici vous le dire entre nous,
Vous n'aviez, sous mon nom, travaillé que pour vous.
■ Tant d'honneurs, disaient-ils, et tant de déférences,
Sool-ce de ses bienfaits de fùbles récompenses?
Quel crime a donc commis ce fils tant condamné?
Est-ce pour obéir qu'elle l'a couronné?
N'est-il de son pouvoir que le dépositaire? ■
Non que, si jusque-là j'avais pu vous complaire,
Je n'eusse priï plaisir, madame , à vous céder
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Ce pouvoir que voa cris semblaient redemander;
Mais Rome veut un maître, et non une maîtresse.
Vous entendiez les bruits qu'exciUiit ma faiblesse;
Le sénat chaque jour et le peuple, irrités
De s'ouïr par ma voix dicter vos volontés ,
Publiaient qu'en mourant Claude avec sa puissance
M'avait encor laissé sa simple obéissance.
Vous avez tu cent fois nos soldats en courroux
Porter en murmurant leurs aigles devant vous :
Honteux de rabaisser par cet indigne usage
Les héros dont encore elles portent l'image.
Toute aub*e se serait rendue à leurs discours;
Hais, si vous ne régnez, vous vous plaignez toujours.
Avec Britannicus contre moi réunie ,
Vous le fortifiez du parti de Junie;
Et la main de Pallas trame tous ces complots.
Et, lorsque malgré moi j'assure mon repos.
On vous voit de colère et de haine animée;
Vous voulez présenter mon rival h l'armée ;
Déjà jusques au camp le bruil en a couru.
ACHIPPIHB.
Moi, le faire empereurf Ingrat! l'aves-vous cru?
Quel serait mon dessein? qu'aurais-je pu prétendre?
Quels honneurs dans sa cour, quel rang pourrais-je attendit?
Ab ! si sous votre empire on ne m'épargne pas ,
Si mes accusateurs observent tous mes pas.
Si de leur empereur ils poursuivent la mère.
Que ferais-je au milieu d'une cour étrangère?
Ds me reprocheraient, non des cris impuissants,
Des desseins étouffés aussitât que naissants.
Mais des crimes pour vous commis à votre vue ,
Et dont je ne serais que trop t6t convaincue.
Vous ne me trompes point, je vois tous vos détours;
Vous êtes un ingrat, vous le fûtes toujours.
Dès vos plus jeunes ans, mes seins et mes tendresses
N'ont arraché de tous que de feintes caresses.
Rien ne vous a pu Taincre; et TOtre dureté
Aurait dû dans son cours arrêter ma bonté.
Que je suis malheureuse! et par quelle infortune
Faut-il que tous mes soins me rendent im
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Je n'ai qu'un fils. 0 dell qui m'entends aujourd'hui, rai-je fall quelques vœux qui ne fassent pour luif Remords, crainte, périls, rien ne m'a retenue; J'ai Taiocu ses mépris; j'ai détourné ma vue Des malheurs qui dès lors me furent annoncés; J'ai fait ce que j'ai pu; tous régnez, c'est assez. Aiec ma liberté , que vous m'avez ravie , Si vous le souhaitez, prenez encor ma vie. Pourvu que par ma mort tout le peuple irrité Ne vous ravisse pas ce qui m'a tant coitté.
NÉRON
Eh bien donc, prononcez. Que voulez-vous qu'on fasseT
âgrippinb.
De mes accusateurs qu'on punisse l'audace; Uue de Britannicus on calme le courroux; Que Junie à son choix puisse prendre un époux; Qu'ils soient libres tous deux, et que Pallas demeure; Que vous me permettiez de vous voir k toute heure;
( Apenaruil Bsrrbu dini 1b tOnd du Ibébra.)
Que ce mfime Burrhus, qui nous vient écouter, A votre porte enfin n'ose plus m'arréter.
NinoN.
Oui, madame, je veux que ma reconnaissance Désormais dans les cœurs grave votre puissance; Et je bénis déjà cette heureuse froideur. Qui de notre amitié va rallumer l'ardeur. Quoi que Pallas ait fait, il suffit, je l'oublie; Avec Britannicus je me réconcilie; Et, quant à cet amour qui nous a séparés. Je TOUS fais notre arbitre, et vous nous jugerez. Allez donc, et portez cette joie à mon frère. Gardes, qu'on obéisse aux ordres de ma mère.
SCÈNE ni
NÉRON, BURRHUS
BDllIDS.
Qne cette paix, sefgn«ir, et ces emtwasaements Vont offrir à me» yeux de spectaclea charmantst
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Vous savez si junais ma voix lui fut coDtraire, Si de SOD amitié j'ai voulu vous distraire, Et si j'ù mérité cet injuste courroux.
If&RON.
Je ne vous flatte point, je me plaignais de vous, Buirbus; je vous ai crus tous deux d'intelligence: Hais son inimiUé vous rend ma confiance. Elle se bâte trop, Burrhus, de triompher; J'embrasse mon rival, mais c'est pour l'étouder.
BUBIHUS.
Quoi, sôgneur!
NfilOH.
C'en est trop; il faut que sa ruine Me délivre à jamais des fureurs d'Agrippîne. Tant qu'il respirera, je ne vis qu'à demi. Elle m'a fatigué de ce nom ennemi ; El je ne prétends pas que sa coupable audace Une seconde fois lui promette ma place.
bdrubds.
Elle va donc bientôt pleurer Britannicusî
NÈBON.
Avant la fin du jour je ne le craindrû plus.
BORRHUS.
Et qui de ce dessein vous inspire l'envie*
HBROn.
Ha gloire, mon amour, ma stkreté, ma vie.
BDBIHDS.
Non, quoi que vous disiez, cet horrible dessein Ne fut jamais, seigneur, conçu dans votre sein.
nEroh.
Burrhus!
BURRHUS
De votre bouche, ô ciel! puis-je l'apprendref Vous^néme, sans frémir, avez-voos pu l'entendre? Songez-vous dans quel sang vous allez vous baigner? Néron dans tous les cceurs est-il las de régner? Que dira-t-on de vous? quelle est votre pensée?
nAkon.
Quoi! toujours enchaîné de ma gloire passée. J'aurai devant les yeux je ne sais quel amour
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Que le hasard nous donoe et nous 6\e en un jour? Souims à tous leurs vœux, à mes désire contraire, Suiftje leur empereur seulement pour leur plaire?
BORKHOS.
Eh! ne suQit-il pas, seigneur, à vos souhaits Oue le bonheur public soit un de vos bienfaits? C'est à vous à choisir, vous êtes encor maître. Vertueux jusqu'ici, tous pouvez toujours l'être; Le chemin est tracé, rien ne vous retient plus. Vous n'avez qu'à marcher de vertus en vertus. Hais, si de vos flatteurs vous suivez la maxime, n TOUS faudra, seigneur, courir de crime en crime, Soutenir vos rig:ueurs par d'autres cruautés. Et laver dans le sang vos bras ensanglantés. ffiritannicus mourant excitera le zèle De ses amis, tout prêts h prendre sa querelle. Ces vengeurs trouveront de nouveaux défenseure , Qui , mfime après leur mort , auront des successeurs ; Vous allumez un feu qui ne pourra s'éteindre. Craint de tout l'univers , il vous faudra tout craindre , Toujoure punir, toujoure trembler dans vos projets, Et pour vos ennemis compter tous vos sujets. Ah! de vos premiers ans l'heureuse expérience Vous fait-elle, seigneur, bair votre innocence? Songez-vous au bonheur qui les a signalés? Dans quel repos, 6 ciel! les avez-vous coulés! Quel {daiûr de penser et de dire en vous-même :
• Putout en ce moment on me bénit, on m'aime; On ne Toit point le peuple ft mon nom s'alarmer;
le ciel dans tous leurs pleure ne m'entend point nommer,
Leur sombre inimitié ne fuit point mon Tisage;
Je Tois voler partout les cœure à mon passage! "
Tels étûent vos plaisire. Quel changement, Ô dieux!
Le sang le plus abject vous était précieux :
Un jour, il m'en souvient, le sénat équitable
Vous pressait de souscrire à la mort d'un coupable;
Tous résistiez, seigneur, à leur sévérité;
Votre cœur s'accusait de trop de cruauté ;
Et, plaignant les malhenre attachés à l'empire,
• Je voudrais, disiez-vous, ne savoir pas écrire. ■
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Non, ou T<ms me croirez, ou bien de ce Ma mort m'épargnera la vue et la douleur; On ne me verra point snrrivre ft votre gloire. Si TOUS allez commeltre une action si noire,
( Sajcnnt loi pied* da N^ron.)
He voUà prêt, seigneur : aTaBf -que de partir. Faites percer ce cœur qui n'y peut consentir; Appelez les cruels qui tous l'ont inspirée; Qu'ils viennent essajer leur main mal assurée.... Mais je vois que mes pleurs touchent mon empereur; Je vois que sa vertu Trémil de leur fureur. Ne perdez point de temps, aonune&-moi les perfides Qui vous osent donner ces conseils parricides; it^pelez Totre Mre, oul^liez dans ses bras....
NiBOK.
Atal que demandez-vous!
EaK&HUS.
Non, il ae tous hait pas.
Seigneur; on le trahit; je sais son innocence; Je vous réponds pour lui de son obéissance. J'y cours. Je vais presser un entretien si doux.
NÈROn.
Dans mon appartement qu'il m'attende avec vous-
SCÈNE IV
NËRON, NARCISSE.
NIKCISSX.
Seigneur, j'ai tout prévu pour une mort si juste :
Le poison est tout prit. La fameuse Locuste
A redoublé pour moi ses soins officieux :
Elle a fait expirer un esclave à mes yeux;
Et le fer est moins prompt, pour trancher une vie.
Que le nouveau poison que sa main me confie.
HiaoH.
Narcisse, c'est assez; je reconnais ce soin. Et ne souhaite pas que vous alliez plus loin.
njiacissE.
Quoi! pour Brilannicus votre haine affublie
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ACTE IV, SCÈNE IV
Me défend....
Hinas.
Oui, Narcisse : on nous réconcilie.
NARCISSE
le me garderai bien de tous en détourner. Seigneur. Hais il s'est ru tantdl emprisonner : Cette offense en son cœur sera loi^temps nouvelle. Il n'est point de secrets que le temps ne révèle : n saura que ma niain lui devait présenter (In poison que votre ordre avait (ait apprêter. Les dieux de ce dessein puissent-ils le distraire! Hais peut-être il fera ce que vous n'osez (aire.
NiBOH.
On répond de son cœur, et je vûncrai le mien.
NâICISSB.
Et l'hymen de Junie en est-il le lienT Seigneur, lui faites-vous encor ce sacrifice?
NinoN.
Cest prendre trop de soin. Quoi qu'il en aott, Narciiae, Je ne le compte plus parmi mes ennemis.
NABCISse.
Agrippine, seigneur, se l'était bien promis : Elle a repris sur vous son souverain empire.
NÉBON.
Quoi doncT qu'a-t-elle dit? et que Toulez-vous dire?
NtBClSSB.
Elle s'en est vantée assez publiquement.
KÉBON.
DequcM?
NABCISSI.
Qu'elle n'avait qu'à tous voir un moment ; Qu'à tout ce grand édat, à ce courroux funeste, On verrait succéder un silence modeste ; Que Tous-mème à la paix souscririez le premier : Heureux que sa bonté daignât tout oublier I
NÈKOK.
Hais, Narcisse, dis-moi, que veux-tu que je fasse? Je n'ai que trop de pente à punir son audace; Et, si je m'en croyais, ce triomphe indiscret Serait bientôt sitivi d'un étemel regret.
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Mais de tout l'univers quel sera le langage! Sur les pas des tyrans veux-tu que je m'engage, Et que Rome, enàçant tant de titres d'bonneur, Bfe laisse pour tout nom celui d'empoisonoeurT Ils mettront ma Tengesnce au rang des parricides.
NARCISSE
Et prenez-vous, seigneur, leurs caprices pour guides;
Avez-vous prétendu qu'ils se tardent toujoun!
Est-ce à TOUS de prêter l'oreille à leurs discours!
De vos propres désirs perdrez-vous la mémoire.
Et serei-vous le seul que vous n'oserez croire?
Mais, seigneur, les Romains ne vous sont pas connus :
Non, non, dans leurs discours ils sont plus retenus :
Tant de précaution afTaiblit votre règne :
Ils croiront, en effet, mériter qu'on les craigne.
Au joug, depuis longtemps, ils se sont façonnés;
Us adorent la main qui les tient enchaînés.
Vous les verrez toujours ardents à vous complaire :
Leur prompte s^ritude a fatigué Tibère.
Hoi-mëme, revêtu d'un pouvoir emprunté.
Que je reçus de Claude avec la liberté.
J'ai cmt fois, dans le cours de ma gloire passée,
Tenté leur patience, el ne l'ai point lassée.
D'un empoisonnement vous craignez la noirceur F
Faites périr le frère, abandonnez la sœur;
Rome, sur les autels prodiguant les victimes.
Fussent-ils innocents, leur trouvera des crimes :
Vous verrez mettre au rang des jours infortunés
Ceux où jadis la sœur et le frère sont nés.
nAbon.
Narcisse, encore un coup, je ne puis l'eDlreprendre. J'ai promis à Burrhus , il a fallu me rendre. Je ne veux point encore, en lui manquant de foi, Dwiner à sa vertu des armes contre mot. J'oppose à ses raisons un courage inutile, Je ne l'écoute point avec un cœur tranquille.
NAKCISEK.
Burrhus ne pense pas, seigneur, tout ce qu'il dît i
Son adroite vertu ménage son crédit;
Ou plutôt fls n'ont tous qu'une mbne pensée.
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Us verraient par ce coup leur puissance abaissée ; Vous seriez libre alors, seigneur, et devant vous Ces mitres orgueilleux fléchiraient comme nous. Quoi donc! ^orez-vous tout ce qu'ils osent dire? • Néron, s'ils en sont crus, n'est point né pour l'empire; 11 ne dit , il ne bit que ce qu'on lui prescrit ; Burrhus conduit son cœur, Sënèque son esprit l*our toute ambition, pour vertu singulière. Il excelle à conduire un cbar dans la carrière, A disputer des prix indignes de ses mains, k » donner lui-même en spectacle aux Romains. A venir prodiguer sa voix sur un Ihéfttre, A réciter des chants qu'il veut qu'on idolfltra; Tandis que des soldats, de moments en moments. Vont arracher pour lui les applaudissements. <• Afal ne voulez-vous pas les forcer à se taire!
NERON
Viens, Narcisse : allons voir ce que nous devons foire.
BRITANNICUS. JUNIE
BHITAHHICUS.
Oui, madame, Néron, qui l'aurait pu penser? Dans son appartement m'attend pour m'embrasser. 11 y fait de sa cour inviter la jeunesse; Il veut que d'un festin la pompe et l'allégresse Confirment à leurs yeux la foi de nos serments, El réchauffent l'ardeur de nos embrassements. n éteint cet amour, source de tant de haine j Il TOUS fait de mon sort arbitre souveraine. Pour moi, quoique banni du rang de mes aïeux. Quoique de leur dépouille il se pare à mes jeux ;
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Depuis qu'à mon amour cessant d'fitre contraire
II semble me céder la gloire de vous plùre,
Mon cœur, je l'avoArai, lui pardonne en secret.
Et lui laisse le reste avec moins de regret.
Quoi! je ne serai plus séparé de vos charmes!
Quoil même m ce moment, je puis voir sans alarmes
Ces yeux que n'ont émus ni soupirs ni terreur.
Qui m'ont sacrifié l'empire et l'empereur!
Ah, madamel... Hais quoi? Quelle nouvelle crainte
Tient parmi mes transports votre joie en contrainte!
D'où vient qu'en m'écoutant vos yeux, vos tristes yeux,
Avec de longs regards se tournent vers les deux?
Qu'est-ce que vous crûgnez?
JDNIB.
Je l'ignore moi-même; Hais je crains.
BKlTinNICUS.
Vous m'aimez?
JUHIK.
Hélas 1 si je vous aime!
BKITAIfNICUS.
Néron ne trouble plus notre félicité.
luniB. Hais me répondez-vous de sa sincérité?
BHITAIfNICDS.
Quoi 1 vous le soupçonnez d'une haine couverte?
JONIE.
Méron m'aimait tantôt, il jurait votre perte;
11 me fuit, il vous cherche; un si grand changement
Peut-il être, semeur, l'ouvrage d'uu moment?
BBITINNICUS'
Cet ouvrage, madame, est un coup d'Agrippine Elle a cru que ma perte entraînait sa ruine. Grftce aux préventions de son esprit jaloux. Nos plus grands ennemis ont combattu pour nous. Je m'en Se aux transports qu'elle m'a fait paraître; Je m'en fie à Burrhus; j'en crois même son maître * Je crois qu'à mon exemple, impuissant à trahir, n hait à cœur ouvert, ou cesse de haïr.
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JUNIK.
Seigneur, ne jugex pas de son cœur par le vAtre : Sur des pas diTTérents tous marcbez l'un el l'autre. Je ne connais Néron et la cour que d'un jour; Hais, si j'ose le dire, hélas! dans cette cour Combien tout ce qu'on dll est loin de ce qu'on pense! Que la bouche et le cœur sont peu d'intelligence! Avec combien de joie on y trahit sa foi! Quel séjour étranger et pour vous et pour moi!
BBlTÂNNICnS.
Hais que son amitié soit véritable ou feinte.
Si TOUS craignez Néron, lui-même est-il sans crainleT
Non, non, il n'ira point, par un l&che attentat,
Soulerer contre lui le peuple et le sénat.
Que dis-je? il reconnaît sa dernière injustice;
Ses remords ont paru; même aux jeux de Narcisse.
Ah! s'il TOUS aTait dit, ma princesse, à quel point....
lONIB.
Mais Narcisse , sogoeur, ne tous trahit-il point?
BRITAItRICOe.
Et pourquoi Toulez-vous que mon cœur s'en défie!
JONIE.
Et que saia-je? Il y va, seigneur, de votre vie : Tout m'est suspect : je crains que tout ne soit séduit; Je crains Néron; je crains le malheur qui me suit. D'un noir pressentiment malgré moi prévenue. Je vous laisse à regret éloigner de ma vue. Bêlas! si cette paix dont tous vous repaissez Couvrait contre vos jours quelques pièges dressés; Si Néron, irrité de notre intelligence, Avait choisi la nuit pour cacher sa Tcngeance; S'il préparait ses coups tandis que je vous toïs; Et si je TOUS parlais pour la dernière fois! Ah, prince!
. fialTANKICOS.
Vous pleurez! Ah, ma chère princesse!
Et pour moi jusque-là votre cœur s'intéresse! Quoi, madame! en un jour où, plein de sa grandeur, Néron croit éblouir vos yeux de sa splendeur, Dans des lieux où chacun me fuit et le révère.
984 BRh'ANNlCUS.
Aux pompes de sa cour préf^«r ma misère!
Qaoi! dans ce m6me jour et dans ces mêmes lieux.
Refuser un empire, et pleurer à mes yeux!
Hais, madame, airëlei ces précieuses larmes :
Mon retour va bientôt dissiper vos alarmes.
Je me rendrais suspect par un plus long séjour :
Adieu. Je vais, le cœur tout plein de mon amour.
Au milieu des transports d'une aveu^e jeunesse.
Ne voir, n'entretenir que ma lielle princesse.
Adieu.
lUNlB.
Prince....
BIITAHKICDS.
On m'attend, madame, il faut partir.
lUKIl.
Mais du moins attendez qu'on tous- vienne avertir.
BRITANNICUS. AGRIPPINE, JUNIE
«.GHIPPIMB.
Prince, que tardez-vous T Partez en diligence. Néron impatient se plaint de votre absence. La joie et le plaisir de tous les conviés Attend, pour éclater, que vous vous embrassiez. Ne foites point languir une si juste envie; AUet. Et nous, madame, allons chez Octavie.
BBITâKKICUS.
Alln, belle Junie; et, d'un esprit content, Hàtez-vouB d'embrasser ma sœur qui vous attend. Dès que je le pourrai, je reviens sur vos traces. Madame; et de vos soins j'irai vous rendre grftces.
ACTE V, SCÈNE Hl. S
Ptiîs-je ssToir quel trouble a fonné ce iMiageî Doatex-TOu> d'une paix doat je fais mon ouvrage?
IDIflI.
Après fouB les ennuis que ce jour m'a coûtés ,
Ai-je pu rassurer mes esprits agités?
Hélas! & peine encor je conçois ce miracle.
Quand même h vos bontés je craindrais quelque obstacle,
Le changement, madame, est commun à la cour;
Et toujours quelque crainte accompagne l'amour.
IGBIPPINI.
0 snf6t; j'ai parlé, tout a changé de foce :
Mes soins & vos soupçons ne laissent point de place.
Je réponds d'une paix jurée entre mes mains;
Néron m'en, a domké des gages trop certains.
Ah! si TOUS aviez vu par combien de caresses
n m'a renouvelé la foi de ses promesses;
Par quels embrassements il vient de m'arrèter!
Ses bras, dans nos adieux, ne pouvaient me quitter,
Sa focile bonté, sur son tront répandue,
Jusqu'aux moindres secrets est d'abord descendue :
n s'épanchait en fils qui vient en liberté
Dans le sein de sa mère oublier sa Berlé.
Hais bientôt reprenant un visage sévère.
Tel que d'un empereur qui consulte sa mère.
Sa confidence auguste a rais entre mes mains
Des secrets d'où dépend le destin des humains.
Non, il te faut ici confesser à sa gloire,
Son cœur n'enferme point une malice noire.
Et nos seuls ennemis, altérant sa bonté,
Abnsdent contre nous de sa facilité ;
Hais enfin, k son tour, leur puissance décline;
Rome encore une fois Ta connaître Agrippine;
Déjà de ma faveur on adore le bruit.
Cependant en ces lieux n'attendons pas la nuit :
Passons chez Octavie, et donnons-lui le reste
D^un jour autant heureux que je l'ai cru funeste.
Haïs qu'est-ce que j'entends? Quel tumulte confus?
Que peut-<Hi faire?
lUKIl.
0 ciel! saurez Brilannicus!
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286 BRITANNKJUS.
SCÈNE V
AGRIPPINE, BUBRHTJS.
ACBiprins.
Qud attentat, Burrhas!
BDKBBUS.
Je n'y pourrai surrivre.
Hadame, il fout quitter la cour et l'eoipereur.
AGBtPPIHB.
Quoi! du sang de son frère il n'a point eu d'horreur!
BDIBBnS.
Ce dessein s'est conduit avec plus de mystère.
A peine l'empereur a vu venir son frère, -
n se lève, il l'embrasse; on se lait, et soudain
César prend le {Wernier une coupe à la main :
■ Pour achever ce jour sous de meilleurs nu^ioes.
Ha main de cette coupe épanche les prànicee,
IHt-U. Dieux, que j'appelle à cette e[fu»on,
Venes favoriser notre réunion: ■
Par les mêmes serments Britannicus se lie;
ACTE V, SCÈNE V
La coupe dans ses mains par Narcisse est remplie ; Hais ses lèrres à peine en ont touché les bords, Le fer ne produit point de si puissants efforts, Madame : la lumière h ses yeux est ravie ; n tombiB sur son lit sans chaleur et sans vie. Juges combien ce coup trappe tous les ee^ts. La moitié s'épouvante et sort avec des cris ; Mais ceux qnl de la cour ont un plus long usage Sur les yeux de César composent leur visage. Cependant sur son Ut il demeure penché; D'aucun éionnement il ne parait touché : • Ce mal dont vous craignez, dit-il, le violence, A souvent sans péril attaqué sou enfonce. ■ Narcisse veut en vain atfecter quelque ennui. Et sa perfide joie éclate malgré lui.
Pour moi, dût l'empereur punir ma hardiesse, D'une odieuse cour j'ai traversé la presse; Et j'allais, accablé de cet assassinat, neurer Brilannicus, César et tout l'État.
AORIPPIKI.
Le voici. Vous verrez si c'est moi qui l'inspire.
NÉRON. AGRIPPINE, BURRHUS, NARCISSE
KtaON, Tofuit Agrippine.
Dieux!
AGKIPPIHK.
Arrêtez, Néron : j'ai deux mots h vous dire. Britannicus est mort : je reconnais les coups; Je connais l'assassin.
KÉXOIf.
Et qui, madame?
AflRIPPINX.
Vous.
NiROH.
Moi! Voil& les soupçons dont vous êtes capable, n n'est point de malheur dont je ne sois coùpalde El, si l'on veut, madame, écouter vos discours.
n,g,t,7.dt,'G00glc
S88 BHITANNICUS.
Ma main de Claude mtaie aura tranché les jours. Son flis TOUS était cher, sa mort peut tous confondre; Hais des coups du destin je ne puis pas répondre.
143IIPPIHI.
Non, non, Britannicus est mort empoisonné; Narcisse a fait le coup, vous l'avez ordonné.
vitov.
Madame!... Mais qui peut vous tenir ce langage?
HilCISSI.
Hé, seigneurl ce soupçon vous fait-il tant d'outrage?
Britannicus, madame, eut des desseins secrets
Qui TOUS auraient coûté de plus justes r^rets :
D aspirait plus loin qu'à l'hymen de Junie;
De vos propres bontés il vous aurait punie.
n TOUS trompait vous-même; et son cœur offensé
Prétendait t6t ou tard rappeler le passé.
Soit donc que malgré vous le sort voua ait servie ,
Soit qu'instruit des complots qui menaçaient sa vie,
Sur ma fidélité César s'en soit remis,
Laisses les pleurs , madame , & tos seuls ennemis :
Qu'ils mettent ce malheur au rang des plus ùnistres :
Hais TOUS....
AfiBIFPIIIE.
Poursuis, Néron : avec de tels ministres, Par des faits glorieux tu te vas signaler; Poursuis. Tu n'as pas fait ce pas pour reculer : Ta main a commencé par le sang de ton frère; Je préTOis que tes coups Tiendront jusqu'à ta mère. Dans le fond de ton cœur je sus que tu me bais; Tu Toudras l'affranchir du joi^ de mes tuenlaits. Mais je veux que ma mort te soit même inutile : Ne crois pas qu'en mourant je te laisse tranquille; Rome, ce ciel, ce jour que tu reçus de moi, Partout, à tout moment, m'offriront deTant toi. Tes remords le suiTront comme autant de furies; Tu croiras les calmer par d'autres barbaries; Ta Tiveur, s'irritant soi-même dans son cours. D'un sang toujours uouTeau marquera tous tes jours. Hais j'espère qu'enfin le ciel, las de tes crimes. Ajoutera ta perte à tant d'autres victimes;
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ACTt V. SCÈNE VI.
Qu'après t'ôtre couvert de leur sang et du mien Tu te verras forcé de répandre le lien ; Et ton nom parattra, dans la race future, Aux plus cruels tyrans une cmelle injure. Voilà ce que mon œuf se présage de loi. Adieu : tu peux sortir.
HÉ ton.
Narcisse, suivez-moi.
AGRIPPINE. BURRHUS
' ÀGIIPPIHI.
Ah ciel! de mes soupçons quelle était l'injustice! Je condamnais Borrhus pour écouter Narcisse! Burrhus, avez-vous vu quels regards furieux Nénm en me quittant m'a laissés pour adieux? C'en est fait, le cruel n'a plus rien qui l'arrête; Le coup qu'on m'a prédil va tomber sur ma tête. U vous .accablera vous-même à votre tour.
BDBIHDS.
Ah, madame! pour moi, j'ai vécu trop d'un jour. Plût au ciel que sa main, heureusement cruelle. Eût fait sur moi l'essai de sa fureur nouvelle; Qu'il ne m'eAt pas donné, par ce triste attentai, Un gage trop certain des malheurs de l'Étal! Son crime sôil n'est pas ce qui me désespère ; Sa jalousie a pu l'armer contre son frère : Hus s'U vous faut, madame, expliquer ma douleur, Néron l'a vu mourir sans changer de couleur. Ses yeux indifférents ont déjà la constance D'un tyrap dans le crime endurd dès l'enfance. Qu'il achève, madame, et qu'il fasse périr Un ministre importun qui ne le peut souQrir. Hélas! loin de vouloir éviter sa colère, La plus soudaine mort me sera la plus chère.
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AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE
ALBIHE.
Ab, madame! uli, seigneur! courez vers l'empereur; Venez sauver César de sa propre fureur : U se voit pour jamais séparé de Junie.
àghippine.
.Quoi! Junie elle-même a terminé sa vie?
ALBINE
Pour, accabler César d'un étemel ennui, Madame, sans mourir elle est morte pour lui. Vous savez de ces lieux comme elle s'est ravie : Elle a feint de passer chez la triste Octavie : Mais bientôt elle a pris des chemins écartés « Où mes yeux ont suivi ses pas précipités. Des portes du palais elle sort éperdue. D'abord elle a d'Auguste aperçu la statue; Et mouillant de ses ideurs le marbre de ses pieds, Que de ses brâs pressants elle tenait liés : ■ Prince, par ces genoux, dit-elle, que j'embrasse. Protège en ce moment le reste de ta rare ; Rome, dans ton palais, vient de voir immoler Le seul de les neveux qui le pût ressembler. On veut après sa mort que je lui sois parjure : Hais pour lui conserver une foi toujours pure. Prince, je me dévoue h ces dieux immortels Dont ta vertu t'a fait partager les autels. ■• Le peuple, cependant, que ce spectacle étonne. Vole de toutes parts, se presse, l'environne. S'attendrit à ses pleurs, et, plaignant son ennui, D'une commune voix la prend sous son appui; Us la mènent au temple où depuis tant d'années Au culte des autels nos vierges destinées Gardent fidèlement le dépdt précieux Du feu toujours ardent qui brûle pour nos dieux. César les voit partir sans oser les distraire. Ntuvisse, plus bardi, s'empresse pour lui plaire;
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ACTE V, SCENE VIII
n voie yen Jtinie, et, sans s'épouvanter, D'une profane mùn commence à l'arrêter.
De mille coups mortels son audace est punie; Son înâdèle sang rejaillit sur Junie.
César, de tant d'olgets en même temps frappé, Le laisse entre les mains qai Vont enveloppé; D rentre. Chacun tait son silence farouclic; Le nom seul de Junie échappe de sa bouche. U marche sans dessein ; ses yeux mal assurés N'osent lever au ciel leurs regards égarés. Et l'on craint, si la nuit jointe à la solitude Vient de son désespoir aigrir l'inquiétude, Si vous l'abandonnez plus longtemps sans secours, Que sa douleur bientôt n'attente sur ses jours. Le temps presse : courez. D ne faut qu'un caprice; 0 se perdrait, madame.
iORIFPIIlB.
11 se ferait justice.
Mais, Burriius, allons voir jusqu'où vont ses transports : Voyons quel changement produiront ses remords. S'il voudra désormais suivre d'autres maximes.
IDBKHUS.
Plût aux dieux que ce fût le dernier de ses crimes!
riN Dl BRITANNICUS.
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TRAGÉDIE
PERSONNAGES
TITUS, empereur de Rome.
BÉRÉNICE, relM de PileMloe.
ANTIOCHUS, toi de Cemigine.
PAULIN, «nfident de Titus.
ARSACE , coMdent d'Anllocbus.
PHÉNICE, coufltkute *: BétMee.
RUTILE, Houialii.
Sditb db Titus..
« eM ï Ronte dam un cablnei qui est entra l'tpparteiiMat d et celui de Bérëolce.
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A MONSEIGNEUR COLBERT
UCUtrillK D'iTM, COITTlALEim CtsitkL DES riMÀHCES, SrUKTINDUCT W
HOHSUGIIBIIX,
Quelque juste défiance que j'sie de moHn&ne et de mes piufsges , j'ose espérer que vous ne condunnenE pas la liberté que je piends de vous dédier edte tragédie Voua ne l'avez pas jugée tout à fait ii^igne de jotn approbatioii. Hais ce qui fait aon plus grand médte auprès de vous, c'est, MoHSBiGaxiij),qiie vous avez été téaaoiu do boobeur^'ciUe a ea de ne pas d^aire à Sa Majesté.
Jj'oa sait que les moindres eboses vous deviennent considérables, pour pen qu'elles puissent servir ou à sa ^ire ou à son plaisir ; et c'est ce qui âut qu'au milieu de tant d'importantee occupations, où le zèle de votre prince et le I»en public vous ticnnoit continuellement attaché, TOUS ne dédaignez pas quelquefois de descendre jusqu'à nous , po«r now desiander compte de notre loisir.
Panrais ici une belle occasion de m'étendre sur vos louanges, si tous me permettiez de vous louer. Et que ne dirais-je point de tant de raras qualités qui vous ont attiré l'admiration de toute la France ; de cette pénétration Ji laquelle rien n'édiappe ; de cet esprit vaste qui onbjasse , qui exécute tout à la fois tant de grandes eboses ; de cette dme que rien n'ébsme , qoe rien ne fatigue <
Mais , JdonsBiGNEUs , il iaut être plus retenu à vous parler d« voa>m&ne; et je craindrais de m'exposer, par un éloge importun , ivous Ëûre rcfioitir de l'attention favorable dont vous m'avez honoré ; il vaut ini,eus que je songe à la mérita: par quelques nouveaux ouvrages : avsn bien c'est le plus agréable remercbueia qu'on vous puisse faire. Je suis avec un profond re^tect,
MONSSIGnEOB ,
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■ Tlnu , nginam Berenicem .... cul etiatn nuptliu poUieitiu ferAalur.... ttalim ab vrbe dimttit invitui invltam*. *
Ce>t-à-din que • Titus, qui aimait paisîonnfanait Bérénice, ^qni mAne, à m qu'on croyait, lui avait promis de l'épouser, la noTOTi Ae Rome, malgré lui et malgré elle, dèa les premiers jours desop empire. ■ Cette action est trte-&mense dans l'histoire : et je l'ai trouvée tris-propre pour le tbéltre, par la TÏolence àei passions qu'elle y pouvait eiciter. En effet , nous n'avons rien de plus touchant dans tous lee poâw que la séparation d'Ënée et de Didon dans Tir^le. Et qui doute que ce qui a pu fournir assez de matière pour tout un diant d'an poème héroïque , où l'action dure plusieurs jours , ne puisse snfBrt pour le sujet d'ime tragédie , dont la durée ne doit Are que de qudqaes heures P II «t Trai que Je n'ai point poussé B&énice jusqu'à se tuer, comme Didon , parce que Bér^oe n'ayant pas Ici avec Titus les derniers engagements que Didon avait arec Énée, elle n'est pas obligés, comme elle , de renoncer k la ne. À cela pris , le dernier adieu qu'elle dit à Titus , et l'effort qu'elle se hit pour s'oi séparer, n'est pat le moins tragique de la pièce, etj'ose dire qu'il renouvelle assez bien dans le cœur des spectateurs l'émotion qne le reste y avait pu exciter. Ce n'est pobt une nécessité qu'il y ait du sang et des morts dans une tragédie : il sufBt que l'action eu soit grande, que les acteurs en soient héroïques , que les passions y soient exdtées , et qne tout s'y ressoite de cette tristesse majestueuse qui bit tout le plaisir de la tragédie.
Je crus que je pourrais reacovpnt toutes ces parties dans mon sujet; mais ce qui m'en plut davantage, c'est que je le truuvai extrémemeot umple. Il y avait longtemps que je voulais essayer si je pourrais bin une tragédie avec cette simplicité d'action qui a été si fort du godt d« andens : car c'est un des premiers préceptes qu'ils nous ont taises : • Que ce que vous ferez , dit Horace , soit toujours simple et ne soit qu'un. > Ils ont admiré VAjax de Sophocle, qui n'est autre dose qu'Ajai qui se tue de r^ret, i cause de la fureur où il était tombé après le refus qu'on lui avait &it des armes d'Achille. Ils ont admiié le PhUociéte , dont tout le snjM est Ulysse qui vient pour surprendre les flècfaee d'Hercule. VOEdipe m6ne, quoique tout plein de reeonni»wnce , cet moins chargé de matière que la plus simple tragédie de fios
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ioan. Nom voyons enfin que les paitisaDi de Tereoce , qui IVlèveot ine raison au-dessus de tous tes poëMs comiques , pour l'él^iice de n dietioii et pour la Tiaîianblanee de ws mœnn, ne lainent pas de eonlisMr que Plante a on grand avantage hif lui par la simpliciU qui ot dans la plnpart des sojeis de Plaute. Et c'est tani doute cette aimpliaié merfdlleuse qni a attiré à oe dernier toutes les louanges qoe Im andais loi ont données, Combim Ménaudre était-il enotve plus nmple, piisqoe Térence est obligé de prendre deux comédies de ce poète pour a ùàrt une des siennes!
Et il ne &nt point croire qne cette règle ne soit fondéequff sur la^niiie de ceux qui l'ont âite : il n'y a que le Traisemblable qui toudie dans la tragédie ; et quelle Traisemblance y »4-il qu'il arrive eu un jour une moltitnde de dboscs qui pourraient à peine arriver en plusieurs scmainei P 11 y en a qui pensent que etXU simplicité est une marque de peu d'mveation. Us ne songent pas qu'au contraire toute l'invention eonsste à faire quelque chose de rien , et que tout ce grand nombre d'ilKÎdents a toujours été le refuge des poètes qui ne seataient dans leur gbiK ni assez d'abondance ni assez de fonie pour attacher durant dnq actes leun spectateurs par une action ùmple , sootcoue de la violence des passions , de la beauté des smiiments , et de l'élégance de l'expressiiKi. Je sois bien éloigné de croire que toutes ces choses se raicontrait dans mon ouvrage ; mais aussi je ne puis croire que le public me sadn mauvais gré de lui avoir donné une tragédie qui a été honorée de tant de larmes , et dont la trentiègaae représentation a ixé auasi suivie que la
Ce n'est pas que quelques personnes ne m'aient reprociid cette même simplicité qne j'avais recberÂée avec tant de soin. Ils ont cm qu'une tragédie qni était si peu diargée d'intrigues ne pouvait être selon les règles du théâtre. Je m'informai s'ils se plaignaient qu'elle les edt auuiyés. On me dit qu'ils avouaient tous qu'elle n'ennuyait point, qn'die les touchait même en plusieurs endroits, et qu'ils la verraioit encore avec plaisir. Que veolent^ls davantage ? Je les conjure d'avoir asacE bonne opinion d'eux-mêmes , pour ne pas croire qu'une pièce qni les toDcfae, et qui leur donne du plaisir , puisse ftre absolument contre les règles. I^ principale règle est de plaira et de touduer : toutes les autres ne scmt &ites qne ponr parvenir à cette première; maû toutes ces règles sont d'im long détail , dont je ne leur conseille pas de s'embarrasser : ils ont des occupations plus iroporUutes. Qu'ils se reposait sur nous de la £itigue d'éclaircir les difficultés de la poétique d'Aiîstote, qu'ils se réservent le plaisir de pleurer et d'être attendris ; A qu'ils me permettent de leur dire ce qu'un musidoi disait i Philippe, roi de Macédoine, qui prétendait qu'une dumson n'était pas selon les règles : • A Dieu ne plaise , sagntur , que vous soyez jamais si malheureux que de savoir ces choses-U mi«u que moi ! >
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nS PRÉFACE.
V«ilà tout ceqiw j'ai à dire à cespenoniMS a qui je Die fecaj UHijoun gloire de plaire; car pour le libelle que l'on a £Îit oontce moi, je ooii que 1k lectems me dispeneetoBt TOlootien d'y répondre. El que r^oodvaivje b un tunuM ' qui ne paoae ri«a , «t qui se sait pas même eoa- «mire ce qu'il pense ? U ^e de pnuse oomne e'il entaudMtoeHwt, et veut que cette première dee quatre païUee de la tragéd» soit toajoun la plus pro^e de la deniijn , qui cat U eaïastrophe. U se plaint que 11 ' trop grtade oonnaisiaDice des i^ea l'enapUie de se divertir i b ooaûdie. Certainement, si l'on en juge par sa diGsatatioa, il u'; eut jamais ds plainte plus «al fondée. 1 1 parait bien qu'il n'a jamais lu Sopbode , qu'il lotte tiMiijustemeiu d'une grande nutit^lieité d'incideaiti et qu'il n'a mtee jamais lien lu de la poAiqHe, que dans quelques frifaoes de tragMies. Meis je lui pardotme de ne pas savoir les r^lœ do Ibéfltn, puiaqm , hetgeusemait pour le public, il ne s'applique pu à oe gaae d'écrire. Ce que je ne lui pardonne pas , e'eat de sanur si peu les règles de la benne plaisanterie , lui qui ne veut pas dire un root sans plaisanta*. Croitil rqouir beauooup les hnmftes gens par tes hélat et foche, emiuêdemoiêeiieimarégla,etqaaaiiità'aatxesbisses>Sbttatiou qu'il trouvera eondanméai dans ton* les bons auteurs, s'il at mfle jamais île ke lire ?
Toutes ces critiqaes sent le partage de quatre ou cinq petits autcun nArtonés , qui n'-Mit jaouiis pu par euxi-mAineB exciter ta curiosité du piAlic. Ils atKBdsK toujours l'oflcasicm de quelque ouvrage qui réussisse, pour l'atlaqnar, non point pu-jaloiuia, car sur quai fondement seraient ils jaloux i mais dans l'espérance qu'on se donnera la peine de leur répondre, et qu'en les tirera de l'obiourit^où leurs propres ounages les «valait bissés toute leur vie.
' WbU 4* VUUn, «Mnr d'un puuM ciiuqus ila Bérniet.
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s£iiiinjE£.
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SCÈNE I
ANTIOCHUS. ARSACE
ANTIOCBDS.
ArréloDS un moment. La pompe de ces lieux. Je le vois bien, Arsace, est nouvelle k tes Jeux. Souvent ce cabinet, superbe et solitaire, Des secrets de Titus est le dépoàtaire. Cest ici quelquefois qu'il se cache à sa cour, Lorsqu'il vient h- la reine expliquer son amour. De Son appMlenient cette porte est prochaine , Et cette autre conduit dans celui de la reine. Va diei -éUe : dis-lui qu'importun à regret rose lui demander un entretien secret.
ARSàCB.
Vous, seigneur, Importun? vous, cet ami fidèle
Qu'un soin si généreux intéresse pour elle?
Vous, cet Antiochus son amant autrefois?
Vous, que l'Orient compte entre ses plus grands rois?
Quoi! déjà lie Titus épouse en espérance,
Ce rang entre elle et vous met il tant de distance?
AMTIOCHUS.
Va, dis-Je; et, sans vouloir te cliarger d'autres soins, Vois si je puis bientôt lui parler sjuis témoins.
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SCENE II
ANTIOCHUS
Eh bien! Antiocfaus, es-tu toujours le même?
Pourrai-je, sans trembler, lui dire : le vous aime?
Hais qnoi! déjà je tremLle; et mon cœur agile
Craint autant ce moment que je l'ai souhaité.
Bérénice autrefois m'6ta toute espérance ;
Elle m'imposa même un éternel silence.
Je me suis tu cinq ans ; et, jusques à ce jour,
D'un Toile d'amitié j'ai couvert mon amour.
Dois-je croire qu'au rang où Titus la destine
Elle m'écoute mieux que dans la Palestine?
Il l'épouse. Ai-je donc attendu ce moment
Pour me venir encor déclarer son amant?
Quel fruit me reviendra d'un aveu téméraire?
Ahl'puisqu'il faut partir, partons sans lui déplaire.
Retirons-nous, sortons; ei, sans nous découvrir.
Allons loin de ses yeux l'oublier , ou mourir.
Eh quoi! souffrir toigours un tourment qu'elle ignore!
Toujours verser des pleurs qu'il faut que je dévore!
Ouoi! même en la perdant redouter son courroux!
BeUe reine, et pourquoi vous offenseriez-vous?
Viens-je vous demander que vous quittiez l'empire;
Que vous m'aimiez? Hélas! je ne viens que vous dire
Qu'après m'étre longtemps flatté que mon riva]
Trouverait à ses vœux quelque otetade fatal;
Aujourd'hui qu'il peut tout, que votre hymen s'avance;
Exemple infortuné d'une longue constance.
Après cinq ans d'amour et d'espoir superflus,
Je pars, fldële encor quand je n'espère plus.
Au lieu de s'offenser, elle pourra me plaindre.
Quoi qu'il en soit, parlons; c'est assez nous coatraiodrei
Et que peut craindre, hélas! un amant sans espoir
Qui peut bien se résoudra A ne la jamais voir?
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SCÈNE m
ANTIOCHUS, ARSACE
àKTIOCHDS.
Anace, entrerons-nous?
AISACB.
Seigneur, j'ai ru la reine ; Mais, pour me faire voir, je n'ai percé qu'ù peine Les flots toujours nouveaux d'un peuple adorateur Qu'attire sur ses pas sa prochaine gi-andeur. Titus, après huit jours d'une retraite austère. Cesse enfin de pleurer Vespasîen son père : Cet amant se redonne aux soins de son amour; Et, si j'en crois, seigneur, l'entretien de la cour, Penl-éire aiant la nuit l'heureuse Bérénice Change le nom de reine au nom d'impératrice.
AIITIOCHDS.
Hélas 1
iiRSACS.
QuoiT ce discours pourrail-il tous troublo-T
AIfTIOCHCS.
Ainsi donc, sans témoins je ne lui puis parler?
AHSACB.
Vous la verrez, seigneur; Bérénice est instruite Que vous voulez ici la voir seule et sans suite. {«a reine d'un regard a daigné m'avertir Qu'à votre empressement elle allait consentir. Et sans doute elle attend le moment favorable Pour disparaître aux yeux d'une cour qui l'accable.
àHTlOCHUS.
D suffit. Cependant n'as-tu rien négligé Des ordres importants dont je t'avais chargé?
ARSACS.
Seigneur, vous connaissez ma prompte obéissance. Des vaisseaux dans Ostie armés en diligence, Prêts à quitter le port de moments en moments , N'attendent pour partir que vos commandements. Mais qui renvoyez-vous dans votre Comagène?
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kh bërënice.
ANTIOCHUS
Arsace, il faut partir quand j'aurai vu la reine.
IRSICE.
Qui doit partirT
AHTIOCHDS.
Hoi.
IRSICI.
Vousî
ARTIOCBUS.
En sortant du palais, Je sors de Rome, Arsace, et j'en sors pour jamais.
ARSICB.
Je suis surpris, sans doute, et c'est avec justice. Quoi! depuis si longtemps la reine Bérénice Vous arrache, seigneur, du sein de vos Étals; Depuis trois ans dans Rome elle arrête vos pas; Et lorsque cette reine, assurant sa conquête. Vous attend pour témoin de cette illustre fêle. Quand l'amoureux Titus, devenant son époux, Lui prépare un éclat qui rejaillit sur vous....
ANTIOCHUS
Arsace, laisse-la jouir de sa fortune,
El quitte un entretien dont le cours m'importune.
âBSACE.
Je TOUS entends, seigneur : ces mêmes dignités Ont rendu B^énice ingrate à vos bontés. L'inimitié succède. à l'amitié trahie.
ANTIOCHDS.
Non, Arsace, jamais je ne l'ai moins haïe.
ARSACB.
Quoi donc! de sa grandeur déjà trop prévenu. Le nouvel empereur vous a-t-Û méconnu?
Quelque pressentiment de son indifférence Vous fait-il loin de Rome éviter sa présence!
ANTIOCHUS
Titus n'a point pour moi paru se démentir : J'aurais tort de me plaindre.
ACTE 1, scEnf. m. a
Le ciel met sur le trône un prince gui tous aime.
Un prince qui, jadis témcrin de vos combats.
Tous vit chercher la gloire et la mort sur ses pas.
Et de qni la -valeur, par vos soim secondée ,
Hit enfin sous le joug la rebelle Judée.
D se souvient du jour Ulastre et douloureux
Qui décida du sort d'un long ^iége douteux.
Sur leur triple rempart les ennemis tranquilles
Contemplaient sans péHf nos assauts inutiles;
Le bélier impuissant les menaçait en vain :
Vous seul, seigneur, vous seul, une échelle à la main.
Vous portAles la mort jusque sur leurs murailles.
Ce jour presque éclaira vos propres funérailles .
Titus vous embrassa mourant entre mes bras.
Et tout le camp vainqueur pleura votre trépas.
Voici le temps , seigneur, où vous devez attendre
Le fruit de tant de sang qulla vous ont vu répandre.
Si, pressé du désir de revoir vos États,
Vous TOUS lassex de vivre où vous ne régnez pas.
Faut-il que sans honneurs l'Euphrate vous revoieî
Attendez pour partir que César vous renvoie
Triomphant et chaîné des titres «ouverains
Qu'ajoute encore aux rois l'amilié des Romains.
Rien ne peul-il, seigneur, changer votre enireprisef
Vous ne répondez point!
tNTIOGHDS.
Que veux-tu que je dise?
J'attends de Bérénice un moment d'entretien.
ARSACB.
Eh bien, seigneur?
AHTIOCHOS.
Son sort décidera du mien.
ARSACB.
Comment?
ARTiocnns.
Sur son hymen j'attends qu'elle s'explique. Si sa bouche s'accorde avec la voix publique. S'il est vrai qu'on l'élève au trâne des Césars, Si Titus a parlé, s'il l'épouse, je pars.
ABSACB.
Hais qui rçnd à vos yeux cet hymen si hinesteî
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AlfTIOCHDS.
Quand nous serons partis je te dirai le reste.
ARSICS.
Dans quel trouble, seigneur, jelez-TOUS mon esprit!
AHTiocms.
La reine vient. Adieu. Fais tout ce que j'ai dit.
BÉRÉNICE, ANTIOCHUS, PHÉNICE
Enfin je me dérobe à la joie importune
De tant d'amis nouveaux que me fait la Torlune :
Je fuis de leurs respects l'inutile longueur,
Pour chercher un ami qui me parle du cœur.
Il ne faut point mentir, ma juste impatience
Vous accusait déjà de quelque négligence.
Quoi! cet Antiochus, disais-je, dont les soins
Ont eu tout l'Orient et Rome pour témoins;
Lui que j'ai vu ioujoarg, constant dans mes traverses,
Suivre d'un pas égal mes fortunes diverses;
Aujourd'hui que le ciel semble me présager
(In honneur qu'avec vous je prétends partager.
Ce même Antiochus, se cachant à ma vue,
Bfe laisse h la merci d'une foule inconnue!
ÂNTIOCROS.
Il est donc vrù, madame? et, selon ce discours, L'hymen va: succéder à vos longues amours?
BtKiNlCB.
Seigneur, je vous veux bien confier mes alarmes : > Ces jours ont vu raes yeux baignés de quelques larmes; Ce long deuil que Titus imposait à sa cour Avait, même en secret, suspendu son amour; n n'avait plus pour moi celte ardeur assidue Lorsqu'il passait les jours attaché sur ma vue ; Muet, chargé de soins, et les larmes aux yeux, U ne me laissait plus que de tristes adieux. Jugez de ma douleur, moi dont l'ardeur extrême. Je vous l'ai dit cent fois, n'aime en lui que lui-même;
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ACTE I, SCÈNE IV
Moi qui, loin des grandeurs dont il est revêtu. Aurais choisi son cœur, et idierché sa vertu.
ANItOClUS.
Il a repris pour tous sa tendresse première?
BËBintCB.
Vous fûtes spectateur de cette nuit dernière,
Lorsque , pour seconder ses soins religieux ,
Le sénat a placé son père entre les dieux.
De ce josle devoir sa piété contente
A fait place, seigneur, aux soins de son amante;
Et même en ce moment, sans qu'il m'en ait parlé,
Q est dans le sénat par son ordre assemblé.
Là, de la Palestine il étend la frontière;
Il y joint l'Arabie et la Syrie entière;
Et, si de ses amis j*ai dois croire la voix,
Si j'en crois ses serments redoublés mille fois,
Il va sur tant d'États couronner Bérénice,
Pour joindre à plus de noms le nom d'impératrice.
n m'en viendra lui-même assurer en ce lieu.
ANTIOCHOS.
Et je Tiens donc vous dire un éternel adieu.
BinfiitiCB.
Que dites-vous? Ab ciel! quel adieu! quel langage! Prince, TOUS vous troublez et changez de visage!
àifTiocans.
Madame, il faut partir.
BÈKiltld.
Quoi ! ne puis-je savoir Quel sujet....
1NTI0CBQ8, tjiwt.
n fallait partir sans la revoir.
BtHtKICE.
Que craignez-vous? Parlez : c'est trop longtemps se taire. Seigneur, de ce départ quel est donc le myst^eî
àntiocbcs.
Au moins souvenez- vous que je cède à vos loi«. Et que vous m'écoutez pour la dernière fois. Si, dans ce haut degré de gloire et de puissance, n TOUS souvient des lieux où vous prîtes naissance, Madame , il tous souvient que mon cœur en ces lieux
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Reçut le premier trait qui partit de vos yeux :
J'aimai. J'obtins l'aveu d'Agrippa votre frère;
Il vous parla pour moi. Peut-être sans colère
Alliez-vous de moU/Cœur recevoir le tribut;
Titus, pour mon malheur, vint, vous vît, et vous plut.
Il parut devant vous dans tout l'éclat d'un homme
Qui porte entre ses mains la vengeance de Rome.
La Judée en p&Iit ; le triste Antiochus
Se compta le premier au nombre des vaincus.
Bientôt, de mon malheur interprète sévère.
Votre bouche à la mienne ordonna de se taire.
Je disputai longtemps, je Ss parler mes yeux;
Mes pleurs et mes soupirs vous suivaient en tous lieux.
Enfin votre rigueur emporta la balance :
Vous sûtes m'imposer l'exil ou le silence.
Il fallut le promettre, et mèm^ le jurer.
Hais, puisqu'en ce moment j'ose me déclarer.
Lorsque vous m'arrachiez cette injuste promesse,
Mon cœur faisait serment de vous aimer sans cesse.
Ah! que me dites-vous?
AHTIOCHUS.
Je me suis tu cinq ans.
Madame, et vais encor me taire plus longtemps. De mon heureux rival j'accompagnù les armes ; J'espérai de verser mon sang aprës mes larmes , Ou qu'au moins, jusqu'à vous porté par mille exploits, Mon nom pourrait parler, au défaut de ma voix. Le ciel sembla promettre une fin à ma peine : Vous pleurâtes ma mort, hélas! trop peu certaine. Inutiles périls! Quelle était mon erreurl La valeur de Titus surpassait ma fureur. Il faut qu'à sa vertu mon estime réponde. Quoique attendu, madame, à l'empire du monde. Chéri de l'univers, enfin aimé de vous, n semblait à lui seul appeler tous les coups ; Tandis que, sans espoir, haï, lassé de vivre. Son malheureux rival ne semblait que le suivre. Je vois que votre cœur m'applaudit en secret; Je vois que l'on m'écoute avec moins de regret
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Et que, trop attentive à ce rédt funeste. En faveur de Titus voue pardonnez le reste. Enfin, après un siège aussi cruel que lent, 11 dompta les mutins, reste pâle et sanglant Des flammes, de la faim, des fureurs intestines, Et laissa leurs remparts cachés sous leurs ruioeK. Rome vous vit, madame, arriver avec lui. Dans l'Orient désert quel devint mon ennui! Je demeurai longtemps errant dans Césarée , Lieux charmants où mon cœur vous avait adorée. Je vous redemandais à vos tristes États; Je cherchais en pleurant les traces de vos pas. Mais enfin, succombant k ma mélancolie, Hon désespoir tourna mes pas vers l'Italie. Le sort m'y réservait le dernier de ses coups. Titus en m'embrassant m'amena devant vous : Un voile d'amitié vous trompa l'un et l'autre; Et mon amour devint le confident du vôtre- Mais toujours quelque espoir flattait mes déplaisirs ^ Rome, Vespasien, traversaient vos soupirs; Ai»^ tant de comltats, Titus cédait peut-être. Vespasien est mort, et Titus est le maître. Que ne fuyais-je alors! J'ai voulu quelques jours De son nouvel empire examiner le cours. Hon sort est accompli; votre gloire s'apprête. Assez d'autres, sans moi, témoins de cette fêle, A vos heureux transports viendront joindre les leurs : Pour moi, qui ne pourrais y mêler que des pleurs, D'un inutile amour trop constante victime, Heureux dans mes malheurs d'en avoir pu sans crime Conter toute l'histoire aux jeux qui les ont faits. Je pars plus amoureux que je ne fus jamais.
BBRBNICE.
Seigneur, je n'ai pas cru que, dans une journée Qui doit avec César unir ma destinée, n fût quelque mortel qui pût impunément Se venir à mes yeux déclarer mon amant. Hais de mon amitié mon silence est un gage l'oublie en sa faveur un discours qui m'outrage. Je n'en ai point troublé le cours injurieux;
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Je fais plus, à regret je reçois vos adieux.
Le ciel sait qu'au milieu des botmeurs qu'il m'envoie.
Je n'attendais que tous pour témoin de ma joie;
Avec tout l'univers j'honorais vos vertus ;
Titus vous cbérissût , vous admiriez Titus.
Cent fois je me suis fait une douceur extrême
D'entretenir Titus dans un autre lui-même....
ANTIOCBns.
Et c'est ce que je fuis. J'évite, mais trop tard, Ces cruels entretiens où je n'ai point de part. Je fuis Titus; je fuis ce nom qui m'inquiète, Ce nom qu'à tous moments votre bouche répète : Que vous dirai-je enflnf je fuis des yeux distraits, . Qui , me voyant toujours , ne me voyaient jamais. Adieu. Je vais, le cœur trop plein de votre image. Attendre, en vous aimant, la mort pour mon partage. Surtout ne craignez point qu'une aveugle doulenr Remplisse l'univers du bruit de mon malheur : Madame, le seul bruit d'une mort que j'imfdwe Vous fera souvenir que je vivais encore. Adieu.
SCÈNE V
BÉRÉNICE, PHËNICE.
PHBHICB.
Que je le plains! Tant de fidélité, Madame, mériltùt plus de prospérité.
Ne le plaigoez-TOUs pas?
bërAnicb.
Celte prompte retraite Me laisse, je l'avoue, une douleur secrète.
PHimcB.
Je l'aurais retenu.
BÉRiNICI.
Quil Moi, le retenir!
J'en dois perdre plutôt jusquea au souvenir. Tu veux donc que je Ûatte une ardeur insenséfit
7HÉNICK.
Titus n'a point encore expliqué sa pensée.
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ACTE I, SCÈNE V
Rome TOUS voit, madame, avec des yeux jaloux; Ut rigueur de ses lois m'épouvante pour vous : Ltymen chez les Romains n'admet qu'une Romaine; Rome bail toiis les rois; et Bérénice est reine.
BiSÉNlCE.
Le temps n'est plus, Phéniee, où je pouvais trembler. Titus m'aime; il peut tout; U n'a plus qu'à parler, U verra le sénat ài'apporter ses hommages, Et le peuple de fleurs couronner ses images. De cette nuit, Phéniee, as-tu vu la splendeurf Tes jeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur? Ces flambeaux, ce bûcher, cette nuit enflammée. Ces aigles, ces faisceaux, ce peuple, celle armée. Cette foule de rois, ces consuls, ce sénat, Qui tous de mon amant empruntaient leur éclat;- Cette pourpre, cet or, que rehaussait sa gloire, Et f»s lauriers encor témoins de sa victoire; Tous ces yeux qu'on voyait venir de toutes parts Confondre sur lui seul leurs avides regards ; Ce port majestueux, cette douce présence.... Ciel ! avec quel respect et queUe complaisance Tous les coeurs en secret l'assuraient de leur foi* parle : peut-on le voir sans penser, comme moi , Qu'en quelque obscurité que le sort l'eût fait naître, he inonde en le voyant eût reconnu son maître! Hais, Phéniee, où m'emporte un souvenir charmant? Cependant Rome entière, en ce même moment. Fait des vœux pour Titus, et, par des sacrifices. De son règne naissant consacre les prémices. Que tardons-nous? Allons, pour son empire heureux. Au ciel, qui le protège, offrir aussi nos vœtix. Anssitdt, sans l'attendre, et sans être attendue. Je reviens le chercher, et dans cette entrevue Dire tout ce qu'aux cœurs l'un de l'autre contents Inspirent des transports retenus si longtemps.
n,g,t,7.dt,'G00glc
SCENE L
TITUS, PAULIN, sDiTK.
TITUS
A-t-on vu de ma part le roi de ComagèneT Sait-il que je l'atlendsf
PàULIK.
J'ai conni cb« la reine :
Dans son appartement ce prince avait paru; n en était sorti lorsque j'y suis couru. De vos ordres, seigneur, "j'ai dit qu'on l'avertisse.
TlIDfi.
Il suffit. El que Tait la reine Bérénice? PADLIH.
La reine, en ce moment, sensible à vos bontés. Charge le ciel de vœux pour vos prospérités. Elle sortait, seigneur.
TITUS
Trop aimable princesse!
Hélas!
FADLIN.
En sa faveur d'où naît celte tristesse? L'Orient presque entier va fléchir sons sn loi : Vous la plaignez!
TITDS.
Paulin, qu'on vous laisse avec moi.
ACTE II, SCËNIi: II
Paulin; et les secrets de son cœnr et du mien Sont de tout Tuaivers derenus l'enlretieD. Voici le temps enfin qu'il (aut que je m'explique. De la reine cl de moi que dit la voix publique? Parlez : qu'enlendei-Tous?
PAULIN
J'entends de tous câtée Publier vos vertus, seigneur, et ses beautés.
TITUS
Que dit-on des soupirs que je pousse pour elle! Quel succès attend-on d'un amour si fidèlef
PAULIN
Vous pouvez tout : aimez , cessez d'Être amoureux . La cour sera toujours du parti de vos vœui.
TITUS
El je l'ai vue aussi cette cour peu sincère,
A ses maîtres toujours trop soigneuse de plaire ,
Des crimes de Néron approuver les iiorreurs;
Je l'ai vue à genoux consacrer ses fureurs.
Je ne prends point pour juge une cour idolâtre,
Paulin : je me propose un plus noble Uiéfltre;
Et, sans prêter l'oreille h la voix des flatteurs.
Je veux par votre bouche entendre tous les cœurs :
Vous me l'avez promis. Le respect et la crainte
Ferment autour de moi le passage à la plainte :
Pour mieux voir, cher Paulin, et pour entendre mieux,
Je vous ai demandé des oreilles, des yeux;
J'ai mis même à ce prix mon amitié secrète :
J'ai voulu que des cœurs vous fussiez l'interprète;
Qu'au travers des flatteurs votre sincérité
Fit toujours jusqu'à moi passer la vérité.
Parlez donc. Que faut-il que B^énice espère?
Rome lui sera-t-eUe indulgente ou sévère?
Doîs-je croire qu'assise au trône des Césars
Une si belle reine offens&t ses regards?
PAULIN
N'en douiez point, seigneur : soit raison, soil caprice, Rome ne l'attend point pour son impératrice. On stût qu'elle est charmante ; et de si belles mnins Semblent vous demander l'empire des humains;
Elle a iB£me, dit-on, le cœur d'une Rtunaioe; Elle a mille vertus; mais, seigneur, elle est reine : Rome, par une loi qui ne se peut changer, N'admet avec son sang aucun sang étranger. Et ne reconnaît point les fruits illégilimes Qui naissent d'un hymen contraire à ses maximes. D'ailleurs, tous le sarez, en bannissant ses rois, Rome à ce nom , si noble et si saint autrefois , Attadia pour jamais une haine puissante; Et quoiqu'à ses Césars fidèle, obéissante. Cette haine, seigneur, reste de sa fierté. Survit dans tous les cœurs après la liberté. iules, qui le premier la soumit à ses armes. Qui fil taire les lus dans le bruit des alannes. Brûla pour QéopAtre; et, sans se déclarer. Seule dans l'Orient la lûssa soupirer.
Antoine, qiù l'aima jusqu'à l'id^trie.
Oublia dans son sein sa gloire et sa patrie. Sans oser toutefois se nommer son époux ; Rome l'alla chercher josques à ses genoux , Et ne désarma point sa fureur Tcngeresse. Qu'elle n'eût accaUé l'amant et la maîtresse. Depuis ce temps, seigneur, Caligula, Néron, Monstres dont & regret je cite ici le nom. Et qui, ne conservant que la figure d'homme. Foulèrent à leurs pieds toutes les lois de Rome, Ont craint cette loi seule, et n'ont point à nos yeux Allumé le flambeau ^'un hymen odieux.
Vous m'avez commandé surtout d'être sincère. Be l'affranchi Pallas nous avons vu le frère , Des fers de Claudius Félix encor flétri , De deux reines , seigneur, devenir le mari ; Et, s'il faut jusqu'au bout que je vous obéisse. Ces deox reines étaient du sang de Bérénice. Et vous croiriez pouvoir, sans blesser nos regards, Faire entrer une reine au lit de nos Césars, Tandis que l'Orient dans le lit de ses reines Voit passer un esclave an sortir de nos chaînes! C'est ce que les Romains pensent de votre amour : Et je ne réponds pas. avant la fin du jour.
ACTE II, SCÈNE II
Que le sénat, cbai^é des rœux de lont l'empire. Ne TOUS redise ici ce que je Tiens de dire; Et que Rome arec lui , tombant à tos genoux , Ne TOUS demande un choix d^e d'elle et de tous. Vous pouTez préparer, sei^eur, Totre réponse.
TITOS.
Hélas! à que) amour on Teul que je renonce!
PiULIN.
Cet amour est ardent, il le faut confesser.
TITOS.
Mus ardent mille fois que tu ne peux penser,
Paulin. Je me suis Eait un plaisir nécessaire
De la voir chaque jour, de l'aimer, de lui plaire.
J'ai bit plus, je n'ai rien de secret k tes yeux.
J'ai pour elle cent fois rendu grftces aux dieux
lyaToir choisi mon père au fond de lldumée ,
[VaToir rangé sous lui l'Orient et l'armée.
Et, soulevant encor le reste des humains,
Remis Rome sanglante en ses paisibles moins.
J'ai même souhaité la place de mon père ;
Moi, Paulin, qui, cent fois, si le sort moins sévère
Eût Toulu de sa Tie étendre les liens.
Aurais donné mes jours pour prolonger les siens :
Tout cela (qu'un amant sait mal ce qu'il désire!)
Dans l'espoir d'élever Bérénice à l'empire.
De reconnaître un jour son amour et sa foi.
Et de voir à ses pieds tout le monde avec moi.
Malgré tout mon amour, Paulin, et tous ses charmes.
Après mille serments appuyés de mes larmes,
Ibûntenanl que je puis couronner tant d'attraits,
HùnlenanI que je l'aime encor plus que jamais.
Lorsqu'un heureux hymen, joignant nos destinées,
Peut payer en un jour les Tceux de cinq années.
Je vais, Paulin.... 0 ciel! puls-je le déclarer?
PACLIN.
Quoi, seigneur?
TITHS.
Pour junais je vais m'en séparer.
Mon ctsar en ce moment ne Tient pas de se rendre ; Si je l'ai tait parler, si j'ai voulu l'entendre.
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Je voulais que jon zèle achevai en secret
De conrondre un amour qui se tait k regret.
Bérénice a longtemps balancé la victoire;
lit, si je pencbe cnQn du côté de ma gloire,
Crois qu'il m'en a CQÛté, pour vaincre tant d'amour.
Des coml>als dont mon cœur saignera plus d'un jour.
J'aimais, je soupirais dans une paix profonde :
Un autre était chaîné de l'empire du monde.
Maître de mon desthi, libre dans mes soupirs,
Je ne rendais qu'à moi compte de mes désirs.
Mais à peine le ciel eut rappelé mon père,
Dès que ma triste main eut fermé sa paupière,
De mon aimaUe erreur je fus désabusé :
Je sentis le fardeau qui m'était imposé;
Je connus que bientôt, loin d'èlre k ce que j'iùiiic.
Il fallait, cher Paulin, renoncer à moi-même;
El que le choix des dieux, contraire à mes amours.
Livrait à l'univers le reste de mes jours.
Rome observe aujourd'hui ma conduite nouvelle :
Quelle honte pour moi, quel présage pour elle.
Si, dès le premier pas, renversant tous ses droits,
Je fondais mon bonheur sur le débris des luis!
Résolu d'accomplir ce cruel sacrifice,
J'y voulus préparer la triste Bérénice;
H^ par où commencer? Vingt fois, depuis huit jours.
J'ai voulu devant elle en ouvrir le discours;
Et, dès le premier mot, ma langue embarrassée
Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée.
J'espérais que du moins mon trouble et ma douleur
Lui feraient pressentir notre commun malheur;
Mais, sans me soupçonner, sensible à mes alarmes.
Elle m'ocre sa main pour essuyer mes larmes.
Et ne prévoit rien moins, dans cette obscurité.
Que la lin d'un amour qu'elle a trop mérité.
Enfin, j'ai ce matin rappelé ma constance :
Il faut la voir, Paulin, et roinpre le silence.
J'attends Antiochus pour lui recommander
Ce dépôt précieux que je ne puis garder :
Jusque dans l'Orient je veux qu'il la ramène.
Demain Rome avec lui verra partir la reine.
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ACTE II, SCÈNE II
Elle en sera bienUt instruite par ma voix; £t je vais lui parler pour la dernière Tois.
PlULIN.
Je n'attendais pas moins de cet amour de gloire Qui partout après tous ittacha la victoire. I^ Judée asserrie, et ses remparts fumants, De cette n<d>le ardeur étemels monuments , He répondaient assez que votre grand com-age Ne voudrait pas, seigneur, délruire son ouvrage. Et qu'un héros vainqueur de tant de nations Saurait bien tdt ou lard vaincre ses passions.
TITUS
Ail ! que sous de beaux noms cette gloire est cruelle '. Combien mes tristes yeux la trouveraient plus belle. S'il ae faUait encor qu'alTronler le Irépas! Que dis-je? cette ardeur que j'ai pour ses appas , Bérénice en mon sein l'a jadis allumée. l'u ne l'ignores pas : toujours la ren<Hnmée Avec le même éclat n'a pas semé mon nom ; Ma jeunesse , nourrie à la cour de Néron , S'égarait, cber Paulin, par l'exemple abusée. Et suivait du plaisir la pente trop aisée. •
Bérénice me plut. Que ne fait point un cœur Pour plaire à ce qu'il aime, et gagner son vainqueur! Je prodiguai mon sang; tout fit place à mes armes : Je revins triomphant. Hais le sang et les larmes ■ Ne me suffisaient pas pour mériter ses vœux : J'entrepris le bonheur de mille malheureux': On vit de toutes parts mes bontés se répandre : Heureux, et plus heureux que tu ne peux comprcndic. Quand je pouvais paraître k ses yeux satisfaits Chargé de mille cœurs conquis par mes bienfaits! Je lui dois tout, Paulin. Récompense cruelle! Tout ce que je lui dois va retomber sur elle. Pour prix de tant de gloire et de tant de vertus. Je lui dirai : Partez, et ne me voyez plus.
pauliit.
Eh quoi, semeur! eh quoi! celte magnificence Qui va jusqu'à l'Euptirate étendre sa puissance, Tant d'h(Hineurs dont l'excès a surpris le s^nal.
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316 BËItÉNICE.
Tous laissent-ils encor craindre le nom d'ingrat?
Sur cent peuples nouveaux Bérénice commande.
TITUS
Faibles amusements d'ujae douleor n grande!
Je comiais Bérénice, et ne sais que trop bien
Que son cœur n'a jamais demandé que le mien.
Je l'aimai; je lui plus. Depuis cette journée,
(Dois-je dire funeste, bêlas! ou fortunée T)
Sans avoir, en aimant, d'objet que son amour,
Étrangère dans. Rome, inconnue à la cour.
Elle passe ses jours, Paulin, sans rien prétendre
Que quelque heure h me voir, et le reste à m'allendre.
Encor, Et quelquefois un peu moins assidu
Je passe le moment où je suis attendu ,
Je la revois bientôt de pleurs toute trempée :
Ha main à les sécher est longtemps occupée.
Enfin tout ce qu'amour a de nceuds plus puissants.
Doux reproches, transports sans cesse rena^sants.
Soin de plaire sans art, crainte toujours nouvelle.
Beauté, gloire, vertu, je trouve tout en elle.
Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois,
Et croit toujours la voir pour la première fois.
N'y songeons plus. Allons, cher Paulin : plus j'y pens^'
Plus je sens chanceler ma cruelle constance.
Quelle nouvelle, A ciel! je lui vais annoncer!
Encore un coup, allons, il n'y faut plus penser.
Je connais mon devoir, c'est à moi de le suivre :
Je n'examine point si j'y pourrai survivre.
TITUS, BÉRÉNICE, PAULIN, PHÉNICE
BÉRËNICB.
Ne VOUS offensez pas si mon zèle indiscret
De votre solitude interrompt le secret.
Tandis qu'autour de moi votre cour assemblée
Retentit des bienfaits dont vous m'avez comblée.
Est-il juste, seigneur, que seule en ce moment
Je demeure sans voix et sans ressentiments
Mais, seigneur (car je sais que cet ami sincère
Du secret de nos cœurs connaît tout le mystère].
Voire deuil est Uni, rien n'arrête vos pas.
Vous êtes seul enfin , et ne me cherchez pas.
J'entends que vous m'offrez un nouveau diadème ,
£t œ puis cependant vous entendre vous-même.
Hélas! plus de repos, seigneur, et moins d'éclat :
Votre amour ne peut-il par^tre qu'au sénat?
Ah, Titus! (car enfin l'amour fuit la contrainte
De tous ces noms que suit le respect et la crainte]
De quel soin votre amour va-t-il s'importuner?
N'a-t-il que des États qu'il me puisse donner?
Depuis quand croyez-vous que ma grandeur me loucheT
Un soupir, un regard, un mot de votre bouche.
Voilà l'ambition d'un cœur comme le mien :
Voyez-moi plus souvent, et ne me donnez rien.
Tous vos moments sont-ils dévoués à l'empire?
Ce cveur, après huit jours, n'a-t-il rien à me dire?
Qu'un mot va rassurer mes timides esprita!
Hais parliez-vous de moi quand je vous ai surpris?
Dans vos secrets discours étais-je intéressée.
Seigneur? élais-je au moins présente à la pensée?
TITUS
N'en douiez point, madame; et j'atleste les dieux Que toujours Bérénice est présente h mes yeux.
n,g,t,7.dt,'G00glc
L'absence ni te temps, je vous le jure encore. Ne vous peuvent ravir ce cœur qui vous adore.
BËRÉNICB.
Eh quoi, vous me jurez une étemelle ardeur,
Et vous me la jurez avec cette froideur !
Pourquoi même du ciel attester la puissance?
Faut-il par des serments vaincre ma défiance?
Mon cœur ne prétend point, seigneur, vous démentir,
Et je TOUS en croirai sur un simple soupir.
TITEIS.
Madame...
BBHÈNICE.
Eh bien, seigneur? Hais quoi! sans me répondre, Vous détournez les yeux, et semblez vous confondre? Ne m'offrïrez-vous plus qu'im visage interdit? Toujours la mort d'un père occupe votre esprit : Rien ne peut-il charmer l'ennui qui vous dévore?
TITUS
Plût aux cieux que mon père , bêlas! vécût encore ! Que je vivais heureux !
BisfiNICB.
Seigneur, tous ces regrets De votre piété sont de justes eHets ; Mais vos pleurs ont assez honoré sa mémoire : Vous devez d'autres soins à Rome, à votre gloire : De mon propre intérêt je n'ose vous parler. Bérénice autrefois pouvait vous consoler : Avec plus de plaisir vous m'avez écoutée. De combien de malheurs pour vous persécutée , Vous ai-je, pour un mot, sacrifié mes pleurs! Vous regrettez un père : hélas! bibles douleurs! Et moi [ce souvenir me fait frémir encore) On voulait m'arracher de tout ce que j'adore; Moi dont vous connaissez le trouble et le tourment Quand vous ne me quittez que pour quelque UMuneol, Itfoi qui mourrais le jour qu'on voudrait m'interdire De TOUS....
TITUS
Madame, hélas! que me venez-vous dire?
Quel temps choisissez-vous? Ah! de grâce, arrêtez :
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ACTE II, SCENK IV
C'est Irop pour un ingral prodiguer tos bontés.
BËRÉN1C8.
Pour un ingrat, seigneur! eh! le pouvez- vous êtn*? Ainsi donc mes bontés tous fatiguent peut-être?
TITOS,
Non, madame : jamais, puisqu'il faut vous parler-, UoD cœur de plus de feux ne se sentit brAler.... Hais....
S^RftKICE.
Aciievez.
TITOS.
Hélas!
Parlez.
TITUS
(tome.... l'empire...
BÉRÉMCE.
Eh bien?
TITOS.
Sortons, Paulin : je ne lui puis rien dire.
SCÈNE V
BÉKÉNICE, PHÉNICE.
BÉnËNICt.
Quoi! me quitter sitôt! et ne me dire rien! Chère Phénice, hélas! quel funeste entrelien! Qu'ai-je fait? Que veut-il? El que dit ce silence?
PDÉKICE.
Comme vous, je hie perds d'autant plus que j'y pense. Mais ne s'oiïre-t-il rien & votre souvenir Qui conh-e vous, madame, ait pu le prévenir? Voyez, examinez.
BËR&Nice.
Hélas! tu peux m'en croire :
Plus je veux du passé rappeler la mémoire, Du jour que je le vis jusqu'à ce triste jour, Plus je vois qu'on me peut reprcfcher trop d'amour. Mais tu nous entendais. 1! ne faut rien me taire : Parie. N'ai-je rien dit qui lui puisse déplaire?
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Que sais-je? j'ai peut-être avec trop de chaleur
Rabaissé ses présents, ou bUmé sa douleur....
N'est-ce point que de Rome il redoute la haine?
Il craiot peut-être, il craint d'épouser une reine.
Hélas! s'il était vrai.... Hais non, il a cent fois
Rassuré mon amour contre leurs dures lois;
Cent fois.... Ahl qu'il m'explique un silence si rude,
Je ne respire pas dans cette incertitude.
Moi , je vivrûs , Phénice , et je pourrais penser
Qu'il me nég:lige, ou bien que j'ai pu l'ofTenser!
Retournons sur ses pas. Hais, quand je m'examine.
Je crois de ce désordre entrevoir l'origine,
Phénice : il aura su tout ce qui s'est passé ;
L'amour d'Antjochus l'a peut-être offensé.
11 attend, m'a-t-on dit, le roi de Comagène.
Ne cherchons point ailleurs le sujet de ma peine.
Sans doute ce cbagrin qui vient de m'alarmer
N'est qu'un léger soupçon facile à désanner.
Je ne te vante point cette faible victoire,
Titus : oh! plûl au ciel que, sans blesser ta gloire.
Un rival {^us puissant voulût tenter ma foi.
Et pût mettre à mes pieds plus d'empires que toi;
Que de sceptres sans nombre il pût payer ma flamme;
Que ton amour n'eût rien à donner que ton ame!
C'est alors, cher Titus, qu'aimé, victorieux.
Tu verrais de quel prix ton cœur est k mes yeux.
Allons, Phénice, un mot pourra le satisfoire.
Rassurons-nous, mon cœur, je puis encor lui plaire;
Je ^e comptais trop tût au rang des malheureux :
Si Titus est jaloux, Titus est amoureux.
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SCÈNE I
TITUS, ANTIOCHUS, ARSACE
TITCS.
Quoi! prÎQce, vous partiez! Quelle raison aubile Presse votre départ, ou plutAt votre fuite? Vonlîes-vous me cacher jusques à vus adieux? Est-ce comme ennemi que vous quittez ces lieux? Que diront, avec moi, !a cour, Rome, l'empire? Hûs, fxmune votre ami, que ne puis-je point dire? De quoi m'accuse^-vousT Vous avais-je sans choix Confondn jusqu'ici dans la foule des rois? Mon cœur vons fiit ouvert tant qu'a vécu mon ytère : Cétail le seul présent que Je pouvais vous faire; Et lorsque avec mon cceor ma main peut s'épancher, Vous hiyez mes bienfaits tout prêts à vous chercher! Pensez-vous qu'oubliant ma fortune passée Sur ma seule grandeur j'arrftte ma pensée , Et que tous mes amis s'y présentent de loin Comme autant d'inconnus dont je n'ai plus besoin? Vous^néme, à mes retards qui vouliez vous soustraire. Prince, {dus que jamais vous m'êtes nécessaire.
AHTtOCHOS.
Hoi, seigneur?
ARTIOCBOS.
Hâasl d'un prince malheureux Que pouvez-vous, seigneur, attendre que des vœux?
TITCa.
Je n'ai pas oublié, prince, que ma victoire Devait à vos exploits la moitié de sa gloire; Que Rome vit passer au nombre des vaincus
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Plus d'un captif chargé des fers d'Anliochus;
Que dans le Capitole elle voit attachées
Les dépouilles des Juifs , pur vos mains arrachées.
Je n'attends pas de tous de ces-sanglants exploits,
Et je Teux seulement emprunter votre voix.
Je sais que Bérénice, à tos soins redevable.
Croit posséder en vous un ami véritable :
Elle ne voit dans RomQ et n'écoute que vous ;
Vous ne faites qu'un cceur et qu'une Ame avec nous.
Au nom d'une amitié si constante et si belle,
Employez le pouvoir que vous avez sur elle ;
Voyez-la de ma part.
ANtlOCHDS.
^ Moi , paraître h ses yeux !
1^ reine pour jamais, a reçu mes adieux.
TITUS
Prince, il faut que pour moi vous lui parliei encore.
AHTlOCHOa.
Ah! parlez-lui, seigneur. La reine voub adore : Pourquoi vous dérober voufr4n£me en ce moment Le plaisir de lui faire un aveu si charmant! Elle l'attend , seigneur, avec impatience. Je réponds, en partant, de son obéissance; Et même die m'a dit que, prêt à l'épouser, Vous ne la verrez plus que pour l'y disposer.
TITUS
Ah! qu'un aveu si doux aurait lieu de me plaire! Que je serais heureux, si j'avais h le faire! Mes transports aujourd'hui s'attendaient d'éclater; Cependant aujourd'hui, prince, il faut la quitter.
iNTIOCBUS.
La quitter! Vous, seigneur!
TITDS.
Telle «st ma destinée :
Pour elle et pour Titus il n'est plus d'fayméoée. D'un espoir si charmant je me flattais en vain : iVinec, il faut avec vous qu'elle parie deoiaia.
ÂNTIOCBUS.
Qu'enlentls-je! A ciel!
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ACTE 111, SCr.NE I
TITUS
PlKigBei ma grandeur imporlunti.
Utiiie de l'univo^, je règle sa fortune; Je pnis faire les rois, je puis les déposer; Cependant de mon cœur je ne puis disposer. Rome, contre les rois de tous temps soulevée. Dédaigne une beauté dans la pourpre élevée, L'édat du diadème, et cent rois pour aïeux. Déshonorent ma flamme el Idessent tous les yeux. Mon cœur, libre d'abord, sans craindre les murmure», Peut brûler à son dioix dans des flammes obscures: Et Rome avec plaisir recevrait de ma mùn La moins digue beauté qu'elle cache en son sein. Jules céda lui-m£me au torrent qui m'entraîne. Si le peuple demain ne voit partir la reine, Dmiain elle entendra ce peuple furieux Me venir demander son départ à ses yeux. Sauvons de cet affront mon nom et sa mémoire; Et, puisqu'il faut céder, cédons à notre gloire. Ma bouche et mes regards, muets depuis huit jonrs, L'auront pu préparer k ce triste discours; Et même en ce moment, inquiète, empressée. Elle veut qu'à ses yeux j'explique ma pensée. D'un amant interdit soulagez le tourment; Épargnez h mon cœur cet éclaiï'cissemenl. Allei, expliquez-lui mon trouble et mon silence; Surtout, qu'elle me laisse éviter sa présence : Soyez le seul témoin de ses pleurs et des miens ; Portei-lui mes adtenx et recevez les siens. Fuyons tons deux, fuyons un spectacle funeste Oui de botre constance accablerait le reste. Si l'espoir de r^ner et de vivre en mon cœiir Peut de son infortune adoucir la rigueur. Ah! prince! jurez-lui que, toujours trop Adèle, Gémissant dans ma cour, et plus exilé qu'elle, Portant jusqu'au tombeau le nom de son amant, Mon règne ne sera qu'un long bannissement. Si le ciel, non content de me l'avoir ravie, Veut encor m' affliger par une longue vie, Vous, que l'amitié seule attache sur sex pns.
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Prince, dans son malheur ne l'abandonnez pas;
Que rOrient vous voie arriver à sa suite;
Que ce soit un triomphe, et non pas une fuite;
Qu'une amitié si belle ait d'éternels liens;
Que mon nom soit toiijours dans tous vos entretiens.
Pour rendre vos Étals plus voisins l'un de l'autre,
L'Euphrale bornera son empire et le vdtre.
Je sais que le sénat, tout plein de voirc nom.
D'une commune voix conlîrmcra ce don.
Je joins la Cilicie h votre Com^ne.
Adieu. Ne quittez point ma princesse, ma reine.
Tout ce qui de mon cœur fut l'unique dé«r.
Tout ce que j'aimerai jusqu'au dernier soupir.
SCENE II
ANTIOCHCS, ARSACE.
ABSàCK.
Ainsi le del s'aïqirète h vous rendre justice : Vous partirez, seigneur, mais avec Rérénicc. Loin de vous la ravir, on va vous-la livrer.
ANTIOCHDS.
Arsace, laisse-moî le temps de respirer. Ce changement est grand, ma surprise est extn^mc : Titus entre mes mains remet tout ce qu'il aime! Dois-je croire, grands dieux! ce que je viens d'ouïr? Et. quand je le croinùs, dois-je m'en réjonirt
AISACI.
MUS, moi-mftme, seigneur, que fout-il que je croie? Quel obstacle nouveau s'oppose h votre joie? He trompiez-vous tantôt au sortir de ces lieux. Lorsque èncor tout ému de vos derniers adieux, Tremblant d'avoir osé s'exfdiqucr devant elle. Votre cœur me contait son audace nouvelle? Vous fuyiez un hymen qui vous faisait trembler. Cet hymen est rompu : quel soin peut vous troubler? Suivez les doux transports où l'amour vous invite-
ANTIOCBUS.
Arsace , je me vois chargé de sa condaite ;
ACTE lil, SCÈNE II
Je jouirai longtemps de ses chers entrelîms ; Ses yeux mêmes pourront s'accoutumer aux miens ; St peut-être son cœur fera la différence Des froideurs de Titus à ma perséTérance. TiluB m'accable ici du potds de sa grandeur : Tout disparaît dans Rome auprès de sa splendeur: Mais, quoique l'Orient soit plein de sa mémoire, Bérénice y Tcrra des traces de ma gloire.
AISACI.
N'en doutez potet, seigneur, tout succède à vos vœux.
AitTiocaos.
Ah! que nous nous plaisons à noui tromper tous deux!
AISACE.
Et pourquoi nous tromper?
IRTIOCHDS.
Unoil je lui pourrais plaire?
Bérénice & mes voeux ne seiait plus contraire! Bérénice d'un mot flatterait mes douleurs? Penses-tu seulement que, parmi ses malheurs, Quand l'univers entier négligerait ses cbarmes, L'ingrate me permit de lui donner des larmes. Ou qu'elle s'abaissAt jusques à recevoir Des soins'qu'à mon amour elle croirait devoir?
AISACB.
Et qui peut mieux que vous -consoler sa disgrâce?. Sa fortune, seigneur, va prendre une autre face : Iltus la quitte.
AHTl6CIDS.
Hélas! de ce grand changement il ne rae reviendra que le nouveau tourment D'apprendre par ses pleurs à quel point elle l'aime : ie la vemù gémir, je la plaindrai moi-même. Pour fruit de tant d'amour, j'aurai le triste emploi De recueillir des pleurs qui ne sont pas pour moi.
' AKSiCE.
Quoil ne vous plairez-vous qu'à vous gêner sans cesse? Jamais dans un grand cceur vil-oa plus de faiblesse? Ouvrez les jeux, seigneur, et songeons entre nous Par combien de raisons Bérénice est à vous. Puisque aujourd'hui Titus ne prétend plus lui plaire.
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326 BÊRËNICC.
SoDgez que votre bymcn lui devient nécessaire.
IDTIOCBUS.
A ses pleurs accordez quelques jours; De ses premiers sanglots laissez passer le cours : Tout parlera pour vous, le dépit, la vengeance. L'absence de Titus, le temps, votre çr^efux. Trois sceptres que son bras ne peut seul soutenir. Vos deux Étale voisins qui cherchent & s'unir; L'inlérfit, la raison, l'amitié, tout vous lie.
ÂRTIOCBOS.
Ah! je respire, Arsace; et tu me rends la vie :
J'accepte avec plaisir un. présage si doux.
Que lardons-nous? Faisons ce qu'on attend de nous :
Entrons chez Bérénice; et puisqu'on nous l'ordonne.
Allons lui déclarer que Tîlus l'abandonne....
Mais pluldt demeurons. Que foisais-je? Est-ce i moi,
Arsace, à nie charger de ce cruel emploi?
Soit vertu, soit amour, mon ocmr l'en efliarouche.
L'aimable Bérénice entendrait de ma bouche
Qu'on l'abandonne! Ab, reine ! et qui l'aurait pensé
Que eé mot dût jamais vous être prononcé?
1 us A CE.
I«a haine sur Titus tombera tout entière. Seigneur, si vous paHet, ce n'est qu'à sa prière.
ANTIOCHCS.
Non , ne la voyons point; respectons sa douleur; Assez d'autres viendront lui conter son mattieur. Et ne la crois-tu pas assez infortunée D'apprendre à quel mépris Titus l'a condamoée. Sans lui donner encor le déplùsir falal D'apprendre ce mépris par son propre rival? Encore un coup, fuyons; et, par cette nouvelle. N'allons point nous charger d'une haine immortelle
AKSACE.
Ah! la voici, seigneur; prenez votre parti.
ASTIOCHtS.
0 ciel!
n,g,t,7.dt,'G00glc
BÉRÉNICE, ANTIOCHUS, ARSACE, PHÉNICE
BÉBÉHICB.
Eh quolt wigneur, vous n'êtes point p&rtiî
ARTIOCBDS.
Madaine, je toU Uen que vous êtes déçue , Et que c'était César que cherchait votre rue. Mais n'accusez que lui , si , malgré mes adieux , De ma présence encor j'importune vos yeux. Peut-élre en ce moment je serais dans Ostic, S'il ne m'eût de sa cour défendu la sortie.
BiRiNICE.
U TOUS cherche tous seul; il nous évite tous.
IHTIOCBUS.
n ne m'a retenu que pour parler de vous.
BkiftNICB.
De moi, prince?
AHTIOCHUS.
Ouï, madame.
BfcBtHICE.
Et qu'a>t-il pu vous direT
ANTIOCHDS.
Mille antres mieux que moi pourront vous en inslruirc.
BBKÈniCB.
Quoi, seigneur!...
AXTIOCHUS.
Suspendez votre ressentimenl.
D'autres, loin de se taire en ce même m'omeol, "Hiomi^ieraienl peut-élre, 'et, pleins de contiancc, Céderaient avec joie à votre impatience ; Mais moi, toujours tremblant^ moi, vous le savez bien, A qui votre repos est plus cher que le mien. Pour ne le point troubler , j'aime mieux vous déplaire , Et crains votre douleur plus que votre colère. Avant la fln du jour vous me justifierez. Adieu, madame.
BtRfeNlCB.
0 ciel! quel discotu^! Ueineiirez,
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Prince, c'est trop cacher mon trouble & votre vue;
Vous voyez devant vous une reine éperdue,
Qui, la mort dans le sein, vous demande deux mots.
Vous craignez , dites-vous , de tnnibler mon repos ;
Et vos refus cruels, loin d'épargner ma peine.
Excitent ma douleur, ma colère, ma haine.
Seigneur, si mon repos vous est si précieux.
Si moi-même jaauiis je ïus chère à vos yeux ,
Éclaircissez le trouble où vous voyex mon &me :
Que vous a dit Titus ?
AHTIOCBDS.
Au nom des dieux, madame....
Quoi I TOUS craignez si peu de me désobéir!
ARTIOCBDS.
Je n'ai qu'& vous parler pour me faire haïr.
BiRÉmci.
Je veux que vous pariiez.
AUTIOCBOS.
Diaix! quelle violence!
Madame, encore un coup, vous loûrez qion silence.
BiRÈNICl.
Prince, dès ce moment contentez mes souhaits, Ou soyez de ma liaine assuré pour jaioais.
ÀIITIOCHUS.
Madame, après cela, je ne puis plus me taire. Eh bien! vous le voulez, il faut vous satisfaire. Mais ne vous flattez point; je vais vous annoncer Peut-élre des malheurs où vous n'osez penser. Je connais votre cœur ; vous devez vous attendre Que je le vais frapper par l'endroit le idus tendre. Tilus m'a «Humandé....
BftRtltlCI.
Quoi?
AHTIOCBUS.
De vous déclarer Qu'à jamais l'un de l'autre il faut vous séparer.
B&BiNlCB.
Sous séparer! Quiî Moi? Tilus de Bérénice?
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ACTE m, SCÈNE III
INTIOCIUS.
n faut que devant voub je lui rende justice : Tout ce que, dans nn cœur sensible et généreux. L'amour au désespoir peut rassembler d'affreux. Je l'ai m dans le sien. U pleure, il vous adore. Hais enfin que lui sert de vous aimer encore? Une reine est suspecte à l'empire romain. n Eaut vous séparer, et vous partex demain.
BÈlàlfICB.
Nous séparer! Hélas! Phénîce!
PHtifICI.
Eh bien! madame.
Il fiuit ici montrer la grandeur de votre flme. Ce coup sans doute est rude, il doit vous étonner.
BfiKftNlCX.
Après tant de serments, Titus m'abandonnerl Titus qui me jurait.... Non, je ne le puis croire; Il ne me quitte point, il y va de sa gloire. Contre son innocence on veut me prévenir. Ce piège n'est tendu que pour nous désunir. Titus m'aime, Titus ne veut point que je meure. Allons le v^rir; je veux lui parler tout h l'heure. Allons.
ANTiocans.
Quoi] vous pourriez ici me regarder....
BÈttifICI.
Vous le souhaitez trop pour me persuader.
Non, je ne vous crois point; mais, quoi qu'il en puisse ëlre.
Pour jamais à mes yeux gardez-fous de paraître.
(A rMiice.)
Ne m'abandonne point dans l'état où je suis. Hélas! pour me tromper je fais ce que je puis.
SCÈNE IV
ANTIOCHUS, ARSACE
AHTIOCHUS.
Ne me trompé-je point? l'ai-jc bien entendue? Que je me garde, tnoi, de paraître à sa vue!
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Je m'en 'garderai bien'. Et ne partais-je pas, Si Titus, malgré moi, n'eût arrêté mes pasT Sans doute il fout partir. Continuons, Arsaoe. Elle croit m'affliger : sa haine me fait grâce. Tu me voyais tantôt inquiet, égaré; Je partais amoureux, jaloux, désespéré; Et maintenant, Arsoce, après cette défense. Je partirai peut-être avec indifférence.
ÀasÀCS.
Moins que jamais, seigneur, il vous faut él^rigoer.
AHTIOCHUS.
Mot, je demeurerai pour me voir dédaigner* . Des froideurs de Titus je serai responaablef Je me verrai puni parce qu'il est coupable T ' Avec quelle injustice et quelle indignité ElUe doute à mes yeux de ma sincàilé ! Titus l'aime, dit-elle, et moi je l'ai trahie. L'ingrate! m'accuser de cette perfidie!
Et dans quel temps encorî dans le moment fatal Que j'étale à ses yeux les pleurs de mtHi rival ; Que, pour la consoler, je le faisais paraître Amoureux et constant, plus qu'il ne l'est peul-4tre.
AKSICB.
Et de quel soin, seigneur, vous allei-vous troubler! Laissez à ce torrent le temps de s'écouler; Dans huit jours, dans un mois, n'importe, il faut qu'il p Demeurez seulement.
ANTIOCHUS
Non, je la quitte, Arsace.
Je sens qu'& sa douleur je pourrais compatir : Ha ^oire, mon repos, tout m'excite & partir. Allons; et de si loin évitons la cruelle. Que de longtemps, Arsace, on ne nous parle d'elle. Toutefois il nous reste encore assez de jour : Je vais dans mon palais attendre ton retour. Va voir si sa douleur ne l'a point trop saisie. Cours; et parlons du moins assurés de sa vie.
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SCÈNE I
PbéDÎce a» vient point! Moments trop rigoureux, Que vous paraissez lents à mes rapides vœux! Je m'agite, je cours, languissante, abattue; La force m'abandonne, et le repos me tue. Pbénice ne vient poialt Ah! que cette longueur D'un présage funeste épouvante mon coeur! Pbénice n'aura point de répoQse & me rendre : Titus, l'ingrat Titus n'a point voulu l'entendre; Il fuit, il w dérobe à ma juste fureur.
SCÈNE II
BRRÉMCE, PHËNICE.
bbrAnick.
Obère Pbénice, eb bien, as-tu vu l'empereur* Qu'a-it-il dit? Viendrft-t-UÎ
rBAiitci.
Oui, je l'ai vu, madame, Et j'ai peint à ses yeux le trouble de votre ame. ]*aî vu couler des pleurs qu'il voulait retenir.
BiHËNICE.
Vient-UÎ
PHBKICE.
N'en douiez pmnt, madame, il va venir.
Mais Toulez-vons pu^tre en ce désordre extrême! Remettez-vous, madame, et rentrez en vous-roftme. Laissez-moi relever ces voiles détecbés.
Et ces cheveux épars dont vos yeux sont cachés. Souffrez que de vos pleurs je répare l'oulrage.
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Laisse, laisse, Phénice : il verra son ouvrage. r
Eh que m'imporle. hélas! de ces vains omemmls, Si ma .foi, si mes pleurs, si mes gémissemenls.... Bhîs que dis-je? mes pleurs! si ma perte certaine. Si ma mort loute prête enfin ne le ramène. Dis-moi, que produiront tes secours supertlus, Et tout ce Taible éclat qui ne le toudic plus?
PHiKICB.
Pourquoi lui faites-vous cet injuste reproche? J'entrâds du bruit, madame, et l'empereur s'approche. Fuyez, fuyez la foule, et rentrons promptement : Vous l'cntreilendrez seul dons votre appariemenl.
SCÈNE IV
TITUS
£h bien! Titus, que viens-tu faire?
Bérénice t'attend. Où viens-tu, téméraire? Tes adieux sont-ils prêts? T'es-tu bien consulté? Ton cœur te promet-il assez de cruauté? Car enfin au combat qui pour toi se prépare. C'est peu d'être constant, il faut être baiiiare. Soutiendrai-je ces yeux dont la douce langueur Sait si bien découvrir les chemins de mon oœur? Quand je verrai ces yeux armés de tous leurs charmes.
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ACTE IV, SCÈNE IV
Attachés sur les miens, m'accabler de leurs larmes, He souviendrai-je alors de mon triste deToirf PourraHJe dire enfin : Je ne veux plus vous voir? Je viens percer un cœur que j'adore, qui m'aime. Et pourquoi le percer? Qui l'ordonne? Hoi-méme : Car enfin Rome a-t-^Ue expliqué ses souhaits? L'entendons-nous crier autour de ce palais? Vois-je l'Ëtal penchant au bord du précipice? Ne le puls-je sauver que par ce sacrifice? Tout se tait; et moi seul, trop prompt à me trouMiM-, J'avance des malheurs que je puis reculer. El qui sait si, sensible aux vertus de la reine, Rome ne voudra point l'avouer pour Romaine? (tome peut par son choix justifier le mien. Non, non, encore un coup, ne précipitons rien. Que Rome, avec ses lois, mette dans la balance Tant de pleurs, tant d'amour, tant de persév^rancL' ; Rome sera pour nous.... Titus, ouvre les yeux! Quel air respires-tu? N'es-tu pas dans ces lieux Où la haine des rois, avec le lait sucée, Par crainte ou par amour ne peut être effacée? Rome ji^^ ta reine en condamnant ses rois. N'as-lu pas en naissant entendu cette voix? Et n'as-tu pas encore oui la renommée T'annoncer ton devoir jusque dans ton armée? Et lorsque Rérénice arriva sur tes pas , Ce que Rome en jugeait ne l'entendis-tu pas? Faul-il donc tant de fois le le faire redire? Ab, lâche! fus l'amour, et renonce à l'empire. Au bout de l'univers, va, cours te confiner. Et fais place h des cœurs i^ns dignes de r^ner. Sonl-ce là ces projeta de grandeur et de gloire Qui devaient dans les cœurs consacrer ma mémoire* Depuis huit jours je règne; et, jusques à ce jour, Qu'aî-je fait pour l'honneur? J'ai fait tout pour l'amotir. D'un temps si précieux quel compte puis-jc rendre? Où sont ces heureux jours que je faisais attendre? Quels pleurs ai-je sédiés? Dans quels yeux satisfaits Ai-jc déjà goûté le fruit de mes bienfaits? L'univers a-l-il vu changer ses destinées?
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Sais-je combieD le ciel m'a compté de journées? Et de ce peu de jours à longtempi alleodus. Ah, malheureux I <x)mbîen j'en ai déjà perdus! Ne tardons plus : bisons ce que l'honneur exige; Rompons ie seul lien....
TITUS. BÉRÉNICE
BtBBHICl,
Non, laissez-moi, vous dis-je.
En Tain tous vos conseils me retiennent ici; 11 fout que je le voie. Ah, seigneur, vous voici! Eh bien, il est donc vrai que Tilus m'abandonne! Il fout nous séparer! et c'est lui qui l'ordonne I
TITD8.
N'accablez point, madame, un prince uialhenreux. Il ne fout point ici nous attendrir tous deux. Un trouble assez cruel m'agite et me dévore. Sans que des pleurs si chère me déchirent encore. Rappelez bien plutôt ce cœur qui, tant de fois, M'a foit de mon devoir reconnaître k voix; Il en est temps. Forcez votre amour à se taire; Et d'un œil que la ^oire et la raison éclaire Contemplez mon devoir dans toute sa rigueur. VousHnéme, contre vous, fortifiez mon cour; Aidez-moi, s'il se peut, à vaincre ma faiblesse, A retenir des pleurs qui m'écha{q>ent sans cesse; Ou, si nous ne pouvons commander à nos pleurs. Que la gloire du moins soutienne nos douleurs; Et que tout l'univers reconnaisse sans peine Les pleurs d'un empereur et les pleurs d'une reine. Car enfin, oia (vincesse, il faut nous séparer.
BkitKICB.
Ab, crueU est-il temps de me le dédarerî Qu'avez-vous fait? Hélast je me suis crue aimée; Au plaisir de vous voùr mon Ame accoutumée Ne vit plus que pour vous. Ignoriei-vous vos lois Quand je vous l'avouai pour la première fois?
ACTE IV, SCÈNE T
A quel eicès d'amour m'avei-vous amenée! Que De me disîei-TOua : > Princesse infortunée! Oà vas-ta l'engager, et quel est ton espoir? Ne donne point un cœur qu'on ne peut recevoir. ■• Ne l'arex-Tous reçu, cruel, que pour le rendre Qoand de tob seules mains ce cœur voudrait dépendre? Tout l'empire a vingt fois conspiré contre nous. Il était temps encor : que ne me quîtties-voua? IGUe raistms alors consolaient ma misère : Je pouvais de ma mort accuser votre père, Le peuple, le sénat, tout l'empire romain. Tout l'univers, plutôt qu'une si chère main. Leur haine, dès longtemps contre moi déclarée. M'avait k mon maltieur dès longtemps préparée. Je n'aurais pas, seigneur, reçu ce coup cruel Dans le temps que j'espère un bonheur immortel , Quand votre heureux amour peut tout ce qu'il désire, Lorsque Rome se tait, quand votre père expire. Lorsque tout l'univers fléchit h vos geiKHU, EnQn quand je n'ai plus h redouter que vous.
Tiins.
Ef c'est moi seul aussi qui pouvais me débruire. Je pouvais vivre alors et me laisser séduire : Mon cœur se gardait bien d'aller dans l'avenir Chercher ce qui pouvait un jour noos désunir. Je voulus qu'à mes vœux rien ne fût invinciUe; Je n'examinais rien, j'espérais l'impossible. Que sais-jef j'espérais de mourir à vos yeux, Avant que d'en venir à ces cruels adieux. Les obstacles semblaient renouveler ma flamme. Tout l'onpire parlait : mais la gloire, madame. Ne s'était point encor fait entendre à mon cœur . Du ton dont elle parle au cœur d'un empereur. Je sais tous les tourments où ce dessein me livre : Je sens bien que sans vous je ne saurais plus vivre. Que mon cœur de moî-mfime est prêt k s'éloigner; Mais il ne s'agit plus de vivre, il faut régner.
BÈRinicx.
Ch bien! régnez, cruel, contentez votre gloire : Je ne dispute plus. J'attendais, pour vous croke.
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Uue cette même bouche, après mille sermcDlâ D'un amour qui devait unir tous nos moments. Cette bouche, à mes yeux s'avouant infldèle, H'ordoan&t elle-même une absence éternelle. Hoî-méme j'ai voulu vous entendre en ce lieu. ie n'écoute plus rien; et, pour jamais, adieu.... Pour jamais! Ah, sei^meur! songei-vous en vous-même Combien ce mot cruel est affreux quand on aime! Dans un mois, dans un an, comment sou(I'rir<HW-nous, Seigneur, que tant de mers me séparant de vous; Que le jour recommence, et que le jour finisse. Sans que jamais Titus puisse voir Bérénice, Sans que, de tout le jour, je puisse voir Tîtiis? Mais quelle est von erreur, et que de soins perdus! L'ingrat, de mou départ consolé par avance, Daignera-t-il compter les jours de mon absence? Ces jours à longs pour moi lui sembleront trop courts.
TITDS.
Je n'aurai pas, madame, & compter tant de jours : J'espère que bientAt la triste renommée Vous fera confesser que vous étiez aimée. Vous verrez que Titus n'a pu, sans expirer....
BfcaftNica.
Ah, seigneur! s'il est vrai, pourquoi nous séparer! Je ne vous parle point d'un heoreux hyménéc. Rome à ne vous plu» voir m*a-t-elle omdamnéeî Pourquoi m'envio-vous l'ûr que vous respirez!
TITOS.
Hélas! vous pouvez tout, madame : demeurez:
Je n'y résiste point. Mai* je stai ma faiblesse :
n faudra voua combattre et vous craindre sans cesse,
Et sans ceaie veiller k retenir mes pas.
Que vers vous à toute heure entraînent vos appas.
Que dis-jeT En ce moment mon cœur, liors de lui-méiDe,
S'oublie, et se souvient seulement qu'il vous aime.
BftaÎRICB.
Efa bien, seigneur, eh bien, qu'en g^t-il arriverT • Voyez-vous les Romains prêts à se soulever?
TITUS
Et qui sait de qud oeil ils prendront celte injure?
n,g,t,7.dt,'G00glc
ACTE IV, SCÈNE V
S'ils parlent, si les cris succèdent au murmure, Faudra-t-il par le san^ justifier mon choii? S'ils se taisent, madame, el me vendent leurs lois, A quoi m'exposez-vous? Par quelle complaisance Faudra-l-îl quelque jour payer leur patience? Que n'oseront-îls point alors me demander? Haintieodrai-je des lois que je ne puis garder?
BfiRËMCS.
Vous ne comptez pour rien les pleurs de Bérénice!
TITUS
Je les compte pour rien! Ah, ciel! quelle injustice!
BBIIBKIGE.
Quoi, pour d'injustes lois que vous pouvez changer, Ea d'étemels chagrins vous-même tous plonger! Rome a ses droits, seigneur : n'avez-vous pas les vOtres? Ses intérêts soot-ils plus sacrés que les nAtres? Dites, parier.
TITO s.
Hélas ! que vous me déchirez I
BËHËKICB.
Vous êtes empereur, seigneur, et vous plourez!
TITUS
Ouf, madame, il est vrai, je pleure, je soupire. Je rréraÎB. Mais enflu, quand j'acceptai l'empire, Rome me fit jurer de maintenir ses droits : Je dois les maintenir. Déjà, plus d'une fois, Rome a de mes pareils exercé la constance. Ah! si TOUS remontiez jusques h sa naissance. Vous les Terriez toujours h ses ordres soumis; L'un, jaloux de sa foi, va chez les ennemis Chercher, avec la mort, la peine toute prête; D'un fils victorieux l'autre proscrit la tête ; L'antre, avec des yeux secs, et presque indifférents, VcHt mourir ses deux fils, par son ordre expirants. Halbeureux ! mais toujours la patrie et la gloire Ont parmi les Romains remporté la victoire. Je sais qu'en vous quittant le malheureux Titus Passe l'austérité de toutes leurs vertus; Qu'elle n'approche point de cet effort insigne : Mais, madame, après tout, me croyez-vous indigne
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De laisser un eicemple k la postérité ,
Qui, sans de grands efTorts, ne puisse être imité?
BÉRfiNICB.
Non, je crois tout facile à votre barbarie :
Je vous crois digne, ingrat, de m'arracher la vie.
De tous vos senliments mon cœur est éclairci.
Je ne vous parle plus de me laisser ici :
Qui? moi, j'aurais voulu, honteuse et méprisée.
D'un peuple qui me hait soutenir la risée?
J'ai voulu vous pousser jusques à ce refus.
C'en est fait, et bientAt vous ne me craindrez plus.
N'attendez pas ici que j'éclate en injures ,
Que j'atteste le ciel, ennemi des parjures;
Non : si le ciel encore est louché de mes pleurs.
Je le prie, en mourant, d'oublier mes douleurs.
Si je forme des vœux contre votre injustice.
Si, devant que mourir, la triste Bérénice
Vous veut de son trépas laissa: quelque vengeur.
Je ne le cherche, ingrat, qu'au fond de votre co-ur
Je sais que tant d'amour n'en peut être effacée.
Que ma douleui- présente, et ma bonté passée.
Mon sang qu'en ce palais je veux même verser,
Sont autant d'ennemis que je vais tous laisser :
Et, sans me repentir de ma persévérance.
Je me remets sur eux de toute ma vengeance.
Adieu.
TÏTUS, PAULIN.
PAULIN
Dans quel dessein vient-eUe de sortir.
Seigneur? Est-elle enfin disposée à partir?
'titws.
Paulin, je suis perdu, je ay pourrai survivre : La reine veut mourir. Allons, il faut la suivre. Courons à son secoure.
PàDLIN.
Eh quoi ! n'avez-vous pas Ordonné dès tantôt qu'on observe ses pas?
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ACTE IV, SCftNE VI
Ses femmes, à toute heure autour d'elle empressées,
Sauront la détoumer de ces tristes pensées;
Non, non, ne craignez rien. Voilà les plus grands coups,
Sei^eur; continuez, la victoire est h vous.
Je snis que sans pitié vous n'avez pu l'entendre;
Moi-même, en la voyant, je n'ai pu m'en défendre.
Hais regardez plus loin : songez, en ce malheur.
Quelle gloire va suivre un moment de douleur,
Quels applaudissements l'univers vous prépare.
Quel rang dans l'avenir....
TITUS
Non, je suis un barbare; Moi-même je me hais. Néron, tant détesté. Va point h cet excès poussé sa cruauté. Je ne souffrirai point que Bérénice expire. Allons , Rome en dira ce qu'elle en voudra dire.
PAOLIM.
Quoi , seigneur!
TITDS.
Je ne sais, Paulin, ce que je dis :
L'excès de la douleur accable mes esprits.
PAULIN
Ne troublez point le cours de votre renommée : Déjà de vos adieux la nouvelle est semée; Rome, qui gémissait, triomphe avec raison; Tous les tehiples ouverts fument en votre nom; El le peuple, élevant vos vertus jusqu'aux nues. Va partout de lauriers couronner vos statues.
TITUS
Ah, Rome! Ah, Bérémce! Ah, prince' malheureux! Pourquoi suis-je empereur? Pourquoi suis-je amoureuxî
SCÈNE VIL
TITUS, ANTIOGHUS, PAULIN, ARSACË.
ANTIOCHUS
Qu'avez-vous fait, seigneur? l'aimable Bérénice Va peut-être expirer dans les bras de Phénice. Elle n'entend ni pleurs, ni conseil, ni raison;
n,g,t,7.dt,'G00glc
Elle implore à grands cris le fer et le poison. Vous seul TOUS lui pouvez arracher cette envie : On vous nomme, et ce nom la rappelle à la vie. Ses yeux, toujours tournés vers votre appartement. Semblent vous demander de moment en moment. Je n'y puis résrter, ce spectacle me tue. Que tardez-vous? allez vous montrer à sa vue. Sauvez tant de vertus, de gi-jkces, de beauté, Ou renoncez, seigneur, à toute humanité. Dites un mot.
-TITUS
Hélas ! quel mot puis-je lui dire?
Hoi*mème, en ce moment, sais-je si je respire?
TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN. ARSACE, RUTILE
ftUTILK.
Seigneur, tous les tribuns , les consuls, le sénat, Viennent vous ttemander au nom de tout l'État. Un grand peuple les suit, qui plein d'impatience. Dans voire appartement attend votre présence.
TITCS.
Je TOUS entends, grands dieux! vous voulez rassurer Ce cœur que vous voyez tout prêt à s'égarer!
PAULIK.
Venez, seigneur, passons dans la chambre prochaine: Allons voir le sénat.
• ANTIOCBUS.
Ah! courez chez la reue.
PAULIN
Quoil TOUS pourriez, seigneur, par celte indignité. De l'empire à vos pieds fouler la majesté? Rome....
TITUS
, U suffit^ Paulin; nous allons les entendre.
(A ADtlochi»,)
Prince, de ce devoir je ne- puis me défendre. Voyez la reine. Allez. J'espère k mon retour Qu'elle ne pourra plus douter de mon amour.
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SCÈNE U
ANTIOCHUS, ARSACE
ABSACB.
Ab! quel heureux destin en ces lieux vous renvoie. Seigneur?
AKTIOCHUS.
Si mon retour ('apporte quelque joie, Arsace, rends-en grâce h mon seul désespoir.
ABSACE.
La reine part, seigneur.
INTIOCHUS.
EUe partr
IKSàCK.
Dès ce soir :
Ses ordres sont donnés. Elle s'est ofTensée Que Titus à ses pleurs l'ait si longtemps laissée. Un généreux dépit succède à sa fureur : Bérénice renonce à Rome, à l'empereur; Et même veut partir avant que Rome instruite Puisse voir son désordre et jouir de sa fuite. Elle écrit h César.
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Et Titus?
IHTIOCHDS.
0 ciel ! qui l'aurait cru ?
AISACB.
A ses yeux Titus n'a point pai-u.
Le peuple avec transport l'arrête et l'environne. Applaudissant aus nums que le sénat lui donne; Et ces noms, ces respects, ces applaudissements, Deviennent pour Titus autant d'engagements. Qui, le liant, seigneur, d'une honorable chaîne. Malgré tous ses soupirs, et les pleurs de la reînc, Fixent dans son devoir ses voeux irrésolus. C'en est fait : et peut-être il ne la verra plus.
ANTIOCBUS.
Que de sujets d'espoir, Arsace! je l'avoue : Hais d'un soin si cruel la fortune me joue. J'ai vu tous mes projets tant de fois démentis, Que j'écoute en tremblant tout ce que tu me dis; Et mon cosur, prévenu d'une crainte importune. Croit, même en espérant, irriter la fortune. Hais que vois-je? Titus porte vers nous ses pas! Que veut-il?
SCÈNE
TITUS, ANTIOCHUS, ARSACE
TITUS, kHKUiUI.
Demeurez : qu'on ne me suive pas.
(k Aattochiu.)
Enfln, prince, je viens dégager ma promesse. Bérénice m'occupe et m'afflige sans cesse. Je viens, le cœur percé de vos pleurs et des siens, Calmer des déplaisirs moins cruels que les miens. Venez, prince, venez : je veux bien que vous-même Pour la dernière fois vous voyiez si je l'aime.
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SCÈNE IV
ANTIOCHDS, ARSACE.
AHTIOCHaS.
Eh bien! voilà l'espoir que tu m'avais rendu,
El tu vois le triomphe oit j'étais attendu!
Bérénice partait justement irritée;
Pour ne la plus revoir, Titus l'avait quitter !
Qu'ai'je donc fait, grands dieux? Quel cours infortuné
A ma funeste vie avîez-vous destiné?
Tous mes moments ne sont qu'un éternel passage
De la crainte à l'espoir, de l'espoir à la rage.
Et je nespire encor! Bérénice! Titus!
Dieux cruels! de mes pleurs vous ne vous rirez plus.
SCÈNE V
TITUS, BÉRÉNICE, PBÉNICE.
BlÏRfiNlCE.
Son, je n'écoute rien. Me voilà résolue : Je veux partir. Pourquoi vous montrer à ma vue? Pourquoi venir encor aigrir mon désespoir? N'ètes-vous pas content? Je ne veux plus vous voir.
TlTtlS.
Hais, de grèce, écoutez.
BËRËHICB.
Il n'est plus temps.
TITUS
IHadame ,
Un mol.
Non.
BÊBÊniCE.
TITUS
Dans quel trouble elle jette mon Ame!
Ha princesse, d'où vient ce changement soudaine
BIB^NICB.
Gea est fait. Vous voulez que je parte demain;
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Et moi, j'ai résolu de partir tout à l'heure :
Et je pars.
TITDS.
Demeorez.
Ingrat! que je demeure?
El pourquoi? Pour entendre un peuple injurieux Qui fait de mon malheur retentir tous ees lieuiL? Ne l'entendez-vo'Ts pas, cette cruelle joie, TaDdis que dans les pleurs moi seule je me note? Quel crime, quelle offense a pu les animer? Hélas! et qu'ai-je fut que de vous trop aimer?
TITOS.
ËcouteZ'Vous , madame, une Coule insensée?
BÉBiHtCK.
Je ne vois rien ici dont je ne sois blessée. Tout cet appartement préparé par tos soins. Ces lieux, de mon amour si lonj^mps les témoins; Qui semhlaient pour jamais me répondre du Tâtre, Ces festons, où nos noms enlacés l'un dans l'autre, A mes tristes regards viennent partout s'offrir, Sont autant d'imposteurs que je ne puis souffrir. Allons, Phénice.
TITOS.
0 ciel! que tous êtes mjusie!
BÉBÉNICI.
Retournez, retournez vers ce sénat auguste Qui tient vous applaudir de votre cruauté. Eh bien! avec plaisir l'avez-vous écouté? Ëtes-vous pleinement content de votre gloire? Avez-vous bien promis d'oublier ma mémoire? Mhi» ce n'est pas assez expier vos amours : Avez-vous bien promis de me haïr toujours?
TITDS.
Non, je n'ai rien promis. Moi, que je vous ha!sse? Que je puisse jamais oublier Bérénice?
Ah dieux! dans quel moment son injuste rigueur De ce cruel soupçon vient affhger mon cœur! Connaissez-moi, madame; et depuis cinq années Comptez tous les moments et toutes le» journées
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Où, par plus de Iransporls et par plus de soupirs. Je vous ai de mon cœur esprimé les désirs : Ce jour surpasse tout. Jamais, je le confesse. Vous ne fûtes aimée avec tant de tendresse : Et jamais....
BiaÉNicx.
Tous m'aimez, vous me le soutenez; El cependant je pars, et vous me l'ordonnez) Quoii dans mon désespoir trouvez-vous tant de charmes* Craignez-Tous que mes yeux versent trop peu de larmesî Que me sert de ce cœur l'inutile retour? Ah, cruel! par pitié, montrez-moi moins d'amour : Ne me rappelez point une trop chère idée, Et laissez-moi du moins partir persuadée Que, déjà de votre âme exilée eu secret, J'abandonne un ingrat qui me perd sans regret.
(Titas lit ans Kim.]
Vous m'avez arraché ce que je viens d'écrire. Voilà de votre amour tout ce que je désire . Lisez, ingrat. Usez, et me laissez sortir.
tITtS.
Vous ne sorUrez point, je n'y puis consentir. Quoi! ce départ n'est donc qu'un cruel stratagème? Vous cherchez à mourir ! et de tout ce que j'aime Il ne restera plus qu'un triste souvenir! Qu'on cherche Antiochus, qu'on le fasse venir.
( Brirénk» >■ Uiua tonbgr lur no liéga.)
TITUS, BÉRÉNICE
TITCS.
Madame, il faut vous Caire un aveu véritable :
Lorsque j'^ivisageai le moment redoutable
Où , pressé par les lois d'un austère devoir,
Il fadait pour jamais renoncer h vous voir;
Quand de ce (riste adieu je prévis les approches,
Mes craintes, mes combats, vos larmes, vos reproches.
Je préparai mon Ame h toulcs les douleurs
Que peut faire sentir le plos ^nd des malheurs;
Hais, quoi que je crai^iBse, il faut que je le die.
Je n'en avais prévu que la moindre partie;
Je croyais ma vertu moins prête h succomber.
Et j'ai bonté du trouble où je la vois tomber.
J'ai vu devant mes yeux Rome entière assemblée :
Le sénat m'a parlé; mais mon âme accablée
Ecoutait sans entendre, et ne leur a laissé.
Pour prix de leurs transports , qu'un silence glacé.
i\ome de votre sort est encore incertaine : ,
Moi-même à tous moments je me souviens à peine
Si je suis empereur, ou si je suis Romain.
Je suis venu vers vous sans savoir mon dessein ;
Mon amour m'entraînait', et je venais peut-être
Pour me chercher moi-même et pour me reconnaître.
Qu'ai-je trouvé? Je vois la mort peinte en vos yeux;
Je vois pour la chercher que vous quittez ces lieux :
C'en est trop. Ma douleur, à cette triste vue,
A son dernier excès est enfin parvenue :
Je ressens tous les maux que je puis ressentir;
Hais je vois le chemin par où j'en puis sortir.
Ne vous attendez point que, las de tant d'alarmes,
Par un heureux hymen je tarisse vos larmes :
En quelque extrémité que tous m'ayez réduit.
Ha gloire inexorable à toute heure me suit;
Sans cesse elle présente à mon &me étonnée
L'empire incompatible avec votre hyménée ,
He dit qu'après l'éclat et les pas que j'^ faits
Je dois vous épouser encor moins que jamais.
Oui, madame; et je dois moins encore vous dire
Que je suis prêt pour vous d'abandonner l'empire.
De vous suivre, et d'aller, trop content de mes fers.
Soupirer avec vous au bout de l'univers.
Vous-même rougiriez de ma Ifldie conduite :
Vous verriez fi regret marcher à votre suite
(Jn indigne empereur sans empire, sane cour.
Vil spectacle aux humains des faiblesses d'amour.
Pour sortir des tourments dont mon âme est la proie,
Il est, vous le savez, une plus noble voie;
Je roe suis vu, madame, enseif^er ce chemin.
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Kl par plus d'un béros , et par plus d'un Romain : Lorsque trop de malheurs ont lassé leur constance, Ils ont tous expliqué cette persévérance Dont le sort s'attachait à les persécuter. Comme un ordre secret de n'y plus résister. Si vos pleurs plus longftemps viennent frapper ma vite. Si loiijours à mourir je tous vois résolue. S'il faut qu'à tout moment je tremble pour vos jours. Si vous ne me jurez d'en respecter le cours. Madame, à d'autres piaurs vous devez vous attendre; Eo l'élal où je suis je puis tout entreprendre : Et je ne réponds pas que ma main & vos yeux N'ensanglaute à la fin nos funestes adieux.
BiaÉNlCK.
Hélas!
TITDS.
Non, il n'est rien dont je ne sois capable. Vous voilù de mes jours maintenant responsable. Songez-y bien, madame : et si je vous suis cher....
TITUS, BÉRÉNICE, ANTIOCHUS
TITDS.
Venez, prince, venez, je vous ai fait cbercber.
Soyez ici témoin de toute ma faiUesse;
Voyez si c'est aimer avec peu de tendresse. s
Jugez-nous.
AHtIOCBDS.
Je crois tout : je vous connais tous deux. Mais connaissez vous-même ua prince malheureux. Vous m'avez honoré, seigneur, de votre estime; Et moi, je puis ici vous le jurer sans crime, ■ A vos plus chers amis j'ai disputé ce rang. Je l'ai disputé même aux dépens de mon sang. Vous m'avez malgré moi confié, l'un et l'autre, La reine, son amour, et vous, seigneur, le vôtre. La reine, qui m'entend, peut me désavouer; Elle m'a vij toujours, ardent h vous louer.
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Répondre par mes soins à votre confidence. Vous crojez m'en devoir quelque reconnaissance, Hais le pourriez-vous croire , en ce moment fotal , Qu'un ami si -fidèle était votre riva]*
TITUS
Mon rival!
AHTIOCBDS.
Il est temps que je vous éclaircisse.
Oui, seigneur, j'ai toujours adoré Bérénice. Pour ne la plus aimer j'ai cent fois combattu : Je n'ai pu l'oublier; au moins je me suis tu. De votre changement la Oatleuse apparence M'avait rendu tantôt quelque faible espérance : Les larmes de la reine ont éteint cet espoir. Ses yeUx, baignés de pleurs, demandaient à vous voir , Je suis venu, seigneur, vous appeler moi-même; Vous êtes revenu. Vous aimez, on vous aime; Vous vous êtes rendu : je n'en ai point douté. Pour la dernière fois je me suis consulté. J'ai fait de mon courage une épreuve dernière; Je viens de rappeler ma raison tout entière : Jamais je ne me suis senli plus amoureux. II faut d'autres efforts pour rompre tant de nœuds : Ce n'est qu'en expirant que je puis les détruire; . J'y cours. Voilà de quoi j'ai voulu vous instruire. Oui , madame , vers vous j'ai rappelé ses pas : Mes soins ont réussi, je ne m'en repens pas. Puisse te ciel verser sur toutes vos années Mille prospérités l'une à l'autre encbatnées! Ou, s'il TOUS garde encore un reste de courroux. Je conjure les dieux d'épuiser tous les coups Qui pourraient menacer une si belle vie. Sur ces jours malheureux que je vous sacrifie.
BBRfilflCE, Hlerut
Arrêtez, arrêtez! Princes trop généreux.
En quelle extrémité me jetez-vous tous deux!
Soit que je vous regarde, ou que je l'envisage.
Partout du désespoir je rencontre l'image,
le ne vois que des pleurs , et je n'entends parler
Que de trouble, d'horreurs, de sang prèl k couler.
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( k Ttut.)
Mon cŒDr tous esl connu, seigneur, et je puis dire Qu'on ne l'a jamais vu soupirer pour l'empire : La grandenr des Romains, la pourpre des Césars, N'ont point, vous le savez, attiré mes regards. J'aimais, seigneur, j'aimais, je voulais être aimée. Ce jour, je l'avoùrai , je me suis alarmée : J'ai cru que votre amour allait finir son cours. Je connus mon erreur, et vous 'm'aimez toujours. Votre cœur s'est troublé, j'ai vu couler vos larmes : Bérénice, seigneur, ne vaut point tant d'alarmes. Ni que par votre amour l'univers malheureux, Dans le temps que Titus attire tous ses vœux. Et que de vos vertus il goùle les prémices, Se Yoie en un moment enlever ses délices. Je crois, depuis cinq ans jusqu'à ce dernier jour. Vous avoir assuré d'un iéril£J>le amour. Ce n'est pas tout : je veux, en ce moment funeste, Par un dernier effort couronner tout le reste : Je vivrai, je suivrai vos ordres absolus. Adieu, seigneur, régnez :je ne vous verrai plus.
Prince, après cet adieu, vous jugez bien vons^nème
Que je ne consens pas de quitter ce que j'aime
Pour aller loin de Rome écouter d'autres vœux.
Vivez, et fïûtes-vous un effort généreux.
Sur Titus et sur moi réglez votre conduite :
Je l'aime, je le fuis; Titus m'aime, il me quitta;
Portez loin ile mes yeux vos soupirs et vos fers.
Adieu. Servons tous trois d'exemple à l'univers
De l'amour la plus tendre et la plus malheureuse
Dont il puisse garder l'histoire douloureuse.
Tout est prêt : on m'attend. Ne suivez point mes pas.
(*Tltt».)
Pour la dernière fois, adieu, seigneur.
AUTIOCEUS.
Hélas!
FIN DK BKHÉNICB.
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PERSONNAGES
BAJAZET, frtre dD *ullui AmunL ROXANE, sulune riTOrite du lulun ATALIDË, Bile dp euig oitomaa.
ACOHAT, grand riiir.
OSHIN, cooBdenl du grand vlilr.
ZATIME, Mclire de la sultftnc.
ZAÏRE , esdite d'AUHde.
Gardbs.
i i Coniuntinople; aulrcmeor dll Byiance, dam le «fraildi Grand Sdi gncur.
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PREMIÈRE PRÉFACE
Quoique le Eujet de cette tragédie ne rait encoie dans aucune histoire îoipriinée, il est ponrtant très-véritable. Cest une aventure arrivée dans le sérail il n'y a pas plus de trente ans. H. le comte de Cézy était alors avdnnadeur à Coostantinople. 11 fut instruit de toutes les particularités dé la mort de Bajazet ; et il y a qnantité de personnes h la conr qui se souviennent de les lui avoir entendu conter lorsqu'il fut de retour en France. H. le chevalier de Nantoaillet est du nombre de ces personnes , et c'est à lui que je suis redevable de cette histoire, et même du dessein que pai pris d'eu former une tragédie. J'ai été obligé pour cela de changer qodques drconstances ; mais comme ce diangement n'est pas fort cMisidénible, je ne pense pas aussi qu'il soit nécessaire de le marquer an leetaor. La principale chose à quoi je me su s attaché , c'a été de ne rien changer ni aœc mœurs ni aux coutumes de la natiou ; et j'ai pris soin de ne rien avancer qui ne fUt conforme à l'histoire des Turcs et il la noorelle RelatUm deCemptre ottoman, que l'on a traduite de l'anglais. Saitout je dois beaucoup aux avis de H. de La Haye , qui a eu la bonté de m'édaiKJr sur toutes les difBcullés que je lui ai proposées.
SECONDE PRÉFACE
Sultan Amarat, on sultan Morat', empereur dis Turcs, cdui qui prit Babylone en 1638 , a ea quatre frères. Le premier , c'est à savoir Osman , fat cmpowir avant lui , et régna environ trois ans , an bout desquels tes janissaires lui ôièrentrempireet la vie. Le second se nommait Orcan. Annitat , des les premiers jours de son règne , le fit étrangler. Le troisième était Bajazet , prince de grande espérance : et c'est lui qui est le héros de ma tragédie. Amurat, ou par politique , ou par amitié , l'avait épargné Jusqu'au siège de Babylone. Après la prise de cette Tille, le snltan victorieux envoya un ordre à Constantinople pour le dire monrir : ce qni ftit conduit et exécuté à peu près de la manière qne je le représente. Amurat avait mcore un frère , qui fut depuis le sultan Ibrahim , et que ce même Amurat négligea comme un prince tfupide, qui ne lui donnait point d'ombrage. Sultan Mahomet, qui
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règue oujourd'liuj , est (Ils de cet Ibrahim , et par conséquent nereu tk
Bajazet-
Les partioalaritës de la mort de Bajaset n« sont CDCore dam aucune histoire imprimée. M. le comte Ue Cixj était ambasudeur k Conatantinople lorsque cette aventure tragique arriva dans le sérail. Il fat instruit des amoun de Bajazet , et desjaloaalndela aultane; il vit màne pluliflurs fois Bajazet , à qui on permettait de se promoiv quelqiM£)is i li pointe du sérail , sur le canal de la mer Noire. H. le comte de Cézj disait que c'était un prince de bnine mine. Il a écrit depuis tes circonstances de sa moH : il y a «icore plusieurs personnes de qualité qui m ■ottrienoent de lui «i avoir oitaidu faire le récit lorsqu'il fut de retour «I France.
Quelques lecteurs pourront s'étonner qu'on ait osé mettre sur la scène une histoire si récente ; mais je n'ai rien vu dans les règles du poëme dramatique qui dût me détourner de mon entrq)riBe, A la vérité , }« ae conseillerais pas à un auteur de prendre pour sujet d'une tragédie one action aussi moderne que celle-ci , si elle s'était passée dans le pays oii il veut faire représenter sa tragédie ; ni de mettre des héros sur le théâtre qui auraient été connus do la plupart dee spectateurs. I«s personuagcs tragiques doivent ftre regardés d'un autre œil que nous ne regardon d'ordinaire les persounages que nous avons vus de si près. Ou peut dire que le respect que l'on a pour les héros augmente à mesure qa'ils s'éloignent de nous : major e longinijvo Teverentia. L'éloigneinrait d«s pays répare , eu quelque sorte , la trop grande proximité des temps : car le peuple ne met guère de différence entre ce qui est , û j'ose ainsi parler , à mille ans de lui , et ce qui en est à mille lieues. Cest ce qui fait . par ex^nple , que les personnages turcs, quelque moderoes qu'ils soient, ont de la dignité sur notre théâtre; on les r^arde de bonne heure comme anciens. Ce sont des mcrars et des coutumes toutes différentes. Nous avons si peu de commerce avec les princes et les autres persohncs qui vivent daus le sérail , que nous les considérons, pour ainsi dire, comnw des gens qui vivent dans un autre siècle que le nôtre.
Cétait a peu près de cette manière que tes Persaus étaient auciennement considérés des Athéniens. Aussi le poète Eschyle ne lit point de difiiculté d'introduire dans une tragédie la mère de Xerxès, qui était peut-être encore vivante , et de faire représenter sur le théâtre d'Athènes la désolation de la cour de Perse, après la déroute dece prince. Cependant ce même Eschyle s'était trouvé en personne à la bataille de Salamine, où Xenès avait été vaincu-, ei il s'était trouvé encore à la défaite des lieutenants de Darius, père de Xenès , dans la plaine de Marathon: car Eschyle était homme de guerre, et il était frère de ce ùmeux C}-négire , dont il est tant parlé dans l'antiquité , et qui mourut si glorioisement en attaquant un des vaisseaux du roi de Perse.
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ACOMAT, OSMIN
' ACOMAT
Viens, «uis-moi. La sultane en ce lieu doit se rendre. Je pourrai cependant te parler et t'entendre.
oeiiiN.
Et depuis quand , seigneur, enlre-t-on dans ces lieux Dont l'accès était mfime interdit à nos yeux? Jadis nne mort prompte eût suivi cette audace.
*COHlT.
Quand tu seras instruit de tout ce qui se passe,
Hôn entrée en ces lietix ne te surprendra plus.
Mais laissons, cher Osmin, les discours superflus.
Que ton retour lardait à mon impatience !
Et que d^un œil content je le tolh dans ByzanccI
Instruis-moi des secrets que peut t'avoir appris
Un TOyage si long pour moi seul entrepris.
De ce qu'ont tu tes yeux parle en témoin sincère;
Songe que du récit, Osmin, que tu vas faire.
Dépendent les destins de l'empire ottoman.
Ou'as-tu vu dans l'armée, et que fait le sultan?
OBmH.
Babylone, seigneur, à son prince Adèle, Voyait sans s'étonner uotre armée autour d'elle; Les Persans rassemblés marchaient à son secours, Et du camp d'Araurat s'approchaient tous les jours. Lui-même, fatigué d'un long si^ inutile. Semblait vouloir laisser Bab;lone tranquille;
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Et, sans renouveler ses assauts impuissants. Résolu de comballre, allendail les Persans; Mais, comme tous savez, malgré ma diligence, Un long chemin sépare et le camp et Byzance; Mille obstacles divers m'ont même traversé; El je puis ignorer tout ce qui s'est passé.
ACOIIAT.
Que faisaient cependant nos braves janissaires? Rendent-ils au sultan des hommages sincères? Dans le secret des cœurs, Osmin, n'as-tu rien lu? Amurat jouît-il d'un pouvoir absolu?
OSUIN.
Amurat est content, si nous le voulons croire,
Et semblait se promettre une heureuse victoire.
Mais en vain par ce calme it croit nous éblouir :
Il alTccte un repos dont il ne peut jouir.
C'est en vain que, forçant ses soupçons ordinaires,
Il se rend accessible à tous les janissaires :
Il se souvient toujours que son inimitié
Voulut de ce grand corps retrancher la moitié.
Lorsque, pour affermir sa puissance nouvelle,
Il voulait, disait-il, sortir de leur tutelle.
Moi-même j'ai souvent entendu leurs discours;
Comme il les craint sans cesse, ils le craignent toujours:
Ses caresses n'ont point effacé cette injure.
Votre absence est pour eux un sujet de murmure :
Ils regrettent le temps à leur grand cœur si doux.
Lorsque assurés de vaincre ils combattaient sous vous.
À cou AT.
Quoi! tu crois, cher Osmin, que ma gloire passée Flatte encor leur valeur, et vit dans leur pensée? Crois-tu qu'ils me suivraient encore avec plaisir, Et qu'ils reconnaltr^ent la voix de leur vizir?
» OSMIN
Le succès du combat réglera leur conduite :
Il faul voir du sultan la victoire ou la fuite.
Quoique à regret, seigneur, ils marchent sous ses lois;
Ils ont à soutenir le bruit de leurs exploits :
Us ne trahiront point l'honneur de tant d'années;
Mais enfin le succès dtf^tend des destinées.
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Si l'heurvux Amurat, secondant leur grand cœur. Aux champs de Babjlone est déclaré vainqueur. Vous les verrez, soumis, rapporter dans Byzaocc L'exemple d'une aveugle et basse obéissance; Hùs si dans le combat le destin plus puissant Marque de quelque auront son empire naissant. S'il fuit, ne doul^ point que, fiers de sa disgrâce, A la baine bienUt ils ne joignent l'audace, El Q*ex|diquent, seigneur, la perle du combat Gomme un arrêt du del qui réprouve Amurat. Cependant, s'il en faut croire la renommée, n a depuis trois mois fait partir de l'armée Un esclave chargé de quelque ordre secret. Tout le camp interdit tremblait pour Bajozct : On craignût qu' Amurat, par un ordre sévère. N'envoyât demander la tête de son frère.
ACOIIAT,
Td était son dessein : cet esclave est venu; II a montré son ordre, et n'a rien obtenu.
OSNIR.
Quoi! seigneur, le sultan reverra son visage Sans que de vos respects il lui porte ce gage?
àCOMIT.
Cet esclave n'est plus : un ordre, cher Osmîn, L'a (ait précipiter dans le fond de l'Euxin.
OSHIN.
Mats le sultan, surpris d'une si longue absence. En cherchera bienliM la cause et la vengeance. Uue lui répondrez-vous?
A cou AT.
Peut-être avuit ce temps ie saurai l'occuper de soins plus importants. Je sais bien qu' Amurat a juré ma ruine, ie sais à son retour l'accueil qu'il me destine. Tu vois, pour nt'arracher du cœur de ses soldats, Qu'il va chercher sans moi les sièges, les combats : II commande l'armée; et moi, dans une ville II me laisse exercer un pouvoir inutile. Quel emploi, quel séjour, Osmin, pour un vizir! Hais j'ai plus disnemcnt employé ce loisir :
J'ai su lui préparer des craintes et des veilles; El te bruit en ira bienlAt à ses oreilles.
OSMIN
Quoi donc? qu'avez^vous fait?
A cou AT.
J'espère qu'aujourd'fai Bajazet se déclare, et Roxane avec lui.
OSMIN
Quoi! Roxane, seigneur, qu'Amural a choisie Entre tant de beautés dont l'Europe et l'Asie Dépeuplent leurs États et remplissent sa cour? Car on dit qu'elle seule a fixé son amour; Et même il a voulu que l'heureuse Roxane, Avant qu'elle eftt un fils, prit le niHU de sultane.
ACOHàT.
Il à fait plus pour elle, Osmin : il a voulu Qu'elle eût dans son absence un pouvoir absolu. Tu sais de nos sultans les rigueurs ordinaires : Le Trère rarement laisse jouir ses frères De l'honneur dangereux d'£tre sortis d'un san:; Qui les a de trop près approchés de son rang. L'imbécile Ibrahim, sans craindre sa naissance. Traîne, exempt de péril, une étemelle enfance : Indigne également de vivre et de mourir. On l'abandonne aux mains qui daignent le nounir L'autre, trop redoutable, et trop digne d'envie. Voit sans cesse Amurat armé ccmire sa vie. Car enfin Bajazet dédaigna de tout temps La molle oisiveté des enfants des sullans. n vint chercher la guerre au sortir de l'enfance, El même en lit sous moi la noble expérience. Toi-même tu l'as vu courir dans les combats Emportant après lui tous les cœurs des soldats. Et goAler tout sanglant le plaisir el la gloire Que donne aux jeunes cœurs la première victoire. Mais, malgré ses soupçons le cmel Amurat, Avant qu'un fils naissant eût rassuré l'Étal, N'osait sacrifier ce frère à sa vengeance, Ni du sang ottoman proscrire l'espérance.
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Ainsi tloiic pour un lemps Atnurat désarmiï Laissa dans le sérail Bajazel enfermé.
il parlit, et voulut que, fidèle à sa haine. Et des jours de son frère arbitre souveraine, Rosane, au moindre bruit, et sans autres raisons. Le ni sacrifier à ses moindres soupçons. Pour moi, demeuré seul, une juste colère Tourna bientôt mes vœux du côté de son frère. J'entretins la sultane, et, cachant mon dessein, Lui montrai d'Amural le retour incertain. Les murmures du camp, la fortune des armes; Je plaignis Bajazet, je lui vantai ses charmes. Qui, par un soin jaloux dans l'ombre retenus. Si voisins de ses yeux , leur étaient Inconnus. Que te dirai-jc enfin? la sultane éperdue N'eut plus d'autre désir que celui de sa vue.
OSNIN.
Hais pouvaient-ils tromper tant de jaloux regards Qui semblent mettre entre eux d'invincibles remparts?
àcomat.
Peut-être il te souvient qu'dn récit peu fidèle De la mort d'Amurat fit courir la nouvelle . La sultane, à ce bruit feignant de s'cnhiyer, Par des cris douloureux eut soiç de l'appuyer. Sur la foi de ses pleurs ses esclaves tremblèrent; De l'heureux Bajazet les gardes se troublèrent; Et les dons achevant d'ébranler leur devoir. Leurs captifs dans ce trouble osèrent s'entrevoir. Roxane vit le prince; elle ne put lui taire L'ordre dont elle seule était dépositaire. Bajazel est aimable; il vit que son salut Dépendait de lui plaire, et bientôt il lui plut. Tout conspirait pour lui : ses soins, sa complaisance Ce secret découvert, cl cette intelligence, Soupirs d'autant plus doux qu'il les fallait celer, L'emttarras irritant de ne s'oser parler. Même témérité , périls, craintes communes, Uërent pour jamais leurs cœurs et leurs fortunes. Ceux même dont les yeux les devaient éclairer, SorUs de leur devoir, n'owrenl y rentrer.
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OSMIN
Uuoi! Roxane d'alwnl leur découvrant son ame Osa-t-elle à leurs yeux faire éclater sa flanuneî
ACOHAT.
fls l'^orent encore; et, jusques à ce jour,
Alalide a prèle son nom & cet amour.
Du père d'Amurat Atalide est la uièce;
Et même avec ses flie parlageaul sa tendresse,
Elle a vu son enTance élevée avec eux.
Du. prince, en apparence, elle reçoit les vœux;
Hais elle les reçoit pour les rendre à Roxane,
El veut bien, sous son nom, qu'il aime la sultane.
Cependant, cher Osmin, pour s'appuyer de moi,
L'uQ et l'autre ont promis Alalide h ma fol.
OSHIN.
Quoi! vous l'aimez, sei^eur?
ACOHAT.
Voudmis-lu qu'à mon âge Je fisse de l'amour le vil apprentissage! Qu'un cœur qu'ont endurci la fatigue et les ans Suivit d'un vain plaisir les conseils imprudents? C'est par d'autres attraits qu'elle plati à ma vue : J'aime en elle le sang dont elle est descendue. Par elle, Bajazet, en m'ap|>rochant de lui. Me va contre lui-même assurer un appui. * Un vizir aux sultans Tait toujours quelque ombrage; A peine ils l'ont choisi qu'ils craignent Ivur ouvrage; Sa dépouille est un bien qu'ils veulent recueillir. Et jamais leurs chagrins ne nous laissent vieillir. Bajazet aujourd'hui m'honore et me caresse ; Ses périls tous les joiu^ rcveillenl ma tendresse : Ce même Bajazet, sur le trône affermi, Héconnaitra peut-être un inutile ami.
Et moi, si mon devoir, si ma foi ne l'arrête. S'il ose quelque jour me demander ma tête.... Je ne m'explique point, Osmin; mais je prétends Que du moins il faudra la demander longtemps. Je sais rendre aux sultans de fidèles scnices; Hais je laisse au vulgaire ailorer leurs caprices, El nr mo pique point du scnipiilc insonsi'>
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De bénir moD Ircpas quand ils l'ont prononcé. Voilà donc de ces liem ce qui m'ouvre l'entrée, Et comme enfin Roxane à mes yeux s'est montrée. Invisible d'abord, elle entendait ma voix. Et craîgnail du sérail les rigoureuses lois; Hais enfin , bannissant celte importune crainte Qui dans nos entreliens jetait trop de contrainte, Elle-même a choisi cet endroit écarté.
Où nos cœurs ft nos jeux parlent en liberté. Par un chemin obscar une esclave me guide, Et.... Hais on vient : c'est elle et sa chère Atalide. Demeure; et, s'il le taut, sois prêt à conflrmei Le récit important dont je vais l'informer.
SCÈNE H
ROXANE, ATALIDE, ACOHAT, OSMIN, ZATIHE, ZAÏRE.
ACOHAT.
La vérité s'accorde avec la renommée ,
Hadame. Osmin a vu le sultan et l'armée.
Le superbe Amurat est toujours inquiet;
Et toujours tous les «eurs pencbent vers Bajazet :
D'une commune voix ils l'appellent au trône.
Cependant les Persans marchaient vers Babylonc,
Et bientôt les deux camps au pied de son rempart
Devaienl de la bataille éprouver le hasard.
Ce combat doit, dit-on, fixer nos destinées;
Et même, si d'Osmin je compte les journées.
Le ciel en a déjii réglé l'événement ,
Et le sultan triomphe ou fuit en ce moment.
Déclarons-nons , madame , et rompons le silence ;
Fermons^ui dès ce jour les portes de Byzance ;
El sans nous informer s'il triomphe ou s'il fuit ,
Croyez-moi, b&tons-nous d'en prévenir le bruit.
S'il fuit, que craignez-vous? s'il triomphe au contraire,
Le conseil le plus prompt est le plus saliilaire.
Vous voudrez, mais Irop lani, soustraire à son jiouvoir
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Un peuple dans ses murs prêt h le recevoir. Pour moi , j'ai su déjà par ines brigues secrètes Cngnci' de notre lot les sacrés interprètes : Je sais combien, crédule en sa dévotion. Le peuple suit le frein de la religion. SoufTrez que Bajazel Toie enân la lumière : Des murs de ce palais ouvrez^ui la barrière; Déployez en son nom cet étendard fatal ', Des exlrfimes périls l'ordinaire signal.
Les peuples, prévenus de ce nom favorable , Savent que sa vertu le rend seule coupable. D'ailleurs, un bruit confus, par mes soins confinné. Fait croire heureusement à ce peuple alarmé Qu'Amurat le dédaigne, et veut loin de Byzance Transporter désormais son trône et sa présence. Déclarons le péril dont son frère est pressé ; Montrons l'ordre cruel qui vous fut adressé ; Surtout qu'il se déclare et se montre lui-m^e. Et fasse voir ce front digne du diadème.
ROXANE
Il suffit. Je tiendrai lout ce que j'ai promis.
Allez, brave Acomat, assembler vos amis :
De tous leurs sentiments venez me rendre compte;
Je vous rendrai moi-même une réponse promple.
Je verrai Bajazet. Je ne puis dire rien ,
Sans savoir si son cœur s'accorde avec le mien.
Allez, et revenez.
ROXANE. ATALIDE, ZATIME, ZAÏRE
ROXANB.
Enfln, belle Atalide, n faut de nos destins que Bajazet décide. Pour la dernière fois je le vais consulter : Je vais savoir s'il m'aime.
■ Cctdtendard ralalcsl la bannière de Mahomel. Kartl<!e rcliglciiKmerKbM^ lr*w>r du prince. Lorsqu'elle est arlionk', lous les sujpU, depuis i'ig* * "1^ ans, sont obllt^ de pn-iidrc les iruies et de se raiigrr sous le drape». ('- " '
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ACTK 1. Sr-KNE III.
ATALIDB.
Est-U temps d'en douter, Madame? Hftiez-vous d'achever votre ouvrée. Vous avez du vizir entendu le langue; Bajazet vous est cber : savez-vous si demniD Sa liberté, ses jours, seront en votre main? Peut-être en ce moment Amurat en furie S'approche pour trancher une si bdle vie. Et pourquoi de son cœur doutez-vous aujourd'hui?
BOIARI.
Mais m'en répondez-vous, vous qui parles pmjr Ini?
ATiLtDB.
Quoi! madame! les soins qu'il a pris pour vous plaire. Ce que vous avez fait, ce que vous pouvez faire, Ses périls, ses respects, et surtout vos appas. Tout cela de son cœur ne vous répond-il pas!" Croyez que vos bontés vivent dans sa mémoire.
IIOXAKB.
Héleis! pour mon repos que ne puis^je le croire! Pourquoi faut-il au moins que, pour me consoler. L'ingrat ne parle pas comme on le fait parler? Vingt fois, sur vos discours pleine de confiance. Du trouble de son cœur jouissant par avance. Moi-même j'ai voulu m'assurer de sa foi , Et l'ai fait en secret amener devant moi. Peut-être trop d'amour me rend trop diflicîle ; Hais sans vous fatiguer d'un récit inutile, ■Je ne retrouvais point ce trouble, celle ardeur Que m'avait tant promis un discours trop flatteur. Enfin, si je lui donne et la vie et l'empire. Ces gages incertains ne me peuvent suffire.
ATALIDB.
Quoi donc! à son amour qu'allez-vous proposer?
nOXAHB.
S'il m'aime, dès ce jour il me doit épouser.
ATALIDB.
Vous épouser! 0 ciel! que prélendcz-vous faire?
ROSANB.
Je sms que des sultans l'usage m'est contraire; Je sais qu'ils se sont fait imc snperbc loi
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De ue point à l'iiymen assujcUir leur foi.
Parmi tant de beautés qui briguent leur tendresK,
Ils daignent quelquefois choisir une mallresse;
Hais, toujours inquiète avec tous ses appas.
Esclave, elle reçoit son maître dans ses iH-ae,
Et, sans sortir du joug où leur loi la condamne,
Il faut qu'un flls naissant la déclare sultane.
Amurat plus ardent, et seul jusqu'à ce jour,
A Toulu que l'on dût ce titre à son amour.
J'en reçus la puissance aussi bien que le tilre;
Et des jours de son frère il me laissa l'arbitre.
Mais ce même Amursl ne me promit jamais
Que l'hymen dût un jour couronner ses bienfaits :
Et moi, qui n'aspirais qu'à celle seule gloire.
De ses autres bienfaits j'ai perdu la mémoire.
Toutefois, que sert-il de me justifier?
Bajazet, il est vrai, m'a tout fait oublier.
Malgré tous ses malheurs, plus beureus que son frëre,
Il m'a plu , sans peut-être aspirer à me plaire.
Femmes, gardes, vizir, pour lui j'ai tout séduit;
En un mot, vous voyez jusqu'où je l'ai conduit.
Grâces à mon amour, je me suis bien servie
Du pouvoir qu' Amurat me donna sur sa vie.
Bajazet touche presque au tr6ne des sultans :
11 ue faut plus qu'un pas ; mais c'est où je l'attends.
Malgré tout mon amour, si dans -celte journée
11 ne m'attache à lui par un juste hyuiénée ;
S'il ose m'olléguer une odieuse loi.
Quand je fais tout pour lui , s'il ne fait tout pour moi;
Dès le même moment, sans suiiger si je l'aime.
Sans consulter entin si je me perds moi-même.
J'abandonne l'ingrat et le laisse rentrer
Dans l'état niallieurcux d'où je l'ai su tirer.
Voilà sur quoi je veux que Bajazet prononce :
Sa perte ou son salut dépend de sa réponse.
Je ne vous presse point de vouloir aujourd'hui
He prêter voire voix pour m'expliquer à lui :
Je veux que, devant moi, sa bouche et son visage
Me découvrent son cœur, sans me laisser d'ombra{;e
Que lui-même, en sccrci amené dans «es lieux,
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SCENE IV
ATALIDE, ZAÏRE
ATALIDB.
Zaïre, c'en est fait, Alalide est perdue!
ZAÏBB.
Vous!
ATAL1DB.
Je prévois déjà tout ce qu'il faut prévoir. Mon unique espérance est dans mon désespoir.
ZAÏRE
Hais, madame, pourquoi f
ATALIDB.
Si (u venais d'entendre Quel Tuneste dessein Roxane vient de prendre. Quelles conditions elle veut imposer!
Bajazet doit périr, dit-elle, ou l'épouser. S'il se rend, que deviens-je en ce malheur extrême? Et s'il ne se rend pas, que dcvient-il lui-mèmef
zaIbb.
Je conçois ce malheur. Hais, à ne point mentir, Votre amour, dès longtemps, a dû le pressentir.
ATALIDB.
Ah, Zaïre! l'amour a-t-il tant de prudence? Tout semblait avec nous être d'intelligence : Roxane, se livrant tout entière h ma foi, Du cœur de Bajazet se reposait sur moi, H'abandonnail le soin de tout ce qui le touche. Le voyait par mes yeux, lui parlait par ma bouche; Et je croyais toucher au bienheureux moment Où j'allùs par ses mains couronner mon amant. Le ciel s'est déclaré contre mon artifice. Et que (allait-il donc, Zaïre, que je fisse? A l'erreur de Roxane ai-je dA m'opposa. Et perdre mon amant pour la désabuser?
Avant que dtms son cœur cette amour fût formée.
J'ùmais, et je pouvais m'assurcr d'élre aimée.
Dès nos plus jeunes ans, lu t'en souviens assez.
L'amour serra les nœuds par le sang commencés.
Élevée avec lui dans le sein de sa mère.
J'appris à distinguer Bajazet de son frère;
EUc-méme avec joie unit nos volontés :
Et, quoique apr^ sa mort l'un de l'autre écartés.
Conservant, sans nous voir, le désir de nous plaire,
Nous avons su toujours nous aimer et noua taire.
Roxane, qui depuis, loin de s'en défier,
A ses desseins secrets voulut m'asaocier ,
Ne put voir sans amour ce béros trop aimable :
Elle courut lui tendre une main favondile.
Bajazet étonné rendit gr&ce à ses soins,
Liui rendit des respects : pouvait-il faire moins?
Hais qu'aisément l'iunour croit tout ce qu'il souhaite!
De ses moindres respects Roiane satisfaite ,
Nous engagea tous deux , par sa facilité ,
A la laisser jouir de sa crédulité.
Zaïre, il faut pourtant avouer ma faiblesse :
D'un mouvement jaloux je ne fus pas maîtresse.
Ha rivale, occabliuil mon amant de bienfaits.
Opposait un empire à mes.faibles attraits;
Mille soins la rendaient présente à sa mémoire;
Elle l'entretenait de sa prochaîne gloire :
Et moi, je ne puis rien. Hon cœur, pour tout discours.
N'avait que des soupirs qu'il répétait toujours.
Le ciel seul sait combien j'en ai versé de Umnes.
Hais enfin Bajazet disdpa mes alarmes :
Je condamnai mes pleurs, et jusques aujourd'hui
Je l'ai pressé de feindre, et j'ai parlé pour lui.
H^as! tout est fini : Roxane méprise
Bientôt de son erreur sera désabusée.
Car enfin Bajazet ne sait point se cacher;
Je connais sa vertu prompte à s'effaroucher.
11 faut qu'à tous moments, tremblante et secour^le.
Je donne à ses discours un sens plus favorable.
Bajazet va se perdre. Ah! si comme autrefois
Ha rivale eût voulu lui parler par ma voix .'
Au moins, si j'avais pu préparer son visage!
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Hais, Zaïre, je puis l'attendre k son passage; h'un mot ou d'un regard je puis le secourir, Uu'il t'épouse, en un mot, plutôt que de périr. Si Roxane le veut, sans doute il faut qu'il meure. Il se perdra, te dis-je. Atalide, demeure; Laisse, sans t'alariner, ton amant sur sa Toi. Penses>tu mériter qu'on se perde pour loi? Peut-ëtre Bajazet, secondant ton envie.
Plus que tu ne voudras aura soin de sa vie.
zaIrb.
Ah! dans quels soins, madame, allez-vous vous plonger? Toujours avant le temps faut-il vous aftligcr? Vous n'en pouvez douter, Bajazcl vous adore. Suspendez ou cachei l'ennui qui vous dévore : N'allez point par vos pleurs déclarer vos amours. I^a main qui l'a sauvé le sauvera toujours. Pourvu qu'entretenue en son erreur fatale, Roxane jusqu'au bout ignore sa rivale.
Venez en d'autres lieux enfermer vos regrets, Et de leur entrevue attendre le succès.
Eh bien, Zaïre, allons. Et toi, si la justice De deux jeunes amants veut punir l'artifice, 0 ciel ! si notre amour est condamné de toi , Je suis la plus coupable, épuise tout sur moi!
BAJAZET, ROXANE
BOXANB.
Prince, l'heure fatale est enfin arrivée
Qu'à votre liberté le ciel a réservée.
Rien ne me retient plus; et je puis, dès ce jour,
368 BàJAZET.
Accomplii' le dc^suin qu'u foimé mon amour.
Non que, vous assurant d'un triomphe facile,
Je mette entre vos mains im empire tranquille,
Je fais ce que je puis , je vous l'avais promis :
J'arme votre valeur contre vos emiemis,
J'écarte de vos jours un péril manifeste ;
Votre vertu, seigneur, achèvera le reste.
Osmin a vu l'armée : elle penclie pour vous ,
Les chefs de notre loi conspirent avec nous;
Le vizir Acomat vous répond de Bysance;
Et moi, TOUS le savez. Je tiens sous ma puissance
Cette foule de chefs, d'esclaves, de muets.
Peuple que dans ses murs renferme ce palais,
Et dont à ma faveur les &mes asservies
M'ont vendu dès longtemps leur silence et leurs vies.
Commencez maintenant : c'est à vous de courir
Dans le champ glorieux que j'ai su vous ouvrir.
Vous n'entreprenez point une injuste carrière.
Vous repoussez, seigneur, une main meurtrière :
L'exemple en est commun; et, parmi les sultans,
Ce chemin à l'empire a conduit de tous temps.
Hais, pour mieux commencer, h&tons-nous l'un et l'aalre
D'assurer & la fois mon bonheur et le vAh%.
Montrez à l'univers, en m'attachant à vous.
Que, quand je vous servais, je servais moD époux;
Et, par le nœud sacré d'un heureux hyménée.
Justifiez la foi que je vous ai donnée.
BAJAZBT.
Ah! que proposez-vous, madame?
BOXINI.
Eh qu<H, sùgneur!
Quel obstacle secret hvuble notre bonheur!
BAIAZST.
Madame, ignorez-vous que l'orgueil de l'eminrc.... Que ne m'épargnez-vous la douleur de le dire?
tlOZAKB.
Oai, je sais que d^uis qu'un de vos empereurs, Bajazet, d'un barbare éprouvant les fureurs, Vit au char du vainqueur son épouse enchaînée, Et par toute l'Asie à sa suite traînée.
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De l'honneur oUoman ses successeurs jaloux ftil daigaé rarement prendre le nom d'époui. Mais l'amour ne suit point ces lois imaginaires; Et, sans vous rappeler des exemples vulgaires, Soliman (vous savez qu'entre tous v(h aïeux, Dont l'univers a craint le bras victorieux, Nul n'éleva si haut la grandeur ottomane). Ce Soliman jeta les yeux sur Roxelane.
Malgré tout son orgueil, ce monarque si lier A 5<Hi trône, i son lit daigna l'associer. Sans qu'elle eût d'aub-es droits au rang d'impératrice, tiu'uD peu d'attraits peut-être, et beaucoup d'artifice.
BAJ&ZBT.
Il est vrai. Hais aussi voyez ce que je puis.
Ce qu'était Soliman, et le peu que je suis.
Soliman jouissait «d'une pleine puissance :
L'^ypte ramenée à son obéissance;
Rhodes, des Ottmnans ce redoutable écueil,
De tous ses défenseurs devenu le cercueil;
Du Danube asservi les rives désolées.
De l'empire persan les bornes reculées.
Dans leurs climats brûlants les Africûns domptés.
Faisaient taire les lois devant ses volontés.
Oue suis-je? J'attends tout du peuple et de l'armée :
Mes malheurs font encor toute ma renommée,
Infortuné, proscrit, incertain de régner,
Dois-je irriter les «buts au lieu de les g^gnerî
Témoins de nos plaisirs, plaindront-ils nos misères*
Croiront-ils mes périls et vos larmes sincères?
Songez, sans me flatter du sort de Soliman,
Au meurtre tout récent du malheureux Osman'.
Dans leur rébellion, les chefe des janissaires,
Cberchanl & colorer leurs desseins sanguinaires.
Se crurent à sa perle assez autorisés
Par le fatal hymen que vous me proposez.
Que vous dirai-je enfin? maître de leur sufl'ragc.
Peut-être avec le temps j'oserai davantage.
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Ne précîpilons rien; et daignez commencer
A me mettre en état de vous récompenser.
ROXANB.
Je vous entends, seig^neur. Je vois mon imprudence; Je vois que rien n'échappe & votre prévoyance : Vous avez pressenti jusqu'au moindre danger Où mon amour trop prompt allait vous engager. Pour vous, pour votre honneur, vous en craignet les sntles; Et je le crois, seigneur, puisque tous me le dites. Hais avez-vous prévu, si vous ne m'épousez, Les périls plus certains où vous vous esposezT Songez-vous que, sans moi, tout vous devient contrairr; Que c'est à moi surtout qu'il importe de plaire? Songez-vous que je tiens les portes du palais; Que je puis vous l'ouvrir ou fermer pour jamais; Que j'ai sur votre vie un empire suprême; Que TOUS ne respirez qu'aulûit que je vous aime? Et, sans ce même amour qu'oRensent vos refus. Songez-vous, en un mol, que vous ne seriez plus?
BAIAZBT.
Oui, je liens tout de vous; et j'avais lieu de croire Que (tétait pour vous-même une assez grande gloire. En voyant devant moi tout l'empire à genoux , De m'enlendre avouer que je tiens tout de vous. Je ne m'en défends point; ma bouche le confesse. Et mon respect saura le confirmer sans cesse : Je TOUS dois tout mon sang; ma vie est votre bien. Hais enfin voulez-vous....
KOXAKE.
Non, je ne veux plus rien.
Ne m'importune plus de tes raisons forcées : Je vois combien tes vceux sont loin de mes pensées. Je ne te presse plus, ingrat, d'y consentir : Rentre dans le néant dont je t'ai fait sortir. Car enfin qui m'arrête? et quelle autre assurance DemanderaiE^je encor de son indifférence? l/ingral est-il touché de mes empressements? L'amour même cntre-t-il dans ses raisonnements? Ah! je vois tes desseins. Tu crois, quoi que je fasse, Que mes propres périls t'assurent de la grilce;
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Qu'engagée avec loi par de si forts liens. Je ne puis séparer tes inlérèts des miens. Hais je m'assure encore aux bpnlés de ton frère; Il m'aime, tu le sais; et, malgré sa colère, Dons ton perfide sang je puis tout expier, El ta mort suffira pour me justifier.
N'«i doute point, j'y cours; et, dès ce moment même.... Bajazet, écoutez, je sens que je vous aime : Vous TOUS perdez. Gardez de me laisser sortir : i^e chemin est encore ouvert au repentir. Ne désespérez point une amante en furie. S'il m'échappait un mot, c'est fait de votre vie.
BIJAZET.
Vous 'pouvez me l'dter, elle est entre vos mains : Peut-être que ma mort, utile h vos desseins, De l'heureux Amurat obtenant votre grAcc, Vous rendra dans son cœur votre première place.
KOXAKE.
Dans son cœur? Ah! crois-tu, quand il le voudrait hien,
Que, si je perds l'espoir de régner dans le tien.
D'une si douce erreur si longtemps possédée,
Je puisse désormais souffrir une autre idée.
Ni que je vive enfin, si je ne vis pour toi?
Je te donne, cniel, des armes contre moi,
Sans doute, et Je devrais retenir ma faiblesse :
Tu vas en triompher. Oui, je te le confesse,
J'afTcctais i^ tes yeux une fausse fierté :
De loi dépend mn joie et ma félicité;
De ma sanglnnte mort ta mort sera suivie.
Quel fruit de tant de soins que j'ai pris pour la vie!
Tu soupires enfin, et semblés le troubler :
Achève, parle.
BIJAZET.
0 ciel! ({ue ne puis-je pnrler?
BOXANB.
Quoi donc! que dites-vous, et que viens-je d'entendre? Vous avez des secrets que je ne puis apprendre? Quoi! de vos sentiments je ne puis ni'éclaircir?
BAIAZBT.
Madame, encore un coup, c'est .'i vous de choisir ;
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Daignez m'ouvrir au Irdne un chemin légitime ;
Ou bien, me voilà prêt, prenez votre victime.
ROXÀNI.
Ab! c'en est trop enfin, tu seras satisEait. Holà, gardes, qu'on vienne.
SCÈNE III
BAJAZET, ACOHAT.
«COHAT.
Seigneur, qn'ai-je entendoT quelle surprise extrënwf Qu'allez-vous devenir? que deviens-je moi-mèmcf D'où naît ce cliangemenlT qui dois-je en accoserf 0 dell
BAIÀZIT.
n ne Tant point id vous abuser.
Roxane est offensée, et court à la vengeance : Un obstacle étemel rompt notre intelligence. Viiir, songez h vous, je vous en averti; Et, sans compter sur moi, t»«net vob% parti. -
ACOHAT. . ,
Quoi!
Tous et vos amis, cherchez quelque retraite. Je sais dans quels périls mon amitié vous jette; Et j'espérais un jour vous mieux récompenser. Hais, c'en est fait, vous dis-je; il n'y' faut plus penser.
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iCOKAT.
Et quel est donc, seigneur, cet obstade invincQdef Tantdt dans te eéniil j'ai laissé tout paisible : (luelle fureur saisit votre esprit et le sien? .
BIJIIST.
Elle veut, Acomal, que je l'épouse.
ICOHJLT.
Ehbioi!
L'usage des sultans à ses vœux est contraire : Mais cet usage enfin , eBt-«e une loi sérère , Qu'aux dépens de vos jours vous deviez observerT La plus sainte des lois, ah ! c'est de vous sauver. Et d'arracher, seignmr, d'une mort manifeste Le sang des Ottomans, dont vous Mtes le reste!
BIIIZIT.
Ce reste malheurenx serùt trop acheté.
S'il faut le conserver par une l&cbeté.
ACOMIT.
Hé! pourquoi vous en faire une image si noire f L'hymen de Soliman ternit-il sa mémoire f Cependant Solimnn n'était point menacé Des périls évidents dont vous êtes pressé.
BAliZIT.
Et ce sont ces périls et ce soin de ma vie Qui d'un Bervile hjmcn feraient l'ignominie. Soliman n'avait point ce prétexte odieux : Son esclave trouva grflce devant ses yeux ; Et, sans subir le joug d'un hymen nécessaire, Il lui flt de/80n cœur un présent volontaire.
ICOHAT.
MaiB vous aimez Roxane.
Acomat, c'est assez.
Je me plains de mon sort moins que vous ne pensez. La mort n'est point pour moi le comblé des disgrâces ; J'osai, tout jeune encor, la chercher sur vos traces; Et l'indigne pnaoa où je suis renfermé A la voir de {dus près m'a même accoutumé ; Amurat à mes yeux l'a vingt fois présentée : Elle finit le cours d'une vie agitée.
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Hélas! si je la quille avec quelque regret....
PardunneE, Acomal, je plains avec sujet
Des cœurs dont les bontés trop mal récompensées
M'avaient pris pour objet de toutes leurs pensées.
A cou AT.
Ah! si nous périssons, n'en accusez que vous,
Seigneur : dites un mot, et vous nous sauvez tous.
Tout ce qui reste ici de braves janissaires.
De la religion les saints dépositaires.
Du peuple byzantin ceux qui plus respectés
Par leur exemple seul règlent ses volontés.
Sont prêts de vous conduire à la porte sacrée
D'où les nouveaux sultans font leur première entrée.
BAJAZBT.
Eh bien, brave Acoinat, si je leur suis si cher. Que des mains de Roxane ils viennent m'orrachei'; Du sérail, s'il le faut, venez forcer la povtc; Entrez accompagné de leur vaillante escorte. J'aime mieux en sortir sanglant, couvert de coups, Que chargé malgré moi du nom de son époux. Peut-être je saurai, dans ce désordre extrême, Par un beau désespoir me secourir moi-même; Attendre, en combattant, l'effet de votre foi, El vous donner le temps de venir jusqu'à moi.
ACQHAT.
Hé! pourrai-je empêcher, malgré ma diligence. Que Roxane d'un coup n'assure sa vengeanceï Alors qu'aura servi ce zèle impétueux , Qu'à charger vos amis d'un crime infructueux? Promettez : affranchi du péril qui vous presse. Vous verrez de quel poids sera votre promesse.
Moii
ACOMAT
Ne rot^sez point : le sang des Ottomans Ne doit point en esclave obéir aux serments. Consulta ces héros que le droit de la guerre Mena victorieux jusqu'au bout de la terre : Libres dans leur victoire, et maîtres de leur foi. L'intérêt de l'État fut leur unique loi ,
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ACTE M, SCÈNE III
Et d'un trAne si saint la moitié o'cst fondée Que sur la foi promise et rarement gardée. Je m'emporte , seigneur.
BÀJiZBT,
Oui, je sais, Acomat, Jusqu'où les a portés l'intérêt de l'Ëlat. Mais ces mêmes héros, prodigues de leur vie, Ne la rachetaient point par uue perfidie,
ACOHtT.
0 courage inflexible I d trop constante foi, Que, même en périssant, j'admire malgré moi! Faut-il qu'en un moment un scrupule timide Perde.... Hais quel bonheur nous envoie AtalideT
BAJAZET. ATALIDE
BAIAZIT.
Eh bien! c'est maintenant qu'il faut que je vous laisse.
Le ciel punit ma feinte, et confond votre adresse;
Rien ne m'a {hi parer contre ses derniers coups :
U fallait ou mourir, ou n'être plus à vous.
De quoi nous a servi cette indigne contrainte f
Je meurs plus tard : voilà tout le fruit de nia feinte.
Je vous l'avais prédit : mais vous l'avez voulu;
n,g,t,7.dt,'G00glc
J'ai reculé vos pleurs autant que je l'ai pu.
Belle Alalide, au nom de cette complaisance,
Daignez de la sultane éviter la présence :
Vos pleurs vous trahiraienl, cachez-les à ses yeui,
Et ne prolongez poini de dangereux adieui.
ATALIDB.
Non, seignetu-. Vos bontés pour une infortunée Ont assez disputé contre la destinée.
11 vous en coûte trop pour vouloir m'épar^er : 11 faut vous rendre ; il faut me quitter et régner.
Vous quitter !
ATAtlDB.
Je le veux. Je me suis consultée.
De mille soins jaloux jusqu'alors agitée, Il est vrai , je n'ai pu concevoir sans effroi Que Bajazet pût vivre et n'être plus à moi ; Et, lorsque quelquefois de ma rivale heureuse Je me représentais l'image douloureuse.
Votre mort (pardonnez aux fureurs des amants J Ne me paraissait pas le plus grand des tourments. Mais h mes tristes yeux votre mort préparée Dans toute son horreur ne s'était pas montrée : Je ne vous voyais pas, ainsi que je vous vois, Prêt a me dire adieu pour la dernière fois. Seigneur, je sais trop bien avec quelle constance Vous allez de la mort affronter la présence; Je sais que votre CŒur se fuit quelques plaisirs De me prouver sa foi dans ses derniers soupirs : Hais, hélas! épargnez une &me plus timide; Mesurez vos malheurs aux forces d'Atalide ; £t ne m'exposez point aux plus vives douleurs Qui jamais d'une amante épuisèrent les pleurs!
BAIAZBT.
Et que deviendrei-Tous, si, dès cette journée, Je célèbre à vos yeux ce ftmeste hyménée?
Ne vous informez point ce que je deviendrai.
l*put-4lre à mon destin, se^^ieur, j'obéirai.
Que sais-je^ à ma douleur je chercherai des cbavtncs.
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ACTE 11, SCËNE V
Je songerai peul-élre, au milieu de mes larmes, Qu'à vous perdre pour moi vous étiez résolu ; Que vous vivez; ((u'enfin c'est moi qui l'ai voulu.
BAJAZBT.
Non, VOUS ne verrez point cette fête cruelle.
Plus vous me commandez de' vous être infldële,
Madame , plus je vois combien vous méritez
De ne point obtenir ce que vous souhaitez.
Quoi! cet amour si tendre, et né dans notre enfance,
Dont les feux avec nous ont crû dans le silence ;
Vos larmes que ma main pouvtùt seule arréler;
Mes senoents redoublés de ne vous point quitter;
Tout cela finirait par une perfidie!
J'épouserais, et qui? [s'il faut que je le die)
Une esclave attachée à ses seuls intérêts ,
Qui présentai mes yeux les supplices tout prêts.
Qui m'of(ï% ou son hymen, ou la mort infoillible;
Tandis qu'à mes périls Atalide sensible.
Et trop digne du sang qui lui donna le jour,
Veut me sacrifier jusques à son amour?
Ab! qu'au jaloux sultan ma tête soit portée.
Puisqu'il faut à ce {hîx qu'elle soit rachetée.
ATILIDK.
Seigneur, vous pourriez vivre, et ne me point trahir.
BAIAZET.
Parlez : si je le puis', je suis prêt d'obéir.
ITiLlSB.
La soltaoe vous aime; et, malgré sa colère. Si vous preniez, seigneur, plus de soin de lui plaire, Si vos soupirs daignaient lui faire pressentir Qu'un jour....
BAJAZIT.
Je vous entends : je n'y puis consentir. Ne vous figurez point que, dans cette journée, D'un lAcbe désespoir ma vertu consternée Craigne les soins d'un trône où je pourrais mouler. Et par un prompt trépas cherche à les éviter. J'écoute trop peut-être une imprudente audace; Mais, sans cesse occupé des grands noms de ma race, l'espérais que, fuyant un indice repos,
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Je prendrais quelque -glace entre lant de héros. Hais, quelque ambition, quelque amour qui me brûle. Je ne puis plus tromper une amante crédule. En vain, pour me sauver, je vous l'aurais promis : Et ma bouclie et mes yeux, du mensonge ennemis. Peut-être dans le temps que je voudrais lui plaire, Feraient par leur désordre un effet tout contraire; Et de mes Troids soupirs ses regards on'ensés Verraient trop que mon cœur ne les a point poussés. 0 ciel! combien de fois je l'aurais éclaircie, Si je n'eusse h sa haine exposé que ma vie; Si je n'avais pas craint que ses soupçons jaloux N'eussent trop aisément remonté jusqu'à vousl Et j'irais l'abuser d'une Tausse promesse ! Je me parjurerais! et, par cette bassesse.... Ab! loin de m'ordonner cet indigne détour, Si votre cœur était moins plein de son amour'. Je vous verrais sans doute en rougir la première. Hais, pour vous épargner une injuste prière. Adieu; je vais trouver Itoxane de ce pas. Et je vous quitte.
Et moi, je ne vous quitte pas.
Venez, cruel, venez, je vais vous y conduire; El de tous nos secrets c'est moi qui veux l'instruire. Puisque, malgré mes pleurs, mon amant furieux Se fait lant de plaisir d'expirer à mes yeux, Roxane, malgré vous, nous joindra l'un et l'autre : Elle aura plus de soif de mon sang que du vdtre; Et je pourrai donner à vos yeux eflHyés Le spectacle sanglant que vous me prépariez.
BAJIZET.
0 ciel! que faites-vous?
&TALIDR. '
Cruel! pouvez-vous croire Que je sois moins que vous jalouse de ma gloire? Pensez-vous que cent fois, en vous faisant parler. Ha rougeur ne filt pas prête à me déceler? Hais on me présentait votre perte prochaine. • Pourquoi, faut-il, ingrat! quand la mienne est certaine.
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ACTE il, SCÈNE V
Que vous n'osiez pour moi ce que j'osais pour vousl Peut-être il suffira d'un mot un peu plus doux ; Roxane dans son cœur peut-être tous pardonne. Voufr4néme, tous voyei le t«nps qu'elle tous donne. A-t-elle, en tous quittant, fait sortir le TÎzir? Des gardes à mes yeux viennent-ils tous saisir? Enfin, dans sa fureur implorant mon adresse, Ses pleurs ne m'ont-ils pas découTert sa tendresse? Peut-être elle n'attend qu'un espoir incertain Qui lui fasse tomber les armes de la main. Allez, seigneur,. sauvez Totre tic et la mienne.
BIJIZBT.
ï.h bien.... Hais quels discours faut-il que je lui tienne?
ITILIDE.
Ah! daignez sur ce choix ne me point consulter. L'occasion, le ciel pourra vcnis les dicter. Allez : entre elle et vous je ne dois point paraître; Votre trouble ou le mien nous ferait reconnaître. Allez : encore mi coup, je n'ose m'y trourer. Dites.... tout ce qu'il faut, seigneur, pour tous sauver.
SCÈNE I
ATALIDE, ZAÏRE
ATALIDS.
Zaïre, il est donc Trai, sa grâce est prononcée?
zâIrk. .
Je TOUS l'ai dit, madame : une esclave empressée, Qui courait de Roxane accomplir le désir. Aux portes du sérail a reçu le vizir, ils ne m'ont point parlé; mais, mieux qu'aucun langage, Le transport du Tizir marquait sur son Tisage Ou'un heureux changemcnl le rappelle au palais,
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Et qu'il y vieot signer une étemelle paii.
Roxane a pris sans doute une plus douce voie.
ATàLIDB.
Ainsi, de toutes parts, les plaisirs et la joie M'abandonnent, Zaïre, et marclient sur leurs pas. J'ai fait ce que j'ai dû; je ne m'en repens pas.
ZAlas.
Quoi, madame! Quelle est cette nouvelle alarme?
ATÀLIDK.
Et ne t'a-t-on point dit, Zaïre, par quel charme, Ou, pour mieux dire enfln, par quel engagement Bajazet a pu faire un si prompt changement? Roxane en sa fureur paraissait inflexible; A-t-elle de son cœur quelque gage infaillible? Parle. L'épouse-t-ilT
ZAiRB.
Je n'en ai rien appris.
Hais enfin s'il n'a pu se saurer qu'à ce prix ; S'il fait ce que Tous-mème avet su lui prcsorire; S'il l'épouse, en on mot....
ATALIDI.
S'il l'épouse. Ztire!
zaIki.
Quoi! TOUS repentei-Tous des généreux discoon Qoe vous dictait le soin de conserver ses joursT
ITILIDK.
Non, nim : il ne fera que ce qu'il a dû faire. SenUmeots trop jaloux, c'est à vous de vous taire: Si Rajazel l'épouse, il suit mes volontés; Respectez ma vertu qui vous a surmontés; A ces nobles conseils ne mêlez point le vôtre; Et, loin de me le peindre entre les bras d'une autre. Laissez-moi sans regrets me le représenter Au trdne où mon amour l'a forcé de monter. Oui, je me reconnais, je suis toujours la même. Je voulais qu'il m'fumàt, chère Zdtre; il m'aime : Et du moins cet espoir me console aujourd'hui Que je vais mourir digne et contente de lui.
ZAÏRE
Mourir! Quoi! vous auriez un dessein si ftmesteT
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acte: III, SCÈNE I
ATALIDB.
J'ai cédé mon amant; tu t'étonnes da reste! Peux-tu compter, Zaïre, au nombre des malheurs Une mort qui prévient et finit tant de pleursT Qu'il TÏve, c'est assez. Je l'ai voulu, sans doute; Et je le Yeux toujours, quelque prix qu'il m'en coûte. Je n'examine point ma joie ou mon ennui : J'aime assez mon amant pour rencmcer à lui. Hais , bêlas I il peut bien penser avec justice Que, si j'ai pu lui faire un si grand sacrifice. Ce cœur, qui de ses jours prend ce funeste soin. L'aime trop pour vouloir en être le lémoin. Allons, je veux savoir....
s Al».
Modérez-vous , de grâce :
On vient vous informer de tout ce qui se passe. Cest le vizir.
SCÈNE II
ATALIDE, ACOHAT, ZAIRE.
Enfin, nos amants sont d'accord.
Madame; un calme heureux nous remet dans le port. La sultane a laissé désarmer sa colère; Elle m'a déclaré sa volonté dernière; Et, tandis qu'elle montre au peuple épouvanté Du prophète divin l'étendard redouté, Qu'à marcher sur mes pas Bajazet se dispose. Je vais de ce signal Caire entendre la cause, Remplir tous les esprits d'une juste terreur, Et proclamer enfin le nouvel empereur.
Cependant permettez que je vous renouvelle Le souvenir -du prix qu'on promit à mon lèle. N'attendez .point de moi ces doux onportemenls , Tels que j'en vois paraître au cœur de ces amants; Mais si, par d'autres soins, plus dignes de mon Age, Par de profonds respects, par un long esclavage,
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38i BAJAZET.
Tel que nous le devons an sang de nos sullansj
Je puis....
ITILIDE.
Vous m'en pourrez instruire arec le temps. Avec le temps aussi vous pourrez me conn^tre. Hais quels sont ces transports qu'ils vous ont fait panttre?
ACOHIT.
Madame, doutez-vous des soupin enflammés De deux jeunes amants l'un de l'autre channés*
ATALIDB.
Non; mais, k dire vrai, ce miracjfe m'étonne. VA dit-on à quel prix Roxane lui pardonne* L'épouse-t-il enfin?
&COHAT.
Madame, je le croi.
~ Voici tout ce qui vient d'airiver devant moi : Surpris, je l'avoûrai, de leur fureur commune. Querellant les amants , l'amour et la fortune , J'étais de ce palais sorti désespéré.
Déjà, sur un vaisseau dans le port préparé. Chargeant de mon débris les reliques plus chères, Je méditais ma fuite aux terres étrangères. Dans ce triste dessein au palais rappelé. Plein de joie et d'espoir, j'ai couru, j'ai volé : La porte du sérail h ma voix s'est ouverte, Et d'abord une esclave à mes yeux s'est offerte. Qui m'a conduit sans bruit dans un appartement Où Roxane attentive écoutait son amant.
Tout gardait devant eux un auguste silence : Moi-même, résistant à mon impatience.
Et respectant de loin leur secret entretien, J'ai longtemps, immobile, observé leur maintien. Enfin, avec des yeux qui découvraient son âme, L'une a tendu k main pour gage de sa flamme ; L'autre, avec des regards éloquents, pleins d'amour, I/a de ses feux, madame, assurée à son tour.
ATALl&E.
Hélas!
ACOMAT
lis m'ont alors aperçu l'un et l'autre.
h.Cooiîlc
ACTE ni, SCRNE II
• Voilà, m'a-t-elle dit, votre prince et le n6lre. Je vais, brave Acomat, le remeltre en vos mains. Allez lui préparer les honneurs souverains; Ou'un peuple obéissant l'atleode dans le temi^ : I>c sérail va bientôt vous en donner l'exemple. • Aux pieds de Bajazet alors je suis tombé; El soudain à leurs yeux je me suis dérobé : Trop heureux d'avoir pu, par un récit fidèle. De leur paix, en passant, vous conter la nouvelle, Et m'acquitter vers vous de mes respects profonds 1 Je vais le couronner, madame, et j'en réponds.
SCÈNE ni
ATALIDE, ZAÏRE
ATALIDB.
Allons, relirons-nous, ne troublons point leur joie.
ZAÏKB.
Ah! madame, croyez....
ITALIDB.
Que veux-tu que je croieï Quoi donc! à ce spectacle iraî-je m'exposer? Tu vois que c'en est fait, ils se vont épouser; La sultane est contente; il assure qu'il l'aime. Mais je ne m'en plains pas, je l'ai voulu moi-même. Cependant, croyai&-tu, quand, jaloux de sa foi, 11 s'allait plein d'amour sacrilier pour moi; Lorsque son cœur, tantôt m'exprimant sa tendresse. Refusait à Roxane une simple promesse; Quand mes larmes en vain lAchaient de l'émctuvoir ; Quand je m'applaudissûs de leur peu de pouvoir; Croyai»-tii que son cœur, contre toute apparence. Pour la persuader trouvât tant d'éloquenceî Ah! peul-èlre, après tout, que, sans trop se forcer. Tout ce qu'il a pu dire, il a pu le penser. Peul-ëtre en la voyant, plus sensible pour elle. Il a vu dans ses yeux quelque grdce nouvelle; Elle aura devant lui fait parler ses douleurs; Klle l'aime; un empire autorise ses pleurs :
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3»4 D.VJAZET.
Tant 4*a>nour louche enfin une Ame généreuse.
Hélas! que de raisons contre une malheureuse!
ZAÏnB.
Mais ce succès, madame, est encore incertain. Attendez.
ATALIDB.
Non, vois-tu, je le nierais en vain.
Je ne prends point {Saisir à croître ma misère; Je sais pour se sauver tout ce qu'il a dû faire. Quand mes pleurs vers Roxane ont rappelé ses pas. Je n'ai point prétendu qu'il ne m'obéll pas : Hais après les adieux que je venais d'entendre, ' Après tous les transports d'une douleur si tendre. Je sfùs qu'il n'a point dû lui faire remarquer La joie et les transports qu'on vient de m'exfdiquor. Toi-mtoie, juge-nous, et vois si je m'abuse : Pourquoi de ce conseil moi seule suis-je excluse? Au sort de Bajazet ai-je si peu de partT A me chercher lui-même attetidrait-il si tard. N'était que de son cœur le trop juste reproche Lui fait peut-être, hélas! éviter celte approchef Mais non , je lui veux bien épai^er ce souci : Il ne me verra plus.
ZAÏRE
Madame,' le TOirâ.
BAJAZET, ATALIDE, ZAÏRE
BàIàZST.
C'en est fait, j'ai parlé, vous êtes obéie.
Vous n'avez plus, madame, à craindre pour ma vie;
Et je serais heureux, si la foi, si l'honneur.
Ne me reprochaient point mon injuste bonheur;
Si mon cœur, dont le trouble en secret me fwndamnc.
Pouvait me pardonner aussi bien que Roxane.
Hais enfin je me vois les armes à la main;
Je suis libre, et je puis contre un frère inhumain.
Non plus par un silence aidé de votre adresse,
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CTE III, SCÈNE IV
Disputer en ces lieux le cœur de sa maîtresse. Hais par de vrais combats, par de nobles dangero, Moi-mtoie le cherchant aui climats étrangers. Lui disputer les cœurs du peuple et de l'armée, El pour juge entre nous prendre la renonunée. Que Tois-jeT qu'avez-vous? Vous pleurez!
ATÀLIDE.
Non, seigneur, Je ne murmure point contre votre bonheur : Le ciel, le juste ciel vous devait ce miracle. Vous savez si jamais j'y formai quelque obstacle : Tant que j'ai respiré, vos jeux me sont témoins Que votre seul péril occupait tous mes soins; Et puisqu'il ne pouvait finir qu'avec ma vie, Cest sans regret aussi que je la sacrifie. Il est vrai, si le ciel eût écouté mes vceuxt Qu'il pouvait m'accorder un trépas plus heureux : Vous n'en auriez pas moins épousé ma rivide ; Vous pouviez l'assurer de la foi conjugale ; Mais vous n'auriez pas joint à ce tib« d'époux Tous ces gages d'amour qu'elle a reçus de vous. Rozane s'estimait assez récompensée :
Et j'aurais en mourant cette douce pensée. Que, voua ayant moi-même imposé cette loi. Je TOUS ai vers Roxane envoyé plein de moi; Qu'emportant chez les morts toute votre tendresse. Ce n'est point un amant en vous que je lui laisse.
BiJtZBT.
Que pariez-vous, madame, et d'époux et d'amantT 0 cid ! de ce discours quel est le fondementT Qui peut Vous avoir fait ce récit infidèle? Hoi , j'aimerais Roxane, ou je vivrais pour elle, Madame! Ah! croyez-vous que, loin de le penser. Ma bouche seulement eût pu le pronoQcerT Hais l'un ni l'autre enfin n'était point nécessaire : La sultane a suivi son penchant ordinaire , Et, Boil qu'elle ait d'abord expliqué mon retour C4»nme un gage certain qui marquait mon amour; Soit que le temps trop cher la pressAt de se rendre, A peine ni-je parlé, que, sans presque m'entendre, ' S5
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Ses pleurs précipités ont coupé mes discours : Elle met àaas qia main sa fortune , ses jours , Et, se fiant enfin à ma reconnaissance. D'un hymen infaillible a formé l'espérance. Moi-même, rougissant de sa crédulité.
Et d'un amour si tendre et si peu mérité. Dans ma confusion, que Roiane, madame, Attribuait encore à l'excès de ma flamme. Je me trouvais barttare, injuste, crimind. Croyez qu'il m'a fallu, dans ce m<Hnent cruH, Pour garder jusqu'au bout un silence perfide. Rappeler tout l'amour que j'ai pour Atalide. Cependant, quand je Tiens, apràs de lelt eObrls, Chercher quelque secours contre Ions mes remords Vous-même contre moi je vous vois irritée Reprocher votre mort à mon ftme agitée; Je vois enfin, je vois qu'en oe même moment Tout ce que je vous dis vous touche faiUémcnl.... Madame, finissons et mon trouUe et le tôIfc. Ne nous affligeons point vainement l'im et l'autre. Roxane n'est pas loin : laisseï agir nta foi : J'ind, bien plus content et 'de vous et de moi. Détromper son amour d'une feinte forcée. Que je n'allais. tanlM déguiser ma pensée. La voici.
ATàLIDB.
Juste ciel I où va-t-il s'exposer ?
Si TOUS m'aimez, gardez d^ la d^buser.
SCÈNE V
BAJAZET, ROXANE, ATALIDE, ZAlRE.
KOIANl.
Venez , seigneur, veoei : il est temps de paraître, El que tout le sérail reconnaisse son maître : Tout ce peuple nombreux dont il est habité. Assemblé par mon ordre, attend ma volonté.. Mes esdavés gagnés, que le reste va suivre, Sont les premier! sujets que mon amour vous livre.
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ACTE Ml, SCÈNE V
Ij'auriez-vous cm, madame, el qu'un si prompt retour Fît à tant de fureur succéder tant d'amour? Tanidt, à me venger fixe et déterminée. Je junùs qu'il voyait sa dernière journée : A. peine cependant Bajazet m'a parié ; L'amour fit le serment, l'amoar l'a violé, J'ai cru dans son désordre entrevoir sa tendresse : J'ai prononcé sa grfkce, et je crois sa promesse.
BAlÀtBT.
Oui , je vous ai promis et j'ai donné ma foi De n'oublier jamais tout ce que je vous doi ; J'ai jnré que mes soins, ma juste complaisance. Vous répondront toujours de ma reconnaissance. Si je puis à ce prix mériter vos bienMts, Je vais de vos bontés attendre les effets.
ROXANË, ATALIDE, ZAÏRE.
noxiNE.
De quel étonnement, 6 ciell suis-jc frappée? Est-ce un songe? et mes yeux ne m'onl-ils point trompée? Quel est ce sombre accueil , et ce discours glacé Qui semble révoquer tout ce qui s'est passé? Sur quel espoir croil-il que je me sois rendue. Et qu'il ait regagné mon amitié perdue? J'ai cru qu'il me jurait que jusques à la mort Son amour me laissait maîtresse de son sort. Se repent-il déjà de m'avoir apaisée?
Hais moi-même tantât me serais-je abusée? Ah !... Hais il vous pariait : quels étaient ses discours. Madame?
atalîdi.
Hoi , madame 1 i) vous aime toujours.
BOXàNB.
Il y va de sa vie, au moins, que je le croie, Hais, de grâce, parmi lanl de sujets de joie. Répondez-moi, comment pouvez-vous expliquer Ce chagrin qu'eu sortant il m'a fait remarquer?
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Madame , ce cliagrin n'a point frappé ma me. Il m'a de vos bontés longtemps entretenue. Il en était tout plein quand je l'ai rencontré; J'ai cru le voir sortir tel qu'il était entré. Mais, madame, après tout, faut-U être surprise Que, tout près d'acbe»er celte grande entreprise Bajazet s'inquièle, et qu'il laisse échapper Quelques marques des soins qui doivent l'occuparT
KOIÀNB.
Je vois qu'à l'excuser voire adresse est exlrtoie : Vous parlez mieux pour' lui qu'il ne parle lui-même.
iTiLlDS.
Et quel autre intérêt....
ROZANI.
Madame, c'est assez.
Je conçois vos raisons mieux que vous ne pensez. Laissez-moi : j'ai besoin d'un peu de solitude. Ce jour me jelte aussi dans quelque inquiétude : J'ai, comme Bajazet. mon cliagrin et mes soins; Et je veux un moment y penser sans témoins.
SCÈNE VII
ROXANE
De tout ce que je vois que faut-il que je pense? Tous deux à me Iromper sont-ils d'intelligence? Pourquoi ce cliangcmenl, ce discours, ce départ? N'ai-jc pas même enb« eux surpris quelque regard? Bujazet interdit! Atalide étonnée!
0 ciel! à cet affront m'aïu-iez-voiis condamnée? De mon aveugle amour seraient-ce là les fruits? Tant de jours douloureux, tant d'inquiètes nuits. Mes brigue;;, nies complots, ma trahison fatale, N'aurais-je tout tenté que pour une rivale? Hais peut-être qu'aussi, trop prompte à m'afflige. J'observe de trop près un chagrin passager : J'impute à son amour l'effet de son caprice. N'eùt-il pas jusqu'au bout conduit son artifice?
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ACTE III, SCÈNR VII. S
Prêt à voir le succès ôe son dégiuisement , Quoi! ne pouTÙt-il pas feindre encore un mom^tt Non, non, rassurons-nous : trop d'amour m'iotimidc. Et pourquoi dans son cœur redouter Atalide? Quel serait son dessein? Qu'a-t-el)e fait pour luif Qui de nous deux enfin le couronne aujourd'hui? Hais, hélas! de l'amour ignorons-nous l'empire? Si par quelque autre charme Atalide l'attire. Qu'importe qu'il nous doive et le sceptre et le jour? Les bienfaits dans un cœur balancent-ils l'amour? Et sans chercher plus loin, quand l'in^at me sut plaire, Ai-je mieux reconnu les bontés de son frère? Ah! si d'une autre diaine il n'était point lié, L'ofTre de mon hymen l'eât-il tant effï^yé? N'eùt-il pas sans regret secondé mon envie? L'eût-il refusé, même aux dépens de sa vie? Que de justes raisons.... Hais qui vieni me parler? Que s
SCÈNE VIII
ROXANE, ZATIHE.
ZilTlHB.
Pardonnez si j'ose tous troubler :
Hais, madame, un esclave arrive de l'année; Et, quoique sur la mer la porte fût fermée. Les gardes, sans larder, l'ont ouverte k genoux. Aux ordres du sidtan qui s'adressent à vous. Hais ce qui me surprend, c'est Orcan qu'il envoie.
BOXANB.
Orcan!
ZATIME.
Oui, lie tons ceux que le sultan emploie, Orcan, le plus lidèle à servir ses desseins. Né sous le ciel brûlant des plus noirs Africains. Hodame, il vous demande avec impatience. Mais j'ai cru vous devoir avertir par avance; Et, souhaitant surtout qu'il ne vous surprit pas, Dans voire appariemenl j'ai retenu ses pas.
BOX ANS
Quel malheur imprévu vient encor me confootlre!
Quel peut être cet ordre? et que puis-je répondre!
Il n'en Taut point douter, le sultan inquiet
Une seconde Cois condamne Bajazet.
On ne peut sur aes jours sans moi rien entreprendre :
Tout m'obéit ici. Mais dois-je le défendre?
Quel. est mon empereurf Bajazet? Amuralî
J'ai trahi l'un ; mais l'autre est peut-être un ingrat.
Le temps presse. Que hire en ce doute funeste?
Allons, employons bien le moment qui nous reste.
Us ont beau se cacher, l'amour le plus discret
Laisse par quelque marque échapper son secret.
Observons Bajazet; étomunu At^îde;
Eti»uronnons l'amant, ou perdons le perfide.
SCENE I
ATALIDE, ZAlBË.
ATALIDK.
Ah! sais-tu mes frayeurs? sais-tu que dans ces lieui
J'ai vu du fier Orcan le visage odieui?
En ce moment fatal, que je crains sa venue!
Que je crains.... Hais, dis-moi, Bajazet t'a-t-il vue?
Qu'a-t-il dit? se rend-il, Zaïre, à mes raisons?
Ira-t-il voir Roxane, et cabner ses soup^ns?
zaIbi.
Il ne peut plus la voir sans qu'elle le .commande : Roxane ainsi l'ordonne, elle veut qu'U l'attende. Sans doute à cet esclave elle veut le cacher. J'ai feint en le voyant de ne le point cherdier. J'ai rendu voire lettre, et j'ai pris sa réponse. Madame, vous verrez ce qu'elle vous -annonce.
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ACTE IV, SCËNE I
ITALIVI lil.
- Après tant d'injustes détours, Faut-il qu'à feindre encor voire amour m« «)n\io!
Hais je veux bien prendre soin d'une vie
Dont TOUS jurez que dépendent vos jours : Je verrai la sultane; et, par ma complaisance. Par de nouveaux sermAits de ma reconnaissance ,
J'apaiserai, si je puis, son coarronx.
N'exigez rien de plus : ni In mort , ni vous-même Ne me ferez jamais prononcer qne je l'aime ,
Puisque jamais je n'aimerai que vous. • Hélas! que me dit-il? Croit-il que je l'ignoreï Ne sais-je pas assez qu'il m'aime, qu'il m'adore? Est-ce ainsi qu'à mes vœux il sait s'accommoder? C'est Roxane, et non moi, qu'il faut persuader. De quelle crainte eiicor me laisse-t-il saisie! Funeste aveuglement! perfide jalousie!
Récit menteur, soupçon que je n'ai pu celer. Fallait-il vous entendre, ou fallait-il parler!} C'était fait, mon bonheur surpassait mon attente : J'étais aimée, heureuse, et Roxane contente. Zaïre, s'il se peut, retourne sur tes pas : Qu'il l'apaise. Ces mots ne me suffisent pas : Que sa bouche, ses jeux, tout l'assure qu'il l'aime : Qu'elle le croie enfin. Que ne puis-je moi-même, Échauffant par mes pleurs ses soins trop languissants , Mettre dans ses discours tout l'amour que je sens] Mais à d'autres périls je crains de le commettre.
ZiiBK.
Roxane vient Jk vous.
XTALIDE.
Ah! cachons cette lettre!
SCÈNE III
ROXANG. ATALIDE, ZATIHE.
BOXàHS.
HaOame, j'ai reçu des lettres de l'armée. De tout ce qui s'f passe étes-voiu infonnéeî
ATiLIDI.
Od m'a dit que du camp un esclave est venu : Le reste est un secret qui ne m'est pas connu.
BOXAHB.
Amurat est heureux : la fortune est changée. Madame , et sous ses lois Babylone est rai^^.
ATALIDB,
Eh quoi, madame! Qsmin>>..
ROXiNB,
Était mal averti; Et depuis son départ cet esclave est parti. Cen est bit.
ATALIDB, k yui.
Quel revers!
BOXINB.
Pour comble de disgrâces, Le sultan , qui l'envoie-, est parti ma ses traces.
iTALIDB.
Quoi! tes Persans armés ne l'arreicnt donc pas*
BOXANB.
Non, madame : vers nous il revient à grands pas.
Oue je vous plains, madame! et qu'il est nécessaire D'adiever promptement ce que vous vouliez faire!
BOXAKB.
I) est tard de voulcùr s'opposer au vainqueur.
ATALtDB, kptn.
Ociel!
BOXAHE.
Le temps n'a point adouci sa rigueur.
Vous voyez dans mes mains sa volonté su{iréme.
ATALIDB.
f:i que vous mande-t-ilî
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ACTE IV, SCÈNE III
ROXINB.
Voyez : lisez Vous comiaisseï, madame, et la lettre et le seÏDg.
ATALIDK.
Du cruel Amural je reconnais la main.
C Ula liL)
- Anant que Babylone éprouTAt ma puissance , . Je vous ai fût porter mes ordres absolus : Je ne Teux point douter de votre oliéissancei Et crois que maintenant Bajazet ne vit plus. Je laisse sous mes lois Babylone asservie, Et confiime en partant mon ordre souverain. Vous, si vous avez soin de voire propre vie, Ne vous montrez à moi que sa tète à la main. >•
BOXANB.
Eh bienT
ATALIDI, à ptn.
Cache tes pleurs, ntalheureuse Atalïde!
ROXANS.
Que vous semble î
ITALIDB.
Il poursuit son dessein parricide.
Mais il pense proscrire un prince sans appui : n ne sut pas l'amour qui vous parle pour lui ; Que vous et Bajazet vous ne faites qu'une ame; Que piut&t, s'il le faut, vous mourrez....
BOXINE.
Moi, madame I Je voudrais le sauver, je ne le puis haïr; Mais....
ATALIDB.
Quoi dCHicT qu'avez-vous résolu?
ROXANB.
D'obéir.
ATALIDK.
n'obéir!
BOXANB.
Et que faire en ce péril extrême?
Il le faut
ATALIDB.
Quoi! ce prince aimable.... qui vous aime, Verra finir ses jours qu'il vous a destinés!
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394 BAJAZKT.
ROXJLNS.
Il le faul; cl déjà mes ordres aoot donnés.
ATILIOK.
Je inc meurs.
ZiTIMB.
Elle tombe, et ne vit plus qu'à peine.
BOIANB.
AUei, coDduisei'la dans la chambre prochaine; Hais au moins observez ses regards, ses dtscours. Tout ce qui convaincra leurs perfides amours.
SCÈNE IV
ROXANE
Ha rivale ù mes yeux s'est cnfm JMarée. Voilà sur quelle foi je m'étais assurée! Depuis six mois entiers j'ai cru que, nuit el jour, Ardente , elle veillait au soin de mon amour : Et c'est moi qui, du sien ministre trop lidèlc. Semble depuis six mois ne veiller que pour elle; Qui me suis appliquée à cbercber les moyens De lui faciliter tant d'heureux entreliens; El qui même souvent, prévenant son envie. Ai hftié les moments les plus doux de sa vie. Ce n'est pas tout : il faut maintenant m'éclaircir Si dans sa perfidie elle a su réussir; Il faut.... Hais que pournùa-je apprendre davantafic? " Mon malheur n'est-il pas écrit sur son visage? Vois-je pas, au travers da son saisissement, Un cœur dons ses douleurs content de son amantî Exempte des soupçons dont je suis tourmentée, Ce n'est que pour ses jours qu'elle est épouvantée. N'importe : poursuivons. Elle peut, comme moi. Sur des g^es trompeurs s'assurer de sa foi. Pour le fûre expliquer tendons-lui quelqœ piège. Hais quel indigne emploi moi-même m'imposé-je! Quoi donc! à me gêner appliquant mes esprits, J'irai faire à mes yem éclater ses mépris? Lui-même il pcul prévoir et tromper mon adresse.
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ACTE IV, SCÈNE IV. 3fl
D'ailleurs l'ordre, l'csdaTe, et le vizir nie presse. Il faul prendre parti : l'on m'attend. Faisons mieux : Sur tout ce que j'ai vu Tennons plutôt las yeux; Laissons de leur amour la recherche importune; Poussons à bout l'ingral, et tenions la fortune : Voyons si, par mes soins sur le trtee élevé. Il osera trahir l'amour qui l'a sauvé.
Et si, de mes bienrails lâchement libérale. Sa main en osera couronner ma rivale.
Je saurai bien toujours retrouver le moment De punir, s'il le faut, la rivale et l'amant : Dans ma juste fureur observant le perfide , Je saurai le surprendï'e avec son Atalide; Rt, d'un même poignard tes unissant tous deux, l.«s percer l'on et l'antre, et moi-même après eux. Votlà, n'en doutons point, )e parti qu'il faut prendre. Je veux tout ignorer.
SCÈNE V
ROXANE, ZATIME.
BOXiNE.
Ah! que viens-tu m'apprendre, Zatime? Bajazet en est-il amoureux? Vois-tu, dans ses discours, qu'ils s'entendent tous deux?
ZATIME.
Elle n'a point parlé : toujours évanouie, Madame , elle ne marque aucun reste de vie Que par de longs soupirs et des gémissements Qu'il semble que son cœur va suivre h tous moments. Vos femmes, dont le soin & l'envi la soulage. Ont découvert son sein pour leur donner passage. Moi^nème, avec ardeur secondant ce dessein, J'ai trouvé ce billet enfermé dans son sein : Ou prince voire amant j'ai reconnu la lettre , Et j'ai cru qu'en vos mains je devais le remellre.
aosàNB.
Donne.... Pourquoi frémir! et quel trouble soudain He glace h eet objet, et fait trembler ma main?
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11 peut l'avoir écrit sabs m'avoir oflensée; n peut même.... Lisons, et voyons sa pensée :
ni la mort, ni vous-même.
Ne me ferez jamais prononcer que je l'aime.
Puisque jamais je n'aimerai que vous. ■ Ah! de la trahison me voilà donc instruite! Je reconnais l'appât dont ils m'avaient séduite! Ainsi donc mon amour était récompensé, LAche, indigne du jour que je t'avais laissé! Ah! je .respire enfin; et ma joie est extrême Que le traître, une foie, se soit trahi lui-même. Libre des soins cruels où j'allais m'engager. Ha tranquille fureur n'a plus qu'à se venger. Qu'U meure : vengeons-nous. Courez : qu'on le saisisse Que la main des muets s'arme pour son supplice; Qu'ils viennent préparer ces nœuds infortunés Par qui de ses pareils les jours sont terminés. Cours, Zatime, sois prompte à servir ma colère.
EATIHK.
Ah, madame!
ROXIHK.
Qooi d<nic!
* ZiTIHK.
Si, sans trop vous déplaire, Dans les justes transporta, madame, où je vous vois. J'osais vous faire entendre une timide voix : Bajazet, il est vrai, trop indigne de vivre, , Aux mains de ces cruels mérite qu'on le livre; Hais, tout ingrat qu'il est, croyez-vous aujourd'hui Qu'Amurat ne soit pas plus à craindre que lui? El qui sait si déjà quelque bouche infidèle Ne l'a point averti de votre amour nouvelle? Des cceurs comme le sien, vous le savez astez. Ne se regagnent plus quand ils sont ofi'ensés; Et la plus prompte mort, diuis ce moment sévère. Devient de leur amour la marque la plus chère.
BOXA HE.
Avec quelle insolence el quelle cruauté
Ils se jouaient tous deux de ma crédulité!
Quel p^idiant, quel plaisir je sentais h les croire!
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ACTE IV, SCÈNE V
Tu ne remportais pas une grande Ticloire, Perfide, en abusant ce cœur préoccupé, Qui lui-même craignait de se voir détrompé! Moi qui, de ce baut rang qui me rendait si Gère, Dans le sein du malheur t'ai cherché la première Pour attacher des jours tranquilles, fortunés. Aux périls dont tes jours étaient environnés, Apris tant de bontés, de soins, d'ardeurs extrêmes. Tu ne saurais jamais prononcer que tu m'aimes ! Hais dans quel souvenir me laissé-je égarer? Tu pleures, malheureuse! Ah! tu dcrais pleurer Lorsque, d'un vain désir à ta perte poussée. Tu conçus de le voir )a première pensée. Tu pleuresl et l'ingrat, tout prêt à te trahir. Prépare les discours dont il veut Véhlouir; l'our plaire à ta rivale il prend soin de sa vie. Ah! traître, tu mourras!... Quoi! tu n'es point partieT Va. Hais nous-inéme allons, précipitons nos pas : (^'il me voie, attentive au soin de son trépas. Lui montrer à la fois, et l'ordre de son frère. Kl de sa trahison ce gage trop sincère. Toi, Zatime, reliens ma rivale en ces lieux, tju'il n'ait, en expirant, que ses cris pour adieux. tlu*elle soit cependant fidèlement servie : Prends soin d'elle : ma haine a besoin de sa vie. Ah! si pour son amant facile à s'attendrir, ■■a peur de son trépas la fit presque mourir, Uu^ surcroît de vengeance et de douceur nouvelle Ite le montrer bientôt pflle et mort devant elle. Ile voir sur cet objet ses regards arrêtés Ne payer les plaisirs que je leur ai prêtés! Va, retiens-la. Surtout, garde bien le silence. Moi.... Mais qui vient ici différer ma vengeance?
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SCENE VI
ROXANE, ACOHAT, OSHIN.
ÂCOHIT.
Que railes-Tous, madamfiî eu quels retardements D'un jour si précieux perdez-vous les moioents? Byzance, par mes soins presque entière assemblée, Interroge ses chers, de leur crainte troublée; El tous pour s'expliquer, ainsi que mes amis, Attendent le signal que vous m'aviez promis. D'où Tient que, sans répondre à leur impatience; Le sérail cependant garde un triste silence? Déclarez-vous, madame; et, sans plus dilTérer....
ROXANK.
Oui, vpus serez content, je vais me déclarer.
ICOMàT.
Madame, quel regard, et quelle voix sévère. Malgré votre discours, m'assurent du contraire? Quoi! déjà votre amour des obslades vaincu....
ROSAHE.
B^azet est un traître, et n'a que tn>p vécu.
ACONAT.
Lui!
ROXANX.
Pour moi, pour vous-même, également p<;rri(le, Il nous trompait tous deux.
ACOMAT
Commeul?
ROXANB.
Cette Alalidc, Qui même n'était pas un assez digne prix De tout ce que pour lui vous avez entrepris....
ACOHAT.
Eh bien?
ROXANB.
Lisez : jugez, après celte insolence.
Si nous devons d'nn traître embrasser la défense. Obéissons plulât à la juste rigueur EFAmurat qui s'approche et retourne vainqueur;
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ACTE IV, SCÈNE VI
tt, livrant sans regret un indigne com^ice, Apaisons le sultan par i» prompt sacriflce-
ACOMAT, lil rcDdtnl h Ullst.
Oui, puisque jusque-là l'ingrat iD'o,se outrager, Moi-même, s'il le faut, je m'offre à vous venger, Hadame. Laissez-moi nou laver l'un et l'autre Du crime que sa vie a jeté «ur la nAtre. Montrez-moi Je chemin, j'y cours.
»«XANt.
Non.'Acomat :
Laissez-moi «le plaisir de otmCandre l'ingrat. Je veux voir son désordre, et jouir de sa honte. Je perdrais ma vengeance en la rendant si prompte. Je vus tout préparer. Vous, cependant, allez Usperser prompicment vos amis assemUés.
SCÈNE VU
ÂCOMAT, OSMIN.
ACOHAT.
Demeure : il n'est pas temps, cher Osmin, que je surle.
OSHIN.
Quoi! jusque-là, seigneur, votre amour vous transporte! N'avez-Tous pas poussé la vengeance assez loinT Voulez-vous de sa mort être encor le témoin?
ACOMAT
Une venz-tu dire? Es-tu ttH-mëme si crédule Que de me soupçonner d'un courroux ridicule? Moi, jaloux! PÙI au ciel qu'en me manquant de foi L'imprudent BiÛazet n'eût offensé que moi! '
OSMIH.
El pourquoi donc, seigneur, au lieu de le défendre....
ACOHAT.
' Eh! la sultane est-elle en état de m'enlendreî Ne vorais-tu pas bien , quand je l'ailais trouver, Que j'allais avec lui me perdre ou me sauver? .Ui! de tant de consuls érénement sinistre! Prince avenue ! ou plut6t trop aveugle ministre , 1 le sied bien d'avoir en de si jeunes mains.
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Chargé d'ans et d'honneurs, conûé tes desseins, Et laissé d'un vizir la fortune flottante Suivre de ces amants la conduite imprudente!
OSKIH.
Eh! laissei-les entre eux exercer leur courroux : Bajazet veut périr; seigneur, songez i tous. Uui peut de vos desseins révéler le mystère. Sinon quelques amis engagés k se taire? Vous verrez par sa mort le sultan adouci.
âcohjit.
Roxane en sa fureur peut raisonner ainsi ; Mais moi qui vois plus loin, qui, par un long usage, Des maximes du trAne ai fait l'apprentissage; Qui, d'emplois en emplois, vieilli sous trois sultans, Ai TU de mes pareils les malheurs éclatants. Je sais, sans me flatter, que de sa seule audace Un homme tel que moi doit attendre sa grâce, Et qu'une mort sanglante est l'unique traité Qui reste entre l'esclave et le maître irrité.
osm».
Fuyez donc.
ACOMiT.
J'approuvais tantôt celte pensée.
Mon entreprise alors était moins avancée; Mais il m'est désormais trop dur de reculer. Par une belle chute il faut me signaler. Et laisser un débris du moins après ma fuite, Qui de mes ennemis retarde la poursuite. Bajazet vit encor : pourquoi nous élonnerf Acomat de plus loin a su le ramener.
Sauvons-le malgré lui de ce péril extrême. Pour nous, pour nos amis, pour Roxane elle-même. Tu vois combien son cœur, prêt à le protéger, A retenu'mon bras trop prompt k la venger. Je connais peu l'amour ; mais j'ose te répondre Qu'il n'est pas condamné, puisqu'on veut le confondre; Que nous avons du temps. Malgré son désespoir, Roxane l'aime encore, Osmin, et le va voir.
OSHIN.
Enfin, que vous inspire une si noble audace!
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ACTE IV, SCÈNE VII
K Rozone l'ordonne, il faut quitter ta place : Ce palais est tout plein....
ACOHAT.
Oui, d'esclaves obscurs, Nourris loin de la guerre, à l'ombre de ces murs. Hais toi, dont la valeur, d'Amurat oubliée. Par de communs chagrins h mon sort s'est liée. Voudras-tu jusqu'au bout seconder mes fureurs?
OSHIN.
Seigneur, vous m'offensez : si vous mourez, je meurs.
ACOHAT.
D'amis et de soldats une troupe hardie
Aux portes du palais attend notre sortie,
SCÈNE I
Hclas! je cherche en vain : rien ne s'offre à ma vu«. Malheureuse! Comment puis-je l'avoir perdue* Ciet! aurais-tu permis que mon funeste amour Expos&t mon amant tant de fois en un jour? Que , pour dernier malheur, cette lettre fatale Fût encor parvenue aux yeux de ma rivale* J'étais en ce lieu m£me, et ma timide main. Quand Roxane a paru , l'a cachée en mon sein. Sa présence a surpris mon âme désolée; Ses menaces, sa voix, un ordre m'a troublée :
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J'ai senti défaillir ma force et mes esprits; Ses femmes m'entouraient quand je les ai repris; A mes yeux étonnés leur troupe est disparue. Ah! trop cruelles mains, qui m'avez secourue, Vous m'avez vendu cher vos secours inhumains; Et par TOUS cette lettre a passé dans ses mains! Quels desseins maintenant occupent sa pensée? Sur qui sera d'abord sa vengeance exercée? Quel sang pourra suffire fi son ressentiment? Ah! Bajazet est mort, ou meurt en ce moment. Cependant on m'arrête, on me tient enfermée. On ouvre : de son sort je vais être informée.
SCÈNE ÏII
ROXANE. ZATIME.
HOXAHB.
Oui, tout est prêt, Zatime Orcan et les muets attendent leur victime. Je suis pourtant toujours maltresse de son sort; Je puis le retenir. Mais s'il sort, il est mort. Vienl-U?
ZATIHE.
Oui, sur mes pas un esclave l'amène; El, loin de soupçonner sa disgrâce prochaine, Il m'a paru, madame, avec empressement Sortir, pour vous chercher, de son appartement.
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ACTE V, SC.ËNE III. AOÎ
KOXANE.
Ame lAche, et trop digne enfin d'élro déçue, Peux-iu souiïrir encor qu'il paraisse à ta vue? Crois-tu par tes discours le vaincre ou l'élonner? Quand même il se rendrait, peux-tu lui pardonner? Quoi! ne devrais-tu pas £tre déjà vengée? Ne crois-tu pas encore être assez outragée? Sans perdre tant d'cRorls sur ce cœur endurci. Que ne le laissons-nous périr?... Hais le voici.
BAJAZET, ROXANE
roxane:
Je ne vous ferai point des reproches frivoles : Les moments sont trop chers pour les perdre en parties. Mes soins voua sont connus; en un mot, vous vivei; Et je ne vous dirais que ce que vous savez. Malgré tout mon amour, si je n'ai pu vous plaire, Je n'en nmrmure point; quoiqu'à ne vou^ rien taire. Ce même amour, peut-être, et ces mêmes bienfaits, Auraient dû suppléer ù mes faibles atlrails. Hais je m'étonne enfla que, poHr reconnaissance. Pour prix de lant d'amour, de tant de ccHifiance, Vous ayez si hmgtemps, par des détours si bas, Feint un amour pour moi que vous ne sentiez pas.
BIJÂZET.
Qui? moi, madame?
ROXANE
Oui, toi. Voudrais-tu point encore Me nier un mépris que tu crois que j'ignore? Ne prétendrais-lu point, par tes fausses couleurs. Déguiser un amàur qui le retient ailleurs ; Et me jurer enfin, d'une bouche perQde, Tout ce que tu ne sens que pour ton AtaliJeT
Atalide, madame! 0 ciel! qui vous a dit....
ROXANB.
Tiens, perfide, regarde, et démens cet écrit.
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BiJAZET, nprta Hoir reg>rd< Im lilm.
Je ne tous dis plus rien : cette lettre sincère D'un malheureux amour contient tout le mystère; Vous savez un secret que tout prêt à s'ouvrir Mon cœur a mille fois voulu vous découvrir. J'aime, je le confesse, et devant que voire ame, Prévenant mon espoir, m'eût déclaré sa Qammc, Déjà, plein d'un amour dès l'enfance formé, A tout autre désir mon cœur était fermé. Vous me vîntes offrir et la vie et l'empire; ,
Et même votre amour, si j'ose vous le dire, CoDsullanI vos bienfaits, les crut, et sur leur foi De tous mes sentiments vous répondit pour moi. Je connus votre erreur. Mais que pouvais-je faire? Je vis en même temps qu'elle vous était chère. Combien le trône tente un cœur ambitieux! Un si noble présent me fit ouvrir les yeux. Je chéris, j'acceptai, sans larder davantage. L'heureuse occasion de sortir d'esclavage. D'autant plus qu'il fallait l'accepter ou périr ; D'autant plus qje Tous-mfime, ardente h me l'offrir, Vous ne craigniez rien tant que d'être refusée; Que même mes refus vous auraient exposée; Qu'après avoir osé me voir et me parler, Il était dangereux pour vous de reculer. Cependant je n'en veux pour témoins que vos plaintes, Ai-je pu vous tromper par des promesses feintes T Songez combien de fois vous m'avez reproché Un silence témoin de mon trouble caché : Plus l'effet de vos soins et ma gloire étaient proches, Plus mon cœur interdit se faisait de reproches. Le del qui m'entendmt sait bien qu'en même temps Je ne m'arrêtais pas à des vœux impuissants. Et si l'effet enfin, suivant mon espérance. Eût ouvert un champ libre à ma reconnaissance , J'aurais, par tant d'honneurs, par tant de dignités. Contenté votre orgueil, et payé vos bontés. Que vous-même peut-être....
ROXilNB.
Et que pourrais-tu faireT
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ACTE V, SCENE IV
Sans l'oBre de ton cœur, par où peux-tu me plaire? Quels seraient de les vœux les inutiles Tniilsî Ne le souvient-il plus de tout ce que je suis? Maîtresse du sérail , arbitre de ta vie Et même de l'État qu'Amurat ine confie. Sultane, et, ce qu'en vain j'ai cru trouver en loi, Sonvendne d'un cœur qui n'eût aimé que moi : Dans ce comble de gloire où je suis arrivée, A quel indigne honneur m'avais-lu réservée f Tralnerais-ie en ces lieux un sort inrortun:'. Vit rebut d'un ingrat que j'aurais couronné, De mon rang descendue, k mille autres égale. Ou la première esclave enfin de ma rivale? Laissons ces vains discours, et, sans m'importuncr, Pour la dernière fois, veux- tu vivre et régner? J'ai Tordre d'Amurat, et je puis t'y soustraire. Haïs tu n'as qu'un moment : parle.
. BAJAZBT.
Que fout-il fùre?
ROXIHB.
Ha rivale est ici : suis-moi sans différer; Dans la main des muets viens la voir expira. Et, libre d'un amour à ta gloire funeste. Viens m'engager la foi; le temps fera le reste. Ta grftce est k ce prix, si tu veux l'obtenir.
BAJAZXT.
Je ne l'accepterais que pour vous en punir, Que pour faire éclater aux yeux de tout l'empire L'horreur et le mépris que cette offre m'inspire. Hais à quelle fureur me laissant emporter. Contre ses tristes jours vais-jc vous irriter! De mes emportements elle n'est point complice, Ni de mon amour même et de mon injustice : Loin de me retenir par des conseils jaloux. Elle me conjurait de me donner à vous. En nn mot, séparez ses vertus de mon crime. Poursuivez, s'il le faut, un courroux légitime; Aux ordres d'Amurat hâtez-vous d'obéir.
Hais laissez-moi du moins mourir sans vous h^r. Amurat avec moi ne Ta point condamnée :
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Épargnei une vie assez ioforlunée.
Ajoutez celle grâce à tant d autres bontés. Madame; et si jamais je vous fus cher....
KOXAHE.
Sorto.
SCÈNE Y
ROXANE, ZATIHE.
ROXANB.
Pour la dernière fois, perfide, lu m'as vue. Et tu vas rencontrer la peine qui t'est due.
ZATtUS.
Atalide à vos pieds demande à se jeter,
El vous prie un moment de vouloir l'écouter,
Madame ; elle vous veut faire l'aveu fidèle
D'un secret important qui vous toudie plus qu'elle.
ROXAN'B.
Oui, qu'elle vienne. Et loi, suie Bajazet qui sort; Et, quand il sera temps, viens m'apprendre son sort
ROXANE, AT.\L1DE
ATALIDS.
Je ne viens phis, madame, h feindre disposée,
Tromper votre bonté si longtemps abusée;
Confuse, et digne objet de vos inimitiés,
Je vîens mellre mon cœur et mon crime & vos pieds.
Oui, madame, il est vrai que je vous ai trompée :
Du soin de mon amour seulement occupée.
Quand j'ai vu Bajazet, loin de vous obéir,
Je n'ai dans mes discours songé qu'à vous trahir.
Je l'aimai dés l'enfance, et dès ce temps, madame,
J'avais par mille soins su prévenir son ame.
La sultane Ëa mère , ignorant l'avenir.
Hélas! pour son malheur, se plut à nous unir.
Tous l'aimAles depuis : plus heureux l'un et l'autre.
n,g,t,7.dt,'G00glc
ACTE V, SCÈNE VI
Si, connaissant mon cœur, ou me cachant le vôtre, Votre amour de la mienne eût su se déâer! Je ne me noircis point pour le justifier. Je jure par le ciel qui me voit confondue, Par ces grands Ottomans dont je suis descendue, Et qui tous avec moi vous parlent à genoux Pour le plus pur du sang qu'ils ont b-ansmis en nouF , Bajazet à vos soins tôt ou tard plus sensible. Madame, h tant d'attraits n'était pas invincible. Jalouse, et -toujours prête h. lui représenter Tout ce que je croyais digne de l'arrêter. Je n'ai rien négligé, plaintes, larmes, colère, Quelquefois attestant les m&nes de sa mère; Ce jour même, des jours le plus infortuné, Lui reprochant l'espoir qu'il vous avait donné. Et de ma mort enfin le prenant à partie , Mon importune ardeur ne s'est point ralentie . Qu'arrachant malgré lui des gages de sa foi. Je ne sois parvenue à le perdre avec moi. Mais pourquoi vos bontés seraient-elles lassées? Ne TOUS arrêtez point à ses froideurs passées : C'est moi qui l'y forçai. Les nœuds que j'ai rompus Se rejoindront bientdt quand je ne serai plus. Quelque peine pourtant qui soit due à mon crime, N'ordonnez pas vous-même une mort légitime. Et ne vous montrez point à stm cœur éperdu Couverte de mon sang par vos mains répandu : D'un cœur trop tendre encore épargnez la faiblesse. Vous pouvez de mon sort me laisser la maltresse. Madame; mon trépas n'en sera pas moins prompt. Jouissez d'un bonheur dont ma mort vous répond; Couronnez un héros dont vous serez chérie : J'aurai soin de ma mort; prenez soin de sa vie. Allez, madame, allez: avant votre retour. J'aurai d'une rivale aiïrancfai votre amour.
KOXINB.
Je ne mérite pas un si grand sacrifice ; ic me connais, madame, et je me fais justice. l.oin de vous séparer, je prétends aujourd'hui l'ar des nœuds éternels vous mûr avec lui ;
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Vous jouirez bientôt de son aimable vue. Levei-vous. Hais que veut Zatime tout émueT
SCÈNE VII
ROXANE, ATALIDE, ZATIHE.
SATIHB.
Ah! venez vous montrer, madame, ou désormais Le rebelle Acomat est maître du palais : Proranant des sultans la demeure sacrée. Ses criminels amis en ont forcé l'entrée. Vos esclaves tremblants, dont la moitié s'enfuit. Doutent si le vizir vous sert ou vous trahit.
BOXAHB.
Ah! les traîtres! Allons, et courons le confondre. Toi, garde ma captive, et soi^e à m'en répondre.
SCÈNE VIII
ATALIDE, ZATIHE.
ÀTILIDE.'
Hélas! pour qui mon cceur doit-il faire des vœui?
J'ignore quel dessein les anime tous deux.
Si de tant de malheurs quelque pitié te touche,
Je ne demande point, Zatime, que ta bouche
Trahisse en ma faveur Roxane et son secret;
Hais, de grftce, dis-moi ce que fait Bajazet.
L'as-tu vu? Pour ses jours n*ai-je encor rien à cmindrc*
ZATiMX.
Madame, en vo6 malheurs je ne puis que rons plaindre.
ATALIDI.
Ûnoil Roxane déjà l'a-l-elle condanmél
lATIMB.
Madame, le secret m'est surtout ordonné.
ATALIDB.
Malheureuse, dis-moi seulement s'il respire.
ZATIHB.
n T va de ma vie, et je ne puis rieu dire.
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ACTE V, SCÈNE VIII
ATALIDK.
Ah! c'en est trop, criielle. Achève, et que ta niain Lui donne de ton zèle un gage plus certain; Perce toi-même un cœur que ton silence accable, D'ane esclave barbare esclave impitoyable : Précipite des jours qu'elle me veut ravir; Montre-toi, s'il se peut, digne de la servir. Tu me retiens en vain; et, dès cette même beore, 0 but que je le voie, ou du moins que je meure.
SCÈNE IX
ATALIDE, ACOHAT, ZATIME.
iCOHAT.
Ah! que fait Bajazet? Où le puis-je trouver.
Madame? aurai-je encor le temps de le sauver?
Je cours tout le sérail; et, même dès l'entrée,
De mes braves amis la moitié séparée
A marché sur les pas du courageux Osmin :
Le reste m'a suivi par un autre chemin.
Je cours, et je ne vois que des troupes craintives
D'esclaves effrayés , de femmes fugitives.
ATALIDB.
Ah! je suis de son sort moins instruite que vous. Cette esclave le sait.
ACOMAT
Crains mon juste courroux , Malheureuse! réponds.
SCÈNE X
ATALIDE, ACOMAT, ZATIME, ZAfRE.
zaIke.
Madame....
ATALIDB.
Eb bien, Zaïre, Qu'estrce?
zaIre.
Ne craignez plus : votre ennemie expire.
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Koxaneî
zaIre.
El ce qui va bien plus vous étonner, Orcan lui-même, Orcan vient de l'assassiner.
Quoi! lui?
ZAÏRE
Désespéré d'iivoir manqué son crime, Sans doute il a voulu prendre cette victime.
Juste ciel, l'innocence a trouvé ton appui! Bajazel vil encor : vizir, courez à lui.
ZAÏBB.
.Par la bouche d'Osmin vous serez mieux instruite. Il a loul vu.
ATALIDE, ACOMAT, OSMIN, ZAÏRE
ACOMAT
Ses yeux ne l'ont-ils point séduiteî Roxanc est-elle morte?
OSHIN.
Oui. j'ai vu l'assassin Retirer son poignard tout fumant de son sein. Orcan, qui méditait ce cruel siratagème, La servait h dessein de la perdre elie-méme; Et le sultan l'avait chargé secrètement De lui sacritier l'amante après l'amant. Lui même, d'aussi loin qu'il nous a vus paraître : « Adorez, a-t-îl dit, l'ordre de votre maître; De son auguste seing reconnaissez les traits. Perfides, et sortez de ce sacré palais. • A ce discours, laissant la sultane expirante. Il a marché vers nous; et d'une main sanglante Il nous a déployé l'ordre dotit Amurat Autorise ce monstre à ce double attentat. Mfiis, seigneur, sans vouloir l'écouter davantage. Transportés h la fois de douleur et dp rage,
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SCENE XII
ATALIDE, ZAÏRE
âTILIDE.
Enfin c'en est donc fait; et, par mes artifices. Mes injustes soupçons , mes funestes caprices , Je suis donc arrivée au douloureux moment Où je vois par mon crime expirer mon amanl ! N'était-ce pas assez, cruelle destinée.
Qu'à lui survivre, hélas! je fusse condamnée? Et fallail-il encor que, pour comble d'horreurs, Je ne pusse imputer sa mort qu'à mes fureurs? Oui, c'est moi, cher amant, qui t'arrache la vie; Roxane ou le sultan ne te l'ont point ravie : Moi seule j'ai tissu le lien malheureux Dont tu viens d'éprouver les détestables nœuds. Et je puis, sans mounr, en souffirir la pensée. Moi qui n'ai pu tantôt, de ta mort menacée. Retenir mes esprits prompts à m'abandonner ! Ah! n'ai-je eu de l'amour que pour t'assassiner? Hais c'en est trop : il faut, par un prompt sacrifice, Que ma fidèle main te venge et me punisse. Vous, de qui j'ai troublé la gloire et le repos. Héros, qui dévies tous revivre en ce héros. Toi, mère malheureuse, et qui, dès notre enfance, He confias son cœur dans une autre espérance; Infortuné vizir, amis désespérés, Boxane, venez tous, contre moi conjurés. Tourmenter à la fois une amante éperdue ; Et [H^nez la vengeance enfin qui vous est due.
( EU« M tu.) ZAÏRI.
Ah, madame!... Elle expire. 0 ciel! en ce malheur Qoe ne puis-je avec elle expirer de douleur)
riK DE BAIAZKT,
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TRAGÉDIE Ui73
PERSONNAGES
HITHRIDATE , roi de Pont tt de quinUM d'auiret roriUDMi. MONIME, ucordée iicc Mltlirldile, et déjï déclarée rrine.
PHARNACR,
XIPHARÈS
ARBATE, cMfidtDt di HUhridMe, «t ^ootetncur de la pbM de Njnpbé-
PH(£DIHE , cônIdeMe de Honlne.
ARCAS, domestique de Mllhridate.
Gardes.
La arène est i Nympbëe , port île mer sur le Bosphore Qmaiéiien , i ChersonèM Taurique.
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U n'y a guère de DOin plus connu que celui de Hitbridate : sa *ie et sa mort font une partie considérable de l'histoire romaine; et, sans compter les victoires qu'il a remportées, on peut dire que ses seules défaites oikt fait presque toute la gloire de trois des plus grands capitaines de la république : c'est à savoir, de Sylla, de Lucullus et de Pompée. Ainsi , je ne pense pas qu'il soit besoin de citer ici mes auteurs : car, excqité quelques événements que j'ai un peu rapprochés par le drmt que donne la poésie , tout le monde reconnaîtra aisément que j'ai tuiri l'histoire avec beaucoup de Gdélité. En effet, il n'y a guère d'actions éclatantes dans la vie de Mtthridate qui n'aient trouvé place dans ma tragédie. J'y ai îuséré tout ce qui pouvait mettre en jour les mceurs et les smtiments de ce prince , je veux dire sa haine violente contre les Romains, son grand courage, sa dissimulation, et enfin cette jalousie qui lui était si naturelle , et quia tant de fois coûté la vieà ses maîtresses.
La amie chose qui pourrait n'être pas aussi comiae que le reste, c'est le dessein que je lui fais prendre de passer dans l'Italie. Comme ce dessein m'a fïnmi une des scènes qui ont le plus réussi dans ma tragédie, je crois que le plaisir du lecteur pourra redoubler quand il verra que presque tous les historiens ont dit ce que je fais dire ici à Mithridate.
Flonis , Plutarque et Dion Cassius nomment les pays par où il devait passer. Appien d'Alexandrie entre plus dans le détail ; et , après avoir marqué les bicilités et les secours que Mithridate espérait trouver dans sa maidie , il ajoute que ce projet fut le prétexte dont Phaïaace se servit pour faire révolter toute l'année, et que les soldats, effrayés de Pentreprise de sou père, la regardèrent comme le désespoir d'un prince qui ne cherchait qu'à périr avec éclat. Ainsi elle fut en partie cause de sa mort , qui est l'actioD de ma Iragé^e.
J'ai encore Lé ce dessein de plus près à aum sujet : je m'en guis servi pour faire cgnnaltrei Mithridate les secr^ sentiments de ses deux fils. On ne peut prendre trop de précaution pour ne rieo mettre sur le théâtre qui ne soit trèuiécessaire; et les plus belles scènes sout en danger d'ennuyer , du moment qu'on les p«it séparer de l'action, et qu'elles rinlerrompent au lieu de la conduire vers sa Gn,
Voiei la réflexion que fait Dion Cassius sur ce dessein de Mithridate : > CethoDimeétaitvéritablemeutné pour entreprendre de grandeschoses. Comme il avait souvent éprouvé la bonne et la mauvaise fortune, il ue croyait rien au-dessus de ses espérances et de son audace, et mesurait ses desseins bien plus à la grandeur de son courage qu'au mauvais étal de ses affaires ; bien résolu , si son entreprise ne réussissait point , de foire une fin digne d'un grand roi , et de s'ensevelir lui-mjme sous les
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mines de soa tmpin , plutôt que de vivre dans l'obseunté et dans b
bassesse. •
J'ai choisi Honime oitre les femmes qae Mitbridate a aimées. Il parait que c'est celle de tontes qui a étélaplusrertaeuse, a qu'il a aimée le plus teudreinent. Plutarque semble avoir pris plaisir à décrire le malheur et les sei^ments de cette princesse. Cest lui qui m'a donné l'idée de Monime-, et c'est en partie sur la peinture qu'il en a bite que j'ai fondé un caractère que je puis dire qui n'a point déplu. Le lecteur trouvera bou que je rapporte ses paroles telles qu'Amyot les a tiadiiiles ; car elles ont une grâce dans le vieux style de ce tradactenr que j« ne crois point pouvoir égaler dans notre langage moderne ;
■ Cette-ci estoit fort renommée entre les Grecs , pour ce que qnelqtiei sollicitBtions que lui sceust faire le roi en estant amoureux, jamais ne voulut entendre à toutes ses poursuites jusqu'à ce qu'il y eust accord de mariage passé entre eux , qu'il lui eust envoyé le diadème ou bandeau royal, et qu'il l'eust appelée royne. La pauvre dame, depuis que ce roi l'eust espousée, avoit vécu en gronde desplaisance, ne faisant continnellemeat autre diose que de plorer ta malheureuse beauté de son corps, laquelle, au lieu d'un mari, lui avoit donné un maistre, et , an lieu de compaignie conjugale , et que doibt avoir une danw d'honneur , lui avoit baillé une garde et une garnison d'hommes barbares, qui la tenoient comme prisonnière loin du doulx pays de 11 Grèce, en lieu où elle n'avoit qu'im songe et une ombre des biens qu'elle avoit espérés ; et au contraire avoit réellement perdu les véritables , dont elle jouissoit au pays de sa naissance. Et quand l'eunnqne fiit arrivé devers elle, et lui eut faict commandement de par le roi qu'elle eust ï mourir , adonc elle s'arracha d'alentour de la teste sw bandeau royal , et , se le nouant alentour du col , s'en pendit. Hais le bandeau ne fut pas assez fort, et se rompit incontinent. Et alors elle se prit i dire : « 0 maudit et malheureux tissu , ne me serrin^tu point au moins à ce triste service ? > Eu disant ces paroles, elle le jeta contre terre, cradiant dessus, et tendit la gorge à l'eunuque. ■
Xipharès était flis de Mitfaridate et d'une de ses femmes qui se nommait Stratonice. Ellelivra aux Romains une place de grande importance, où étaient les trésors de Hithridate , ponr mettre son fils Xipharès dans les bonnes grdces de Pompée. Il y a des historiens qui prétendent que Miihridate fit mourir ce jeune prince pour se venger de la perfidie de sa mère.
Je ne dis rien de Phamaee ; car qui ne sait pas qne ce Ait lui qui souleva contre Mitbridate ce qui lui restait de troupes, et qui for^ ce prince à se vouloir empoisonner , et à se passer son épée au travers du corps pour ne pas tomber entre les mains de ses omemis? Cest ce même Phamaee (pjl fiit vaincu depuis par Jules César, et qui fttt tué ensuite dans une autre bataille.
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SCÈNE I
XIPHAKÈS, ARBATE.
xirnARfis.
Un nous Taisait, Arbiitc, un fl<lMc rapport : Home, en effet triomphe , et llilhrïdate est mort. Les Romains vers l'Eiiphrate ont attaqué mon père. Et trompé dans la nuit sa prudence ordinaire. Après un long combat, tout son camp dispersé Dans la foule des morts-, en fuyant, l'a laissé; Et j'ai su qu'un soldat dans les^naîns de Pompée Avec son diadème a remis son épée.
Ainsi ce roiy qui seul a, durant quarante ans. Lassé tout ce que Rome eut de chefo importants , Et qui, dons l'Orient balançant la fortune. Vengeait de tous'lcs rois la querelle commune. Meurt, et laisse après lui, pour venger son trépas. Deux fils infortunés qui ne s'accordent pas.
ARDATI.
Vous, seigneurl-Quoi! l'ai'dcur de régner en sa place Rend déjà Xipharès ennemi de Phamace?
XIPBARËS.
N«i, je ne prétends point, cher Arbalc. à ce prix,
D'un malheureux empire acheter les débris.
Je sais en lui des ans respecter l'avantage;
Et, content des États marqués pour mon partage. .
le verrai sans regret tomber entre ses mains
Tonl ce que lui promet l'amitié des Romains.
ARBATB.
L'amitié des Romains! le tils de Milhridate,
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41g HITHRIDATE.
Seigneur! Esi-il bien vrai?
SIPIAKKii.
N'en doute point, Arbate :
Pharnacc, dès longtemps tout Romain dans le cœur, Attend tout maintenant de Rome et du vainqueur. Et moi, plus que jamais h mon père Bdèle, Je conserve aux Romains mie haine immorielle. Cependant et ma haine et ses prétentions Sont les moindres sujets de nos divisions.
ARBAIK.
El quel autre intérêt contre liù vous anime!'
HPHARkS.
Je m'en vais t'étonner : cette beQe Monime, Qui du roi notre père attira tous les vœui, Dont Phamace, après lui, se déclare amoureux....
laBATB.
Eli bien , seigneur?
XIPHAHfcS.
Je l'aime, et ne veux plus m'en laire, Puisque enfin pour rival je n'ai plus que mon frère. Tu ne t'attendais pas, sans ^oute, à oe discours; Hais ce n'est point, Arbate, un seivet de deux jours- Cet amour s'est longtemps accru dans le silence. Que n'en puis-je à les yeux marquer la violence , . Et mes ])remiers soupirs, et mes derniers ennuis! Mais, en l'élat funeste où nous sommes réduits. Ce n'est guère le temps d'occuper ma mémoire A rappeler le cours d'une amoureuse histoire. Qu'il te suffise donc, pour me justifier. Que je vis, que j'aimai la reine le premier; Que mon père ignorait jusqu'au nom de Monime Quand je conçus pour elle un amour légitime. Il la vit. Mais, au lieu d'offrir à ses. beautés Un hymen et des vœux dignes d'être écoutés, II crut que, sans prétendre une plue haute gloire. Elle lui céderait une indigne vicloirc.
Tu sais par quels efforts il tenta sa vcrln; El que, lassé d'avoir vainement combattu. Absent, mois toujours plein de son amour extrême, Il lui fit par les mains porter son diadème.
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ACTE I, SCfcHE I
Juge Je mes douleurs, quand les bruits trop ccrliiins M'annoncèrent du roi l'amour et les desseins. Quand je sus qu'à son lit Honime réserrée Avait pris avec toi le ctiemin de Njmpbée! Hélas! ce fut encor dans ce tmips odieux Qu'aux offres des Romains ma mère ouvrit les yeux : Ou pour venger sa foi par cet bjonen trompée. Ou ménageant pour moi la faveur de Pompée, Elle trahit maa père, et rendit aux Romains La place et les trésors conllés en ses mains. Que devins-je au récit du crime de ma mèrei Je ne regardai plus mou ritnl dans mtm père ; J'oubliai mou amour par le sien traversé : Je n'eus devant les yeux que mon père offensé. J'attaquai les Romains; et ma mère éperdue He vit, en reprenant cette place rendue, A mille coups mortels contre eus me dévouer. Et chercher, en mourant, à la désavouer. L'Euxin depuis ce temps fut libre, et l'est encore; Et des rives du Pont aux rives du Bosphore, Tout reconnut mon père, et ses heureux vaisseaux N'eurent plus d'ennemis que les vents et les eaux. Je voulais faire plus : je prétendais, Arbate, Moi-même à son secours m'avancer vers l'Euphrale. Je fus soudain frappé du bruit de son trépas- Au milieu de mes pleurs, je ne le cèle pas, Honime, qu'en les mains mon père avajt laissée. Avec tous ses attraits revint en ma pensée. Que dis-je! en ce malheur je tremUoi pour ses jours; Je redoutai du roi les cruelles amours : Tu sais combien de fois ses jalouses tendresses Ont pris soin d'assurer la mort de ses maîtresses. Je volai «ers Njmphée; et mes tristes regards Rencontrèrent Phamace au pied de ses remparts. J'en conçus, je l'avoue, un présage funeste. Tu nous reçus tous deux, cl tu sais tout le reste. Phamace, en ses desseins toujours impétueux, Ne dissimula point ses vœux présomptueux : De mon père à la reine il conta la disgrâce , L'assura de sa mort, cl s'offrit en sa place.
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42U HITHRIDATE.
Comme il le dit, Arbale, il' veut l'exécuter. Hais enfin, à mon tour, je prétends éclater : Autant que mon amour respecta la puissance D'on père à qui je fus dévoué dès l'enfance. Autant ce même amour, maintenant révolté. De ce nouveau rival brave l'autorité.
Ou Monime, à ma flamme elle-même contraire. Condamnera l'aveu que je prétends lui foire; On bien , quelque malbcur qu'il en puisse avenir , Ce n'est que par ma mort qu'on la peut (dtlenir Voilà tous les secrets <[ue je voulais ('apprendre. C'est à toi de choisir quel parti tu dois prendre; Qui des deux te parait plus digne de la foi , L'esclave des Romains, ou le lils de ton roi. Fier de leur amitié , Phamooe croit peut^tre Commander dans Nympbée et me parler tn mattre. Mais ici mon pouvoir ne connaît point le sien : Le Pont est son partage, et Colchos est le mien; Et l'on sait que toujours la Colchide et ses princes Ont compté le Bosphore au rang de leur? provinces.
ARBATI.
CommandeZHDoi , seigneur. Si j'ai quelque pouvoir,
Non choix est déjà fait, je ferai mon devoir :
Avec le même zèle, avec la même audace
Que je serriùs le père, et gardais cette place.
Et contre votre frère, et même contre vous.
Après la mort du roi , je tous sera contre tous.
Sans vous, ne sais-je pas que ma mort assurée
De Pbamace en ces lieux allait suivre l'entrée»
Sais-je pas que mon sang, par ses mains répandu,
Eût souillé ce rempart contre lui défendu?
Assurez-vous du cœur et du cboix de la reine;
Du reste, ou mon crédit n'est plus qu'une ombre vaine,
Ou Pfaamace, 'laissant le Bosphore en vos mains.
Ira jouir ailleurs des bontés des Romains.
XIPHAB&S.
Que ne devrai-je point à cette ardeur extrême! Mais on vient. Cours, ami. C'esl Honime cllc-mênie.
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SCENE II
NONIHE, XIPRARÈS.
HONIMS.
Seignmr, je viens à vous; car enfin, aujounl'hui. Si vous m'abandonnez, quel sera mon appui? Sans parents, sans amis, désolée et craintÎTC, Reine longtemps de nom, mais en cfTet captive, El veuve maintenant sans avoir «i d'époux. Seigneur, de mes malheurs ce sont lA les plus doux. Je tremble à vous nommer l'ennemi qui m'opprime : l'espère louteFois qu'un cœur si magnanime Ne sacrifiera point les pleurs des malheureux Aui intérêts du sang qui vous unit tous deux. Vous devei à ces mots reconnaître Phamace : C'est lui, seigneur, c'est lui dont la coupable audace Veut, la force à la main, m'altacher h son sort Par un hymen pour moi plus cruel que la mort. Sons quel astre ennemi faut-il que je sois née! Au joug d'un autre hymen sans amour destinée, A peine je suis libre et goûte quelque paix , Qu'il faut que je me livre h tout ce que je hais. Peut-être je devrais, plus humble en ma misère, Me souvenir du moins que je parle h son frère : Hais, soit raison, destin, soit que ma haine en hii Confonde les Romains dont il cherche l'appui, Jamais hymen formé sous le plus noir auspice De l'hymen que je crains n'égala le supplice. Et si Honime en pleurs ne vous peut émouvoir. Si je n'ai plus pour moi que mon seul désespoir. Au pied du même autel où je suis attendue, Seigneur, vous me verrez, à moi-même rendue. Percer ce triste cœur qu'on veut lyranniser. Et dont jamais encor je n'ai pu disposer.
XIPHARiS.
Madame, assurez-vous de mon obéissance; Vous avez dans ces lieux une entière puissance .- Phamace ira, s'il veut, se faire craindre ailleurs.
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KONIHS.
Hé! quel nouveau malheur peutaMiger Honime, Seigneurî
SIPBARBS.
Si vous aimer c'est faire un si grand crime, Phamacc n'en est pas seul coupable aujourd'hui. Et je suis mille fois plus criminel que lui.
MONIMB.
Vous!
XIPBASBS.
Mettez ce malheur au rang des plus funestes; Allestez, s'il le faut, les puissances célestes Contre un sang malheureux , né pour vous tounncntcr. Père, enfants, animés à vous perëécuter; Hais, avec quelque ennui que vous puissiez apprendre Cet amour criminel qui vient de vous surprendre, Jamais tous vos malheurs ne sauraient approcher ' Des maux que j'ai soufîcrLs en le voulant cachcr Nc croyez point pourtant que, semblable à Phamue, Je vous serve aujourd'hui pour me mettre en sa placr : Vous voulez èlre h vous, j'en ai donné ma foi, El vous ne dépendrez ni de lui ni de moi. Hais, quand je vous aurai pleinement satisfaite. En quels lieux avez-vous clioisi voire reiraîlc? Sera-ce loin, madame, ou près de mes États? He Bcra-t-il permis d'y conduire vos pas? Verrcz-vous d'un même œil le crime et l'innocenct'? En fuyant mon rival, fuirez-vous ma présence? Pour jH-ix d'avoir si bien secondé vos souhaits, Paudra-t-il me résoudre à ne vous voir jamais?
MOHIME.
Ah! quo m'apprenez-vous!
XIPHAHÉS.
Eh quoi! b<;lle Monime, Si le temps peut donner quelque droit légitime, Faut-il vous dire ici que le premier de tous le vous vis, je formai le dessein d'être h vous. Quand vos charmes naissants, inconnus à mon pèrr. N'avaient enror paru qu'aux yeux de voire m«>re?
n,g,t,7.dt,'G00glc
ACTE I, SCÈNE II
Ah ! si , par mon devoir forcé de vous quitlci', Tout mon amour alors ne put pas éclater. Ne vous souvient-U plus, sans compter tout le reste, Combien je me plaignis de ce devoir Tuneste? Ne vous souvient-il plus, en quittant vos beaux yeux, Quelle vive douleur attendrit mes adieux? Je m'en souviens tout seul : avouez-le, madame, Je vous rappelle un songe effacé de votre ame. Tandfs que, loin de vous, sans espoir de retour, Je nourrissais encore un malheureux amour. Contente, et résolue à l'hymen de mon père, Totiit les malheurs du fils ne vous aflligeaienl guère.
MONIHE.
Hélas!
XIPBiHtS.
Avez-vous plaint un mpmeni mes ennuis?
HOKIHB.
Prince.... n'abusez point de l'état où je suis.
XIPllARiS.
En abuser, 6 ciel! quand je cours vous défendre. Sans vous demander rien, sans oser rien prétendre; Que vous dirai-je enfin? lorsque je vous promets De vous mettre en état de ne me voir jamais!
HONIMK.
Cesl me promettre plus que vous ne sauriez faire.
SIPHAtifts.
Quoi! malgré mes serments, vous croyez le contraire?
Vous croyez qu'abusant de mon autorité
Je prétends attenter h voire liberté?
On vient, madame, on vient : expliquez-vous, de grâce;
Un mot-
MOHIIIE.
Défendez-moi des fureurs de Pharnace :
Pour me fain;, seigneur, consentir à vous voir, Vous n'avez pas besoin d'un injuste pouvoir.
XIFHABËS.
Ab, madame!
MONIHE.
Seigneur, vous voyez votre frère.
PHARNACE
lusqiies à quand, madame, atleodrez-vous mon père? Des témoins de sa mort viennent à tous moments Condamner votre doute et vos retardements. Venez; fuyez l'aspect fie ce climat sauvage. Qui ne parle à vos yeux que d'un triste esclavage : Un peuple obéissant vous attend à genoux Sous un ciel plus heureux et plus digne de voiis. Le Pont TOUS reconnaît dès longtemps pour sa reine : Vous en portez cncor la marque souveraine; Et ce bandeau royal fut mis sur votre frtMit Gomme un gage assuré de l'empire de Pont. Maître de cet État que mon père me laisse. Madame, c'est à moi d'accomplir sa promesse. Biais il faut, croyez-moi, sans attendre plus lard, Ainsi que notre hymen presser notre départ : * Nos intérêts communs et mon cœut le demandent. Prêts à vous recevoir mes' vaisseaux vous atlendenl; El du pied de l'autel vous y pouvez monter. Souveraine des mers qiu vous doivent porter.
■ONIHE.
Seigneur, tant de bontés ont lieu de me confondre. Mais, puisque le temps presse, et qu'il faut vous répwidre, Puis-je, laissant la feinte cl les déguisemeols , Vous découvrir ici mes secrets sentiments?
PHARNACB.
Vous pouvez tout.
HOUIHE.
Je crois que je vous suis connue.
Ëpbèsc est mon pays; mais je suis descendue D'aïeux, ou rois, seigneur, ou héros qu'autrefois Leur vertu, chez les Grecs, mit au-dessus des rois- Mithridate me vit; Éphèse, et l'Ionie, A son heureux empire élait alors unie : Il daigna m'envoyer ce gage de sa foi.
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Ce fut pour ma famille une suprême loi : Il fallul obéir. Esclave couronnée, Je partis pour l'hjmen où j'étais deslinée. Lic roi, qui m'attendait au sein de ses États, Vit emporter aiUenrs ses desseins et ses pas, Et, tandis que-la guerre occupait son courte, BTenvoya dans ces lieux éloignés de l'orage. J'y vins, j'y suis encor. Hais cependant, seigneui, Mon père paya cher ce dangereux honneur : Et les Romains vainqueurs, pour première victime, lurent Philopœmen, le père de Monime.
Sous ce titre funeste il se vît immoler; Et c'est de quoi , s^i^eur, j'ai voulu vous parler. Quelque juste fureur dont je sois animée , Je ne puis point & Rome opposer une armée; Inutile témoin de tous ses attentats , Je n'ai pour me venger ni sceptre ni soldats; Enfin, je n'ai qu'un cœur. Tout ce que je puis faire C'est de garder la foi que je dois II mon père, De ne point dans son sang aller tremper mes mains Eo ^MHisant en vous l'allié des Romains.
PHARNACB.
Que parlez-vous de Rome et de son alliance!' Pourquoi tout ce discours et cette déflanceî Qui TOUS dit qu'avec eux je prétends m'^llier?
HOKIHE.
Mais vous-même, seigneur, pouvez-vous le nier? .Comment m'oiïririez-vous l'entrée et la couronne D'un pays que partout leur armée environne, ^ le traité secret qui vous livre aux Romains Ne vous en assurait l'empire et les chemins?
FHARNACK.
De mes intentions je pourrais vous instruire, Et je sais les raisons que j'aurais à vous dire, Si, laissant en effet les vains déguisements,' Vous m'aviez expliqué vos secrets sentiments; Hais enfin je commence, après tant de traverses, Hadame, à rassembler vos excuses diverses; Je crois voir l'intérêt que vous voulez celer, Et qu'un autre qu'un père ici vous fait parler.
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XIPEARÈS.
Quel que soit l'inlérël qui fait piirler la reine,
La répoDse, sclgaeur, doit-elle être incertaine?
El contre les RtHoains votre ressentiment
Doit-il pour éclater balancer un monentî
Quoi! nous aurons d'un père entendu la diagraix;
Et, lents à le venger, prompts h remplir sa place.
Nous mettrons notre honneur et son sang en oubli!
Il csl mort : savons-nous s'il est enseveli?
Qui sait si, dans le lemps que votre Ame empressée
Forme d'un doux hymen l'agréable pensée.
Ce roi, que l'Orient tout (rfein de ses exploits
Peut nommer justement le dernier de .ses rois ,
Dam ses propres États, privé de sépulture.
Où couché sans honneur dans une foule obscure,
N'accuse point le ciel qui le laisse outrager.
Et des indignes flis qui n'osent le venger?
Ah! ne languissons plus dans un coin du Bosphore :
Si dans tout l'univ^s quelque roi libre encore,
Parthe, scythe ou samiale, aime sa liberté.
Voilà nos alliés : marchons de ce cdlé.
Vivons ou périssons dignes de Hithi'idale;
Et songeons bien plutôt, quelque amour qui nous flatte,
A défendre du joug et nous et nos États,
Qu'à contraindre des cœurs qui ne se donnent pas.
PQARKACE.
11 sait vos sentiments. He Irompais-je, madame? Voilà cet instrument si puissant sur votre amr , Ce père, ces Romains que vous me reprochez.
IIPHARftS.
J'ignore de son cœur les sentiments cachés;
Mais je m'y soumettrais sans vouloir rien prétendre,
Si, comme vous, seigneur, je croyais les entendre.
pharnace.
Vous feriez bien; et moi, je fais ce que je doi : Votre exemple n'est pas une règle pour moi.
XIPHARtS.
Toutefois en ces lieux je ne connais personne Qui ne doive imiter l'exemple (fuc je donne.
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SCÈNE IV
HONrME, PHARNACE, XIPHARËS, PHQËDIHE.
PB<BDIMB.
Princes, toute la mer est de vaisseaux couverte : Et bieDlAt, démentant le Taux bruit de sa mort, Hithrii}ale Ini-méme arrive dans le port.
MONIMB.
Hilhridale !
SlPaAKÈS.
Mon père!
FDABRACB.
Ah! que viens-je d'entendre!
PHCEOIHB.
Quelques vaisseaux légers sont venus nous l'apprendre , C'est lui-mèinc : el déjà, pressé de son devbir, Arltate loin du bord l'est allé recevoir.
XIPHABbS, tMoDime,
Qn'avons-nous fait!
MONIME, à Xlpbvèt.
Adieu, prince. Quelle nouvelle!
SCÈNE V
PlIARNACE, XIPHARÈS.
PBARHACe, h peu.
Hithridale revient! Ah, fortune cruelle!
Ha vie et mon amour tous deux courent hasard.
Les Romains que j'attends arriveront trop tard :
(A Xlphirta.)
Comment faire? J'jcntends que votre cœur soupire, El j'ai conçu l'adieu qu'elle vient de voiis dire.
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Prince; mais ce discours dcinaiitlc un autre temps :
Nous avons aujourd'hui des soins plus importants.
Hîthridate revient, peut-fitre inexorable :
Plus il est malheureux, plus il est rcdoulaUe;
Le péril est pressant plus que tous ne peusei.
Nous sommes criminels, et tous le connaissez :
Rarement l'amitié désanne sa colère;
Ses propres fils' n'ont point de juge plus sévère;
Et nous l'avons tu mtaie à ses cruels soupçons
Sacrifier deux fils pour de moindres raisons.
Craignons pour vous, pour moi, pour la reine clIennCmp;
Je la plains d'autant plus que Hilbridale l'aime.
Amant avec transport, mais jaloux sans retour.
Sa hmne va toujours plus loin que son amour.
Ne vous assurez point sur l'amour qu'il tous porte;
Sa jalouse fureur n'en sera que plus forte.
Songez-y. Vous avez la faveur des soldats;
Et j'aurai des secours que je n'explique pas.
M'en croirez-Yousî Courons assurer notre grâce :
Rendons-nous, vous et moi, maîtres de celle place;
Et faisons qu'à ses fils il ne puisse dicter
Que les coniditions qu'ils voudront accepter.
XIPHABtS.
Je sais quel est mon crime, et je connais mon père; Et j'ai par-dessus vous le crime de ma mère; Hais quelque amour encor qui me pût éblouir. Quand mon père parait, je ne sais qu'obéir.
PHÀKHACE.
Soyons-nous donc au moins fidèles l'un à l'autre : Vous savez mon secret; j'ai pénétré le vôtre. Le roi, toujours fertile en dangereux détours. S'armera contre nous de nos moindres discours : Vous savez sa coutume, et sous quelles tendresses Sa haine sait cacher ses trompeuses adresses. Allons : puisqu'il le faut, je marche sur vos pas; Hais, en obéissant, ne nous trahissons pas.
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SCÈNE I
HONIHE, PHOEDIHE.
PHCKDIME.
Quoi ! VOUS files ici quand Hitbridale arrive ! Quand, pour le recevoir chacun court sur la rive! Que failes-TOUs, madame? Et quel ressouvenir Tout à coup vous arrête , el vous fait revenir? N'offenscreB-Tous point un roi qui vous adore. Qui, presque votre époux....
MONIIIK.
11 ne l'est pas encore, Phœdime; et jusque-là je crois que mon devoir Est de l'attendre ici sans l'aller recevoir.
FaCBDIMX.
Mais ce n'est point, madame, un amant ordinaire Songez qu'à ce grand roi promise par un père, Vous avez de ses feux un gage solennel Qu'il peut, quand il voudra, confirmer à l'aulel. Croyez-moi, montrez-vous; venez à sa rencontre.
HONIHE.
Regarde en quel étal lu veux que je me montre : Vois ce visage en pleurs; et, loin de le chercher, Dis-moi plulAt, dis-moi que je m'aille cacher.
PBCBDtMB.
Que dites-vous? 0 dieux!
HOHIHB.
Ah ! relour qui me lue !
Malheureuse! comment pardlrai-je à sa vue, Son diadème au front, et, dans le fond du cœur, Pbœdime.... Tu m'enlends, et tu vois ma rougeur.
FDteDIHE.
Ainsi vous retombez dans les mCmes a
vCoo.qlc
430 MITHKIUATE.
Qui vous ont dans lu drëce arracliô laiit de lurini-s; Et toujours Xipharès revient vous traverser.
MOMMB.
* Mon malheur est plus grand que tu ne peux penser : Xipharès ne s'olTrait alors à ma mémoire Que toul plein de vertus, que tout brillant de gloire; Et je ne savais pas que, pour moi plein de feux, Xipharès des mortels fût le plus malheureux.. ■
FHSDIMÏ.
Il vous aime, madame? Et ce héros aimable....
HONim.
Est aussi malheureux que je suis misérable. Il m'adore, Phœdime; et les m£mes douleurs Qui m'aTHigeûent ici le tourmentaienl ailleurs.
PKBDIUK.
Sait-il en sa faveur jusqu'où va votre estime? Sait-il que vous l'aimez?
HONtHB.
Il l'ignore, Phœdime.
Les dieux m'ont secourue; cl mon cœur aflènni N'a rien dit, ou du moins n'a parlé qu'à demi. Hélas! si tu saviùs, pour gardw le silence. Combien ce triste cœur s'est tail de violence, Quels assauts, quels combats j'tù lau|6l soutenus! Phœdime, si je puis, je ne le verrai plus : Malgré tous les elTorts que je pourrais me faire. Je verrais ses doreurs, je ne pournUs me lairt!. Il viendra malgré moi m'arracïier cet aveu : Mais n'importe, s'il m'aime, il en jouira peu; Je lui vendrai si cher .ce bonheur qu'il ignore, (jo'il vaudrait mieux pour lui qu'il l'ignorftt enoorc.
PHOEDtMB.
On vient. Que faites-vous , madame?
NONIHS.
Je ne puis :
Je ne paraîtrai point dans le trouble où Je suis.
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SCÈNE il
MITHRIDATE, PUARNACE, XIPHARÈS, ARBATE.
CABBIS.
MITBHIDATB.
Princes, qudques raisons que tous me puissiez dire, Votre devoir ici n'a point dû vous conduire. Ni vous fùre quitter, en de si grands besoins, Vous, le Pont; vous, Colchos, confiés à vos soins. Hais vous avez pour juge un père qui vous aime. Vous avez cru des bruits que j'ai semés moi-même ; Je vous crois innocents, puisque vous le voulez. Et je rends grflce au ciel qui nous a rassemblés. Tout vaincu que je suis, et voisin du naufn^e, Je médite un dessein digne de mon courage. Vous en serez tantôt instruits plus amplement. Allez, et laissez-moi reposer un moment.
SCÈJVE 111.
MITHRIDATE, ARBATE.'
■ ITIlIDiTI.
KnlÎQ, après un an, lu me revois, Arbalc : Non plus, comme autrefois, cet heureux Milhridate Qui, de Rome toujours balançant le destin, Tenait entre elle et mot l'univers inctH'Iain : Je suis vaincu. Pompée a saisi l'avantage D'une nuit qui laissait peu de place au courage : Mes soldats presque nus, dans l'ombre intimidés, Les rangs de (ouïes parts mal pris et mai gardés, Le désordre partout redoutdant les alarmes. Nous-mêmes conire nous tournant nos propres armi^s, Les cris que les rochers renvoyaient plus aHreui , Enfln toute l'horreur d'un combat ténébreux : Uue pouvait la valeur dans ce trouble funeste! I«s uns sont morts, la fuite a sauvé tout le reste; Et je ne dois la vie, en ce commun effroi, Ou'au tHiiil de mon trépas que je laisse après moi.
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Quelque temps inconnu, j'ai traversé le Phase; El de là, pénétrant jusqu'au pied du Caucase, BîcDtAt dans des vaisseaux sur l'Euxin préparés, J'ai rejoint de mon camp les restes séparés. Voilà par quels malheurs poussé dans le Bosphore, J'y trouve des malheurs qui m'attendaient encore. Toujours du même amour tu me vois enflammé : Ce cœur nourri de sang, et de guerre affamé. Malgré le faix des ans et du sort qui m'opprime. Traîne partout l'amour qui rattache à Honime^ Et n'a point d'ennemis qui lui soient odieux Plus que deux Qls ingraU que je trouve en ces ticiix.
ARBJLTB.
Deux lîls, seigneur!
IIITBBIDA.iB.
Écoute. A travers ma colère.
Je veux bien distinguer Xipbarès de son frère : Je sais que, de tout temps à mes ordres soumis, Il hait autant que moi nos communs ennemis; Et j'ai vu sa valeur à me plaire attachée, JusMer pour lui ma tendresse cachée; Je sais même, je sais avec quel désespoir, A tout autre inlérfit préférant son devoir, il courut démentir une mère inûdèle.
Et tira de son crime une gloire nouvelle; El je ne puis encor ni n'oserais penser Que ce UÎs si Adèle ait voulu m'offenser. Hais tous deux eu ces lieux que pouvaient-ils attendre? L'un et l'autre h la reine ont-ils osé prétendre? Avec qui semhle-t-elle eu secret s'accorder? Moi-même de quel œil dois-je ici l'aborder? Parle. Quelque déùr qui m'entraîne auprès d'elle, Il me faut de leurs cœurs rendre un compte Adèle. Qu'est-ce qui s'est passé? qu'as-tu vu? que sais-tu? Depuis quel temps, pourquoi, comment t'es-tu rend»?
àHBATB.
Seigneur, depuis huit jours l'impatient Pbnmace Aborda le premier an pied de cette place; Et de votre trépas autorisant le bruit. Dans ces murs aussitôt voulut être introduit.
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Je ne m'arrêtai point à ce bruit téméiaïre ; Et je n'écoutais rien , si le prince son frère , Bien moins par ses disconn, seigneur, que par ses pleurs. Ne m'eût en airiTani confirmé vos malheurs.
uithbidati.
Enfin, que llrent-ils?
ARBATE.
Phamace entrait k peine Qu'il courut de ses feux entretenir la reine. Et s'offrit d'assurer, par un hymen prochain. Le bandeau qu'elle avait reçu de votre main.
■ ITBRIDiTB.
Traltrel sans lui donnn- le loisir de répandre Les pleurs que son amour aurait dus à ma cendre i Et son frère?
ARBATX.
Son frère, au moins jusqu'à ce jour.
Seigneur, dans ses desseins, n'a point marqué d'iunour; Et toujours avec vous son œur d'intelligence N'a seinblé respirer que guerre et que vengeance.
HITHIIDATI.
Mais encor,'quel dessein le conduisait icif
ABBATI
Seigneur, vous en serez tftt ou iard éctairci.
HITHIIDATB.
Parie, je te l'ordonne, et je veux tout apprendre.
ABBATB.
Seigneur, jusqu'à ce jour ce que j'ai pu comprendre. Ce prince a cru pouvoir, après votre trépas, Compter cette province au rang de ses Btals ; Et, sans connaître ici de lois que son courage, n venait par la force appuyer son partage.
HITHRIDATE.
Ah! c'est le moindre -prix qu'il se doit proposer, Si le ciel de mon sort me laisse disposer. Oui, je respire, Arbate, et ma joie est extrtaie : Je tremlilais, je l'avoue, et potu- un flls que j'ume. Et pour moi qui craignais de perdre un tel appui. Et d'avoir à combattre un nvd tel que lui. Que Pliamace m'oITense, il offre à ma colère
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434 MITHItlbATE.
Un rival dôs longtemps soigneux de me déplaire, Uui toujours des Romains admirateur secret, Ne s'est jamais contre eux déclaré qu'à regret; Et s'il faut que pour lui Honime prévenue Ait pu porter ailleurs une atoour qui m'est due, Ifalheur au criminel qui vient me la ravir. Et qui m'ose offenser et n'ose me servir! L'aime-t-«llc?
ARBATI.
Seigneur, je vois venir la reine.
HIT B m n ATI.
Dieux, qui voyez ici mon amour et ma haine. Épargnez mes malheurs, et daignez empêcher Que je ne trouve encor ceux que je vais chercher! Arlute , c'est assez : qu'tm me lidsse avec elle. '
SCENE IV
MITHRIDATE, MONIHE.
MITHBIDATB.
Madame , enfin le ciel près de vous me rappelle ,
El, secondant du moiiis mes plus tendres soulmils.
Vous rend à mon amour plus belle que jamais.
Je ne m'attendais pas que de notre hyménéc
Je dusse voir si tard arriver la journée;
Ni qu'en vous retrouvant, mon funeste retour
Fit voir mon infortune , et non pas mon amom'.
Cest pourtant cet amour, qui, de tant de retraites,
Ne me laisse choisir que les lieux oH vous ëles;
Et les plus grands malheurs pourront me sembler doux
Si ma présence ici n'en est point un pour vous.
C'est vous en dire assez, si vous voulez m'entendrc.
Vous devez à ce jour d^ longtemps vous attendre ;
Et vous portez, madame, un gage de ma foi
Qui vous dit tous les jours que vous êtes à moi.
Allons donc assurer cette foi mutuelle.
Ha gloire loin d'ici vous et moi nous- appelle;
Et, sans perdre un moment pour ce noble dessein,
Aujourd'hui votre époux , il faut partir demain.
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ACTE M, SCÈNE IV
HONIMB.
Seigneur, vous pouvez tout : ceux par qui je respire Vous ODt cédé sur moi leur souverain empire; - Et, quand vous userez de ce droit tout-puissani , Je ne vous répondrai qu'en vous ol>éissant.
HITtRIDATE.
Ainsi, prête à subir un joug qui vous opprime. Vous n'allez à l'autd que comme une victime; Et moi, tyran d'un cœur qui se refuse au mien, ■éme en vous possédant, je ne vous devrai rien. Ab, mndamel est<e \h de quoi me satisfaire? Faul-il que désormais renonçant & vous plaire, Je'ne prétende plus qu'à vous tyranniserT Mes malheurs, en un mot, me font-ils méprisn'ï Ah! pour tenter cncor de nouvelles conquêtes, Quand je ne verrais pas des roulés toutes prèles. Quand le sort ennemi m'aurait jeté plus bas. Vaincu, persécuté, sans secours, sans États, Errant de mers en mers, et moins roi que pirate, Conservant pour tous biens le nom de Hitfaridate, Apprenez que, suivi d'un nom si glorieux, Partout de l'univers j'attacherais les yeux; . Et qu'il n'est point de rois, s'ils sont dignes de l'être, Qui, sur le trdne assis, n'enviassent peut-être Au-dessus de leur gloire un naufrage élevé, Que Rome et quarante am ont à peine achevé. VoHS-méme, d'un autre œil me verriez-vous , madame. Si ces Grecs vos aïetix revivaient dans votre ame? Et, puisqu'il faut enfin que je sois voire époux, N'étaît-ÎI pas plus noble, et plus digne de vous. De joindre à ce devoir votre propre suffrage , D'opposer votre estime au destin qui m'outrage , El de me rassurer, en flatlanl ma douleur. Contre la défiance attachée au malheur?
Eh quoi! n'avez-vous rien, madame, à me répondre? Tout mon empressement ne sert qu'à vous confondre. Vous demeurez muette; et, loin de me parier, ie vois, ma^é vos soins, vos pleurs prêts & couler.
MONIMI.
Hoi, seigneur* Je n'ai point de larmes à répandre.
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430 HITH^IDATE.
J'obéis-: n'est-ce pas assez me faire entendre? Çt ne suffil-il pas....
II1THBIDA.TK.
Non, ce n'est pas assez.
Je vous entends ici mieux que vous ne pensez; Je vois qu'on m'a dit vrai. Ha JHste jalousie Par vos propres discours est trop bien éclaircie : Je voi? qu'un Tils perfide, épris de vos beautés. Vous a parlé d'amour, et que vous l'écoutez. Je vous jette pour lui dans des craintes nouvelles; Hais il jouira peu de vos pleurs infidèles, Hadame; et dt^rmiùs tout est sourd à mes lois, Ou bien vous l'avez vu pour la dernière fois. Appelez Xipharès.
HONIMS.
Ah! que .voulez-vous faire' Xipharès....
HITBRIDATB.
Xipharès n'a point trahi son père Vous vous pressez en vain de le désavouer; Et ma tendre amitié ne peut que s'en louer. Ua honte en serait moindre, ainsi que votre crin Si ce fils, en effet digne de votre estime, A quelque amour encore avait pu vous forcer. Hais qu'un trtitre , qui n'est hardi qu'à m'ofTenser, De qui nulle vertu n'accompagne l'audace. Que Phamace, en un mot, ait pu prendre ma place, Qu'il soit aimé, madame, et que je sois bal....
SCÈNE V
HITHRIDATE, HONIHE, XIPHARÈS.
mTBBIDiTE.
Venez, mcui fils; venez, votre père est trahi. Un fils audacieux insulte à ma ruine.
Traverse mes desseins, m'outrage, m'assassine, Aime la reine enfin, lui plaît, et me ravit Un cœur que son devoir à moi seul asservit. Heureux pourtant, heureux, que dans cette disgmc-e Je ne puisse accuser que la main de Phamace ;
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CTE II. SCÈNE V
Qu'une mère infidèle, un frère audacieux, Vous présentent en vain leur exemple odieux ! Oui, mon fils, c'est vous seul sur qui je me repose, Vous seul qu'aux grands desseins que mon cœur se propose. J'ai choisi dès loi^temps pour digne compagnon, L'héritier de mon sceptre, et surtout de mon nom. Pharnaœ, en ce moment, et nia flamme offensée. Ne peuTent pas tout seuls occuper ma pensée : D'un voyage important les soins et les apprêts, Hes vaisseaux qu'à partir il faut tenir tout prêts. Mes soldats, dont je veux tenter la complaisance, Dans ce même moment demandent ma présence. Vous cependant ici veillez pour mon repos. D'un rival insolent arrêtes les complots : Ne quittez point la reine; et, s'il se peut, vous-même Rendez-la moins contraire aux vœux d'un roi qui l'ùme; Détoumez-la, mon fils, d'un choix injurieux : Juge sans intérêt, vous la convaincrez mieux. En un mot , c'est assez éprouver ma faiblesse : Qu'elle ne pousse point cette même tendresse, Que saîs-jef h des fureurs dont mon coeur outragé Ne se repenlirait qu'après s'être vengé.
SCÈNE Vï
MONIHE, XIPHARËS.
XIFHARÈS.
Que dirai-je, madameT et comment dois>je entendre Cet ordre, ce discours, que je ne puis com|H«ndre? Serait-il vrai, grands dieux! que trop aimé de vous Phamace eût en effet mérité ce courrouxî Pfaamace aurait-il part k ce désordre extrême?
HOHiUE.
Phamace? 0 ciell Phamace! Ahl qu'entend»-je moi-mêmef
Ce n'est donc pas assez que ce funeste jour
A tout ce que j'aimais m'&rrache sans retour,
Et que, de mon devoir esclave infortunée,
A d'éternels ennuis je me voie enchaînée?
Il faut qu'on joigne encor l'outrage à mes douleurs!
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A l'amour de Pharnace od impute me» pleurs!
Halgré (oute ma haine on veut qu'il m'ait su plaire!
Je le pardonne au roi, qu'aveu^e sa colère.
Et qui de mes secrets ne peut être éclaim ;
Hais TOUS, seigneur, mais vous, me Iraitez-voos ainsi!
XIPBABÈS.
Ali! madame, excusez un amant qui s'égare; Qui lui-même , lié par un devoir barbare , Se voit près de tout perdre, et n'ose se venger. Hais des fureurs du roi que puis-je enrm juger? II se plaint qu'à ses vœux un autre amour s'oppose : Quel heureux criminel en peut être la cause? Qui? Parlez.
HOniHB.
Vous ctierchez, prince, à vous tourmealci'- Plaigne! votre mallwur, sans vouloir l'augmenter.
XIPHAlfeS.
Je sais trop quel tourment je m'apprftte moi-même. C'est peu de voir un père épouser ce que j'aime : Voir encore un rival honoré de vos pleurs. Sans doute c'est pour moi le comble des malheur- : Hais dans mon désespoir je cherche & les accroître. Madame, par pitié, Taites-le moi connoltrc : Qae\ est-il, cet amant? Qui dois-je soupçonner?
NONIHB.
Avez-vous tant de peine à vous l'imaginer? Tantdt, quand je fuyais une injuste contrainte, A qui contre Pharnace ai-je adressé ma plainte? Sous quel appui lantdt mon cœur s'est-il jeté? Quel amour ai-je enOn sans colère écoulé?
XIPBàRKS.
0 ciel! Quoi! je serais ce bienheureux coupable Que vous avez pu voir d'un regard favorable! Vos pleurs pour Xipharès auraient daigné couler?
«ONtME.
Oui, prince : il n'est plus temps de le dissimuler; Ha douleur pour se taire a trop de violence. Un rigoureux devoir me condamne au silence; Hais il faut bien enfin, malgré ses dures lois. Parler pour la première cl la dernière fois.
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ACTE II, SCfiNE VI. i
Vous m'aimez dès longlemps : une égale tendresse Pour vous, depuis longtemps, m'afflige et m*iDléressc, Songez depuis quel jour ces funestes appas Firent naître un amour qu'ils ne méritaient pas : Rappelez un espoir qui ne vous dura guèrc^ Le trouble où voua jeta l'amour de votre père. Le tourment de me perdre et de le voir heureux. Les rigueurs d'un devoir contraire ù tous vos vœux : Vous D'en sauriez, seigneur, retracer la mémoire. Ni conter vos malheurs, sans conter mon histoire; Et, lorsque ce matin j'en écoutais le cours, Hon cœur vous répondait tous vos mêmes discours. Inutile, ou plutdt funeste sympatbiel Trop parfaite union par le sort démentie! Ah! par quel sort cruel le ciel avait-il joint Deux cœurs que l'un pour l'autre il ne destinait point! Car, quel que soit vers vous le penchant qui m'attire. Je vous le dis, semeur, pour ne plus vous le dire. Ha gloire me rappelle et m'entndne & l'autel , Où je vais vous jurer un silence étemel. J'entends, vous gémissez; mais telle est ma misère : Je ne suis point à vous, je suis à votre père. Dans ce dessein vous-même il faut me soutenir, 'Et de mon faible cœur n'aider & voue bannir. J'attends du moins, j'attends de votre complaisance Que désormais partout vous fuirez ma présence. J'en viens de dire assez pour vous persuader Que j'ai trop de raisons de vous le commander. Mais après ce momeni, si ce cœur magnanime D'un véritable anUHir a brûlé pour Honime , Je ne reconnais plus la foi de vos discours. Qu'au soin que vous prendrez de m'éviler toujours.
XIPHÂKBS.
Quelle marque, grands dieux! d'un amour déplorable! Combien, en un moment, heureux et misérable! De quel comble de gl(nre et de féllcilés Dans quel abîme affreux vous me précipitez ! Quoi! j'aurai pu loucher un cœur comme le vAtre, Vous aurez pu m'aimer; et cependant un autre Possédera ce cœur dont j'attirais les vœux!
Père injuste, cruel, mais d'ailleurs inallieureiix!... Vous voulez que je Tuie et que je vous évite; Et cependant le roi m'altacbe h votre suite. Oue dira-t-ilï
HOIIIHS.
N'importe, il me laut obéir.
Inventez des raisons qui puissent l'éblouir. D'un héros tel que vous c'est là l'effort suprême : Cherchez, prince, cherchez, pour vous tr^r vous-même. Tout ce que, pour jouir de leurs contentements. L'amour fait inventer aux vulgiùres amants. EnGn, je me connais; il y va de ma vie : De mes (aihles efliorts ma vertu se défie. Je sais qu'en vous voyant, un tendre souvenir Peut m'arracher du cœur quelque indigne soupir; Que je verrai mon &me, en secret déchirée. Revoler vers le bien dont elle est séparée ; Hais je sais bien aussi que, s'il dép^id de vous De me faire chérir un souvenir si doux. Vous n'empêcherez pas que ma gloire oiTcnsée N'en punisse sussitôl la coupable pensée; Que ma main dans mon cœur ne vous aille chercher, Pour y laver ma honte, et vous en arracher. Que dis-jeï En ce moment, le dernier qui nous reste. Je me sens arrêter par un plaisir funeste : Plus je vous parle, et plus, trop faible que je suis. Je cherche à prolonger le péril que je fuis. Il faut pourtant, il faut se faire violence : Et, sans perdre en adieux un reste de constance. Je fuis. Souvenez-vous, prince, de m'éviter; Et méritez les pleurs que vous m'allez coûter.
XIPHABfiS.
Ab, madame'... Elle fuit, et ne veut plus m'entendrc. HaÛieureux Xipbarès, quel parti dois-tu prendre? On t'aime; on telùinnit : tot-même tu vois bien Que ton propre devoir s'accorde avec le sien : Cours par un prompt trépas abréger ton supplice. Toutefois attendons que son sort s'édaircisse : Et s'il faut qu'un rival la ravisse h ma foi, Du moins, en expirant, ne la cédons qu'au rot.
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SCÈNE I
HITHRIDATE, PHARNACE, XIPHARÈS.
mTHBlDATE.
Appitichez , mes enfants. Enfin l'heure est v^ue Qu'il faut que mon secret éclate à votre vue : A mes nobles projets je vois tout conspirer; il ne me reste plus qu'à tous les déclarer. Je fuis : ainsi le veut la fortune ennemie. Hais vous savez trop bien l'histoire de ma vie Pour croire que ioaglent^, soigneux de me cacher. J'attende en ces déserts qu'on me vienne chercher. 1^ guerre a ses faveurs ainsi que ees disgrâces. Déjà plus d'une fois, retournant sur mes traces. Taudis que l'ennemi, par ma fuite trompé. Tenait après son char un vain peuple occupé, Et, gravant en airain ses frêles avantages, De mes Étals conquis eochainait les images , Le Bosphore m'a vu, par de nouveaux apprêts, Jlamener la terreur du fond de ses marais. Et, chassant les Romains de l'Asie étonnée. Renverser en un jour l'ouvrage d'une année. D'autres temps, d'autres soins. L'Orient accablé Ne peut plus soutenir leur effort redoublé : D voit, plus que jamais, ses campagnes couvertes De Romains qne la guerre enrichit de nos pertes. ■ Des biens des nations ravisseurs altérés, Le bruit de nos trésors les a tous allirés : Ils y courent en foule; et, jaloux l'un de l'autre, Désertent leur pays pour inonder le nôtre. Moi seul je leur résiste : ou lassés, ou soumis, Ua funeste amitié pèse à tous mes amis; -
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Ui HITHftIDATE.
Cliacun à v.c fardeau veut déruber sa lèle;
Le grand nom de Pompée assure sa conquête :
C'est l'effroi de l'Asie; et, loin de l'y cliercber,
C'est à Rome, mes fils, que je prétends marcher.
Ce dessein vous surprend; et vous croyez peul-èli-c
Que le seul désespoir aujourd'hui le fait naître.
J'cxcuac voire erreur; et, pour être approuvés.
De semblables projets veulent être achevés.
Ne vous figurez point que de cette conb^
Par d'étemels remparts Rome soit séparée :
Je sais tous les chemins par où je dois passer :
Et si la mort bienlAI ne me vient traverser.
Sans reculer plus loin l'effet de ma parole.
Je vous rends dans trois mois au pied du Capitote.
Doutez-vous que l'Euxin ne me porte en deux jours
Aux lieux où le Danube y vient finir son coure!
Que du Scythe avec moi l'alliance jurée
De l'Europe en ces lieux ne me livre rentrée?
Recueilli dans leurs ports, accru de leurs soldats,
Nous verrons notre camp grossir h chaque pas.
Daces, Pannonicns, la fière Germanie,
Tous n'attendent qu'un chef contre la tyrannie.
Vous avez vu l'Espagne, et surtout les Gaulois,
Contre ces mtoies murs qu'ils ont pris autrefois.
Exciter ma vengeance, et, jusque dans la Grèce.
Par des ambassadeurs accuser ma paresse.
Ils savent que, sur eux prêt h se déborder.
Ce torrent, s'il m'entraîne, ira tout inonder;
Et vous les verrez tous, prévenant son ravage,
Guider dans l'ItaUe et suivre mon passage.
C'est là. qu'en arrivant, plus qu'en tout le chemin, Vous trouverez partout l'horreur du nom romain. Et la triste Italie encor toute fumante Des feux qu'a rallumés sa liberté mourante. Non, princes, ce n'est point au bout de l'univers Que Rome fait sentir tout le poids de ses fers : Et de près inspirant les haines les plus fortes, Tes plus grands ennemis, Rome, sont à tes portes. Ah! s'ils ont pu choisir pour leur libérateur Sparlocus, un esclave, un vil gladiateur;
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ACTE III, SCf^Nt
S'ils suivent au combat des brigands qui les vengent , De quelle noble ardeur peosez-Tous qu'ils se rainent Sous les drapeaux d'un roi longtemps victorieux. Qui voit jusqu'à Cyrus remonter ses oleuxî Que dis-jeî En quel état croyez-vous la surprendre? Vide de légions qui la puîuent défendre, Tandis que tout s'occupe à me persécuter. Leurs femmes, leurs entants, pourront-ils m'arrêter? Marchons, et dans son sein rejetons cette guerre Que sa fureur envole aux deux bouts de la terre : Attaquons dans leurs murs ces conquérants si fiers; Qu'ils tremblent, à leur tour, pour leurs propres foyers : Annibal l'a prédit, croyons-en -ce grand homme : Jamais on ne vaincra les Romains que dans Borne. Noy(His-la dans son sang justement répandu ; Brûlons ce Capitole où j'étûs attends; Détruisons ses honneurs, et faisons disparaître La honte de cent rois, et la mienne peut-être; Et , la flamme à la main , effaçons tous ces noms Que Rome y consacrait h d'étemels arfronls. Voilà rambiti<m dont mon flme est saisie. Ne croyez point pourtant qu'éloigné de l'Asie J'en laisse les Romains tranquilles possesseurs : Je sais où je lui dois trouver des défenseurs; Je veux que d'ennemis partout enveloppée , Rome rappelle en vain te secours de Pompée. • Le Parthe, des Romains comme moi la tôreur, (Consent de succéder h ma juste fureur : Prêt d'unir avec moi sa haine et sa famille, It me demande un fils pour époux à sa fille. Cet honneur vous regarde, et fai fait choix de vous, Phamace : allez, soyez ce bienheureux époux. Demiùn, sans différer, je prétends que l'aurore .Découvre mes vaisseaux déjà loin du Bosphore. Vous que rien n'y reUent, partez dès ce moment. Et méritez mon choix par votre empressement : Achevez cet hymen : et, repassant l'Euphratc, Faites voir à l'Asie un autre Htthridate. Que nos tyrans communs en pAlissent d'effroi; Et que le bruit à Rome pn vienne jusqu'à moi.
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444 HITHRIDATE,
PBARHACE.
Seigneur, je ne tous puis déguiser ma surprist J'écoute avec transport cette grande entre[Hise; Je l'admire ; et jamais un plus hardi dessein Ne mit à des vaincus les armes à la maJn. Surtout j'admire en tous ce cceur infatig^e Qui semble s'affermir sous le faix qui l'accaUe. Bfais, si j'ose parler avec sincérité.
En étes-vous réduit à cette extrémité?
Pourquoi tenter si loin des courses inutiles, Quand vos États encor vous offi-ent tant d'asiles; Et vouloir affronter des travaux infinis, Dignes plutAt d'un chef de malheureux bannis , Que d'un roi qui n^;uëre avec quelque apparence De l'aurore au couchant portait son espérance, Fondait sur trente États son trftne florissant. Dont le débris est même un empire puissant? Vous seul, seigneur, vous seul, apris quarante années Pouvei encor lutter contre les destinées. Implacable ennemi de Rome et du repos, Comptez-vous vos soldats pour autant de héros T Pensez-vous que ces cœurs, tremblants de leur déCùte, Fatigués d'une longue et pénible retraite, Cherchent avidement sous un ciel étranger La mort, et le travail pire que le danger? Vaincus plus d'une fois aux yeux de la patrie, Soutiendront-ils ailleurs un vainqueur en furie? Sera-t-il moins terrïlde, et' le vaincront-ils mieux Dans le sein de sa ville, à l'aspect de ses dieux? Le Partlie tous recherche et tous demande un gendre- Mais ce Parthe, seigneur, ardent à nous défendre Lorsque tout l'univers semblait nous protéger, D'un ^ndre sans appui voudra-t-il se charger? M'en irai-je moi seul, rebut de la fortune. Essuyer l'inconstance au Partlie si commune ; Et peut-être, pour fruit d'un téméraire amour. Exposer votre nom au mépris de sa cour? Du inoins, s'il faut céder, si, contre noire usage. Il faut d'un suppliant emprunter le visage, Sans m'cnvoyer du Parthe embrasser les genoox.
ACTE III, SCÈNE I. i
Sans vous-même implorer des rois moindres que tous. Ne pourrions-nous pas prendre une plus sûre voie* JetoDS-nous dans les bras qu'on nous tend avec joie : Rome en notre laTeur facile à s'apaiser....
ZIPHllfiS.
Rome, mon frërçl 0 ciel! qu'oses-vous proposera
Vous voulez que le roi s'abaisse et sliumilieT
Qu'il démente en un jour tout le cours de sa vie?
Qu'il se fie aux Romains, et subisse des lois
Dont il a quarante ans défendu tous les rois?
Conlinnei, seigneur : tout vaincu que vous £tes,
La guerre, les périls sont vos seules retraites.
R(»ne poursuit en vous un ennemi fatal
Plus conjuré contre elle et plus craint qu'Annibal.
Tout couvert de son sang, quoi que vous puissiez faire,
N'en attendez jamais qu'une paix sanguinaire ,
Telle qu'en un seul jour un ordre de vos mains
La donna dans l'Asie & cent mille Romains.
Toutefois épargnez votre léte sacrée :
Vous-même n'allez point de contrée en contrée
Montrer aux nations Hithridate détruit.
Et de voire grand nom diminuer le bruit.
Votre vengeance est juste ; il la faut entreprendre :
Brûlez le Capitule, et mettez Rome en cendre.
Hais c'est assez pour vous d'en ouvrir les chemins ;
Faites porter ce feu par de plus jeunes mains :
Et, tandis que l'Asie occupera Pharnace,
De cette autre entreprise honorez mon audace.
Commandez : laissez-nous, de votre nom suivis,
Justifier partout que nous sommes vos fils.
Embrasez par nos mains le couchant et l'aurore;
Remplissez l'univers, sans sortir du Bosphore;
Que les Romains, pressés de l'un à l'autre bout,
Doutent où vous serez, et vous trouvent partout.
Dés ce même moment ordonnez que je parte.
Ici tout TOUS retient; et moi, tout m'en écarte :
Et si ce grand dessein surpasse ma valeur.
Du moins ce désespoir convient à mon malheur.
Trop heureux d'avancer la fin de ma misère,
J'irai.... J'effacerai le crime de ma mère.
n,g,t,7.dt,'G00glc
446 HITHRIDATE.
Seigneur, vous m'en voyez rougir h vos genoux; J'ai honte de me voir si peu digne de tous : Tout mon sang doit laver une tache si noire. Hais je cherche un trépas utile à votre gloire ; Et Rome, unique objet d'un désespoir si beau. Du Sis de Hithridate est le digne tombeau.
■ IIHKIDAIt, u lenni.
Mon fils, ne parlons plus d'une mère infidèle. Votre père est content, il connaît votre zèle. Et ne vous verra point affronter le danger Qu'avec vous son jBmour ne veuille partager : Vous me suivrez : je veux que rien ne nous sépare, Et vous, à m'obéir, prince, qu'on se prépare; Les vaisseaux sont tout prËlg : j'ai moi^nëme ordonné La suite et l'appareil qui vous est destiné. Arbale, à cet hymen, chargé de vous conduire. De votre obéissance aura soin de m'instraire. Allez, et soutenant l'honneur de vos ueux. Dans cet embrassement recevez mes adieux.
PRAlINACf:.
Seigneur....
MITBHIDATB.
Ha volonté, prince, vous doit suffire.
Obéissez. C'est trop vous le faire redire.
PHIRNACB.
Seigneur, si, pour vous plaire, il ne faut que périr, Plus ardent qu'aucun autre on m'y verra courir : Combattant à vos yeux permettez que je meure.
HITSRIDATB.
Je vous ai commandé de partir tout à l'heure. Hais après ce moment.... Prince, vous m'entendez. Et vous files perdu si vous me répondez.
PHARNACK.
Dussiez-vous présenicr mille morts à ma vue. Je ne saurùs chercher une fille inconnue. Ha vie est en vos mains. «
WITBRIBATB.
Ahi c'est OÙ je l'attends Tu ne saurais partir, perfide! et je l'entends. , Je sais pourquoi lu fuis l'hymen où je t'envoie ;
n,g,t,7.dt,'G00glc
ACTE III, SCÈNE I
Il le fâche en ces lienx d'abandonner la proie;
Honime te retient; ton amour crimind
Prétendit l'arracher à l'hymen paternel-
!<i l'ardenr dont tu sais que Je l'ai- TBcherchée,
Ni déjà sur son Tront ma couronne attachée.
Ni cet asile même où je la fais garder.
Ni mon juste courroux n'ont pu t'intimider.
Tr^tre! pour les Romains tes Iflches complaisances
N'étaient pas à mes yeux d'assez noires ofTenses :
n te manquait encor ces perfides amours
Pour être le supplice et lîiorreur de mes jours.
Loin de t'en repentir, je vois sur ton visage
Que ta confusion ne part que de ta rage :
Il te tarde déjà qu'échappé de mes mains
Tu ne coures me perdre, et me vendre aux Romains.
Hais, avant que partir, je me ferai justice :
Je le l'ai dit. Holà, gardes!
SCÈNE II
MITHRIDATE, PHARNACE. XIPHARÉS, ctuoss.
NIIBRIDAT8.
Qu'on le saisisse.
Oui, lui-même, Pbamacc. Allez; et de ce pas Qu'enfermé dans la lour on ne le quitte pas.
PHABNACE.
Eh bien! sans me parer d'une innocence vaine.
Il est vrai , mon amour mérite votre haine ;
fume : l'on vous a fait un fidèle récit.
Hais Xipharès, seigneur, ne vous a pas tout dît;
C'est le moindre secret qu'il pouvait vous apprendre :
Et ce fils si fidèle a dû vous faire entendre
Que, des mêmes ardi'urs dès longtemps enflammé,
11 aime aussi la reine, et même en est nimé.
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hithridate; xipharès.
XtPHARftS.
Seigneur, le croirez-TOus, qu'un dessein ù coupable.,..
MITSRIDATB.
Mon âls, je sais de quoi votre frère est capable. He préserve le ciel de 'soupçonner jamais Que d'un prix si cruel voua payiez mes bienraits; Qu'un fils qui fut toujours le bonheur de ma vie Ait pu percer ce CŒur qu'un père lui confie! Je ne le croirai point. Allez : loin d'y songer. Je ne vais désormais penser qu'à nous venger.
SCÈNE IV
HITHRIDATE.
Je ne le croirai point! Vain espoir qui me flatte! Tu ne le crois que trop, malheureux Hithridate! Xipharès mon rival? et, d'accord avec lui, La reine aurait osé me tromper aujourd'hui? Quoil de quelque cAté que je tourne la me, La foi de tous les cœurs est pour moi disparue! Tout m'abandonne ailleurs! tout me trahit ici! niamace, amis, maîtresse; et toi, mon fils, aussi! Toi de qui la vertu consolaut ma disgrâce.,.. Mais ne connais-je pas le perfide Phiôiiace? Quelle faiblesse à moi d'en croire un fiirienx Qu'arme contre son frère un courroux envieux. Ou dont le désespoir, me troublant par des fables, Grossit, pour se sauver, le nombre des coupables! Non, ne l'en croyons point! et, sans trop nous presser, Voyons, examinons. Hais par où commencer? Qui m'en éclaircira? quels témoins? quel indice?-. Le ciel en ce moment m'inspire un artiflce. Qu'on appelle la reine. Oui, sans aller plus loin, Je veux l'ouïr : mon choix s'arrête à ce témoin.
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L'amour avidement croil tout ce qui le flalle. Qui peut de son vainqueur mieux parler que l'ingrate? Voyons qui son amour accusera des deux. S'il n'est digne de moi, le piège est digne d'eux. Trompons qui nous trahit : et, pour connaître un ^itro. Il n'est point de moyens.... Mais je la vois paraître : Feignons; et de son cœur, d'un vain espoir Qatté, Par un mensonge adroit tirons la vérité.
SCÈNE V
' MONIHE, HITHRIDATE.
«ITHRIDaTB.
Enfin j'ouvre les yeui , e( je me fais justice :
C'est foire à vos beautés un Iriste sacrilicc ,
Que de vous présenter, madame , avec ma Toi ,
Tout l'âge et le malheur que je traîne avec moi.
Jusqu'ici la fortune et la victoire mêmes
Cachaient mes cheveux blancs sous trente diadèmes.
Mais ce temps-là n'est plus : je régnais; et je fuis.
Mes ans se sont accrus; mes honneurs sont détruits;
Et mon front, dépouillé d'un si noble avantage.
Du temps qui l'a flétri laisse voir tout l'outrée.
D'ailleurs mille desseins partagent mes es^ffits :
D'uncamp prêt à partir vous enlendez les cris;
Sortant de mes vaisseaux , il faut que j'y remonte.
Quel temps pour un hymen, qu'une fuite si prompte.
Madame! Et de quel front vous unir k mon sort.
Quand je ne cherche plus que la guerre et la mort?
Cessez pourtant, cessez de prétendre à Phamace :
Quand je me fais justice, il fant qu'on se la fasse .
Je ne souffrirai point que ce fils odieux.
Que je viens pour jamais de bannir de mes yeux ,
Possédant une amour qui me fut déniée ,
Vous fasse des Romains devenir l'alliée.
Mon trdnevous est dA : loin de m'en repentir.
Je vous y place même avant que de partir.
Pourvu que vous vouliez qu'une main qui m'est chère,
Un flis, le digne objet de l'amour de son père.
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Xipliarès, en un mot, devenant voire époui, Me venge de Pfaamace, et m'acquitte envers vous.
■ ONIHI.
Xlpbarèsl lui, seigneur?
MlTHIllDAIB.
Oui, lui-même, madame.
D'où peut nidtre h ce nom le trouble de votre ameT Contré ud si juste choix qui peut vous révolterT Est-ce quelque mépris qu'on ne puisse doApter? Je le répète encor ; c'est un autre moi-même. Un tils victorieux, qui me chérit, que j'aime, L'ennemi des Romains, l'héritier et l'appui D'un empire et d'un nom qui va renaître en lui; El, quoi que votre amour ait osé se promettre. Ce n'est qu'entre ses mains que je puis vous remettre.
HONIHE.
Que dites-vous? 0 ciel! pourriez-vous approuver....
Pourquoi, seigneur, pourquoi voulez-vous m'éprouver?
Cessez de tourmenter une Ame infortunée :
Je sais que c'est à vous que je fus destinée;
Je sais qu'en ce moment , pour ce nœud solennel ,
La victime, seigneur, nous attend à l'autel.
Venez.
MITHRIDATB.
Je le vois bien : quelque eH'orl que je fasse, Madame , vous voulez vous garder & Pharnace. Je reconnais toujours vos injustes mépris; Ils ont même passé sur mon malheureux fils.
MONIMB.
Je le méprise!
MITflaiDATE.
Eh bien, n'en parlons plus, madame.
Continuez : brûlez d'une honteuse flamme. Tandis qu'avec mon (ils je vais, loin de vos yeux, Chercher au bout du monde un trépas glorieux , Vous cependant ici ^rvez avec son frère. Et vendez aux RtHnains le sang de votre père. Venez : je ne saurais mieux punir vos dédains Qu'en vous mettant moi-même en ses serviles mains; Et, sans plus me chaîner du soin de votre gloù%,
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Je veux laisser de vous jusqu'à voire mémoire. Allons, madame, allons. Je m'en vais vous unir,
HOIflHB.
Plutôt de mille morU dussiez- vous me punir!
uiTaniDiTB.
Vous résistez en vain, et j'entends votre fuite.
HONIME.
En quelle extrémité, seigneur, suis-je réduite?
Hais enfin je vous croîs, et je ne puis penser
Qu'à feindre si longtemps vous puissiez vous forcer.
Les dieux me sont témoins qu'à vous plaire bornée.
Mon âme à tout son sort s'était abandonnée.
Hais si quelque faiblesse avait pu m'alarmer,
Si de tous ses efforts mon cœur a dû s'armer,
Ne croyez point, seigneut*, qu'auteur de mes alarmes,
Ptiamace m'ait jamais coûté les moindres larmes. ^
Ce fils victorieux que vous favorisez.
Cette vivante image en qui vous vous plaisez,
Cet ennemi de Rome, et cet autre vous-même.
Enfin ce Xipharès que vous voulez que j'aime....
HITHRIDITB.
Vous l'aimez?
MOKim.
Si le sort ne m'eût donnée à vous, Uon bonheur dépendait de l'avoir pour époux. Avant que votre amour m'eût envoyé ce gage. Nous nous aimions.... Seigneur, vous changez de visage!
HtTHRlDATB.
Non , madame. H suffit. Je vais vous l'envoyer. Allez : le temps est cher, il le faut employer. Je vols qu'à m'obéir vous êtes disposée : Je suis content.
II0NIK8, sn ■'«D illBiil.
0 ciel! me serais-je abusée?
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SCÈNE VI
UITHRIDATE.
Ils s'aimentf C'esl ainsi qu'on se jouail de nous! Ali! fils ingrat, tu vas me répondre pour tous : Tu périras! Je sais combien la renommée Et tes fausses vertus ont séduit mon armée; Perfide ! je te veux porter des coups certains ; Il faut, pour te mieux perdre, écarter les mutins, Et, faisant à mes yeux partir les plus rebelles. Ne garder près de moi que des troupes fidèles. Allons. Hais sans montrer un visage ofTensé, Dissimulons encor comme j'ai commencé.
SCÈNE I
MONIHE, PHCEDIHE.
MONIHE.
Phœdimc, au nom des dieux, f^s ce que je désire : Va voir ce qui se passe, elTCviens me le dire. Je ne sais; mais mon cœur ne se peut rassurer : Mille soupçons affreux viennent me déchirer. Que tarde Xipharès? et d'où vient qu'il différé A seconder les vœux qu'autorise son père? Son père, en me quittant, me l'allaît envoyer... Hais il feignait peut-être.... Il fallait tout nier. Le roi feignait! Et moi, découvrant ma pensée.... 0 dieux! en ce péril m'auriei-vous délaissée? Et se pournut-il bien qu'à son ressentiment Mon amour indiscret eût livré mon amant? - Quoi, prince! quand tout plein de ton amour extrême
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Pour savoir mon secret tu me pressais toi-inéme. Mes refus trop cruels vin^ fois le l'ont caché; Je t'ai même puni de l'avoir arraché : Et quand de toi peut-être un père se défie, Oue dis-je? quand peut-être il y va de ta vie, Je parle; et, trop bcîle h me laisser tromper, Je lui marque le cœur où sa main doit frapper.
PHCBDIHK.
Ah! traitez-le, madame, avec plus de justice; Un grand roi descend-il jusqu'à cet artifice? A prendre ce détour qui l'aurait pu forcer? Sans murmure h l'âulel vous l'alliez devancer. Voulait-il perdre un fils qu'il aime avec tendresse? Jusqu'ici les effets secondent sa promesse; Madame, il vous disait qu'un important dessein. Malgré lui, le forçait à -vous quitter demain : Ce seul dessein l'occupe ; et , hfltant son voyage , Lui-même ordonne tout, présent sur ie rivage; Ses vaisseaux en tons lieux se chargent de soldats. Et partout Xipharès accompagne ses pas.
D'un rival en fureur est-ce là la conduite? Ef voit-on ses discours démentis par la suite?
HONllIK.
Phamace, cependant, par son ordre arrêté. Trouve en lui d'un rival toute la dureté. Phcedime, à Xipharès fera-t-il plus de grâce?
PHCRDim.
C'est l'ami des Romains qu'il punit en Phamace : L'amour a peu de pari à ses justes soupçons. .
UONtMB.
Autant que je le puis, je cède à tes raisons; Elles calmenl un peu l'ennui qui me dévore. Mais pourtant Xipharès ne par^t point encore.
PnCCDllIB.
Vaine erreur des amants, qui, pleins de leurs désirs. Voudraient que fout cédfll aux soins de leurs plaisirs; Qui, prêts à s'irriter contre le moindre obstacle..,.
HOHIIIl.
Ha Phœdime, eh! qui peut concevoir ce miracle? Après deux ans d'ennuis dont lu sais tout le poids.
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Quoi! je pais respirer pour la première fois! Quoi! cher prince, avec toi je me verrais unie! RI, loin que ma tendresse eût exposé ta vie. Tu verrais ton devoir, je verrais ma vertu Approuver un amonr si longtemps combattu! Je pourrais tous les jours Rassurer que je f aime ! Que ne viens-tu?
SCÈNE H
HONIHE. XIPHARËS, PHOEDIHE.
■ont HE.
Seigneur, je parlais de voufrmème.
Mon flme souhaitait de vous voir en ce tieu , Pour vans....
XIPHlRiS.
C'est maintenant qu'il faut vous dire adieu.
MOHIIIB.
Adieu 1 vousT
XIPHAlfcS.
Oui, madame, et pour toute ma vie.
MOHIMB.
Qu'entends-je? On me disait.... Hélas! ils m'ont trahie.
XIFBABftS.
Ifadame, je ne sais quel ennemi couvert. Révélant nos secrets , vous trahit , et me perd. Hais le roi, qui tantôt n'eu crojait point Phamace, Haînlenant dans nos cœurs sait tout ce qui se passe. U feint, il me caresse, et cache son dessein; Mais moi, qui, dès l'enfance, élevé dans son sein. De tous ses mouvements ai trop d'intelligence. J'ai lu dans ses regards sa prochaîne vengeance. n presse, il fait partir tous ceux dont mon malheur Pourrait à la révolte exciter la douleur. De ses fausses hontes j'ai connu la contrainte. Un mol même d'Arbate a confinné ma crainte : D a su m'aborder; et, les larmes aux yeux, > On sait tout, m'a-t-il dit, sauvez-vous de ces lieux. ■ Ce mot m'a fait frémir du péril de ma reine; El ce cher intérêt est le seul qui m'amène.
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Je TOUS crains pour vous-même; e( je viens à genoux Vous prier, ma princesse, et vous fléchir pour tous. Vous dépendez ici d'une miûn Tiolente, Que le sang le plus cher rarement épouvante; El je n'ose vous dire à quelle cruauté Hithridale jaloux s'est souvenl emporté.
Peut-être c'est moi seul que sa fureur menace; Peut-être, eu me perdant, il veut vous (aire grâce; Daignez, au nom des dieux, daignez en profiter. Par de nouveaux refus n'allez point l'irriter. Moins vous Tuimei, et plus tàdiez de lui complaire; Feignez, efforcez-vous : songez qu'il est mon père. Vivez; et permettez que dans tous mes malheurs Je puisse à voire amour ne coûter que des pleurs.
■ HOKIMK.
Ah! je vous ai perdu!
XIPBARÉS.
Généreuse Honime, Ne vous imputez point le malheur qui m'opprime. Votre seule bonté n'est point ce qui me nuit : Je suis un malheureux que le destin poursuit; C'est lui qui m'a ravi l'amitié de mon père , Qui le fit mon rival, qui révolta ma mère. Et vient de susciter, dans ce moment odieux. Un secret ennemi pour nous trahir tous deux.
MOniHK.
Eh quoiî cet ennemi, vous l'ignorez encore T
X1PBAR6S.
Pour surcroît de douleur, madame, je l'ignore. Heureux si je pouvùs, avant que m'immoler. Percer le traître cceur qui m'a im déceler!
HONIUB.
Eh bien, seigneur, il faut vous le Eaire connaître. Ne cherchez point Ailleurs cet ennemi, ce traître; Fripez : aucun respect ne vous doit retenir. J'ai tout fait : et c'est moi que vous devez punir.
XIPBARËS.
Vous!
HONIME.
Ah! si vous saviez, prince, avec quelle adresse
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I<e cruel est venu surprendre ma tendresse!
Quelle amitié sincère il affectait pour vous!
Content, s'il vous voyût devenir mon épo'ux!
Uui n'aurait cru?... Mais non, mon amour plus timide
Devût moins vous livrer à sa bonté penSde.
Les dieux qui m'inspiraient, et que j'ai mal suivis,
M'ont fait taire trois fois par de secrets avis.
J'ai dû continuer, j'ai dû dans tout te reste....
Que sais-je enBnî j'û dû vous être moins funeste;
J'ai dû craindre du roi les dons empoisonnés.
Et je m'en punirai si vous me pardonnez.
XIPHÀktS.
Quoi, madame! c'est vousl c'est l'amour qui m'expose. Mon malheur est parti d'une si belle cause ; Trop d'amour a trahi nos secrets amoureux; Et vous vous excusez de m'avoir fait heureux! Que voudrais-je de plus? glorieux et fidèle. Je meurs. Un autre sort au trdne vous appelle : Consentez-y, madame; et, sans plus résister. Achevez un hymen qui vous y fait monter. ■OHIMB.
Quoil vous me demandez que j'épouse un barbare Dont l'odieux amour pour jamais nous sépare*
XtPBiBÏS.
Songez que ce matin , soumise à ses souhaits , Vous deviez l'épouser, et ne me voir jamais.
KOKIIIB.
Eh ! connaissais-je alors toute sa barbarie?
Ne voudriez-vous point qu'approuvant sa furie.
Après vous avoir vu tout percé de ses coups.
Je suivisse à t'autel un tyrannique époux;
Et que dans une main de votre sang fumante
J'allasse mettra, hélas! la main de votre amante?
Allez : de ses fureurs songez h vous garder.
Sans perdre ici le temps à me persuader :
Le ciel m'inspirera quel parti je dois prendre.
Que serait-ce, grands dieux! s'il venait vons surprendre!
Que dis-je? on vient. Allez : courez. Vivez enfin;
Et du moins attendez quel sera mon destin.
n,g,t,7.dt,'G00glc
SCÈNE IV
MITHRIDATE, HONIHE.
lIlTHftIDATB.
Allons, madame , allons. Une raison secrète He Tait quitter ces lieux et tiàter ma retrûte. Tandis que mes soldats, prêts à suivre leur roi, Rentrent dans mes vaisseaux pour partir avec moi Venez, et qu'à l'autel ma promesse accomplie Par des nœuds étemels Tun à l'antre nous lie.
■fONIHB.
Nous, seigneur?
HITBBIDATE.
Quoi, madame! osez-vous balancer}
HONIMB.
Et ne m'avez-TOUs pas défendu d'y penser?
■ ITHHIDATX.
J'eus mes raisons alors : oublions-les, madame. Ne songez mùntenant qu'à répondre à ma flamme. Songez que votre cœur est un bien qui m'est dft.
■ MOIflHB.
Bé! pourquoi donc, âeigneur, me l'avez-vouB rendu?
yiTHkIDATB. «
Quoi! pour un fils ingrat toujours préoccupée, Vous croiriez....
UOfllMB.
Quoi, seigneur! vous m'auriez donc trompêt
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HITflRIDATE.
Perfide! il vous sied bien de tenir ce discours.
Vous qui, gardant au cœur d'inTidèles amours,
Quand je vous élevais au comble de la gloire,
M'avez des Irabisons préparé la plus noire !
Ne vous souvient-il plus, cœur ingrat et sans foi,
Plus que tous les Romains conjuré contre moi,
De quel rang glorieux j'ai bien voulu descendre
Pour TOUS porter au trône où vous n'osiez prélendreT
Ne me regiirdez point vaincu, persécuté :
Revoyez-moi vainqueur, et partout redouté.
Songez de quelle ardeur dans Épbèse adorée.
Aux filles de cent rois je vous ai préférée;
Et, négligeant pour vous tant d'heureux alliés,
Quelle foule d'États je mettais à vos pieds.
Ab I si d'un autre amour le penchant invincible
Dès lors à mes bontés vous rendait insensible.
Pourquoi chercher si loin un odieux époux?
Avant que de partir, pourquoi vous taisiez-vous ?
Atlcndiez-vous, pour faire un aveu si funeste.
Que le sort ennemi m'eût ravi tout le reste,
Et que, de toutes parts me voyant accabler.
J'eusse en vous le seul bien qui me pât consoler?
Ct^ndanl, quand je veux oublier cet outrage,
Et cacher à mon cœur cette funeste image ,
Vous osez à mes yeux rappeler le passé!
Vous m'accusez encor, quand je suis offeosé!
Je vois que pour un traître un fol espoir vous flalie.
A quelle épreuve, à ciel, réduts-tu Hithridate!
Par quel charme secret laissé-je retenir
Ce courroux si sévère et si prompt à punir?-
Profilez du moment que mon amour vous donne :
Pour la dernière fois, venez, je vous l'ordonne.
N'attirez point sur vous des périls superflus, '
Pour un fils insolent que vous ne verrez [dus.
Sans vous parer pou» lui d'une foi qui m'est due,
Perdez-en la mémoire, aussi bien que la vue;
El, désormais sensible à ma seule bonté,
Méritez le pardon qui vous est présenté.
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ACTE IV, SCËNE IV
MONIIIB.
Je n'ai point ouUié quelle reconnaissance,
Seigneur, m'a dû ranger sous votre obéissance :
Quelque rang où jadis soient montés mes aïeux.
Leur gloire de si loin' n'éblouil point mes yeux.
Je songe avec respect de combien je suis née
Au-dessous des grandeurs d'un si noble hyménée;
Et, malgré mon penchant et mes premiers desseins
Pour un âls, ^h^ vous, le {dus grand des humains,
Du jour que sur m<Hi front on mit ce diadème,
Je renonçai, seigneur, à ce prince, à moi-même.
Tous deux d'intelligence à nous sacrifier.
Loin de moi, par mon ordre, il courait m'oublier.
Dans l'ombre du secret ce feu s'allait éteindre;
Et même de mon sort je ne pouvais me plaindre.
Puisque enfin, aux dépens de mes vœux les plus doux,
Je faisais le bonheur d'un héros tel que vous.
Vous seul, seigneur, vous seul, vous m'avet arrachée
A cette obéissance où j'étais attachée;
Et ce fatal amour dont j'avais triomphé.
Ce feu que dans l'oubli je croyais étouffé.
Dont la cause k jamais s'éloignait de ma vue,
Vos détours l'ont surpris, et m'en ont convaincue.
Je vous l'ai confessé, je le dois soutenir.
En vain vous en pourriez perdre le souvenir;
Et cet aveu honteux, où vous m'avez forcée,
Demeurera toujours présent à ma pensée;
Toujours je vous croirais incertain de ma foi :
Et le tombeau, seigneur, est moins trisle pour moi
Que le lit d'un époux qui m'a fait cet outrage,
Qui s'est acquis sur moi ce cruel avantage ,
Et qui, me préparant un étemel ennui.
M'a fait rougir d'un feu qui n'était pas pour lui.
HITBRIDITB.
Cest donc votre réponseî et, sans plus me cornière, Vous refusez l'honneur que je voulais vous faire? Pensez-y bien. J'attends pour me déterminer.--
MOHIMB.
Non, seigneur, vainement vous croyez m'étonner. Je vous connais : je sais tout ce que je m'apprête,
-«60 UITHRIDATE.
El je voiâ quels malheurs j'assemble sur ma tête :
Hais le dessein est pris; rien ne peut m'ébranler.
Jugez-en , puisque ainsi je tous ose parler.
Et m'emporte au delft de cette modestie
Dont jusqu'à ce moment je n'étais pôiol sortie.
Vous vous êtes servi de ma funeste main
Pour mettre & votre fils un poignard dans le sein.
De ses feux innocents j'ai trahi le mystère;
Et, quand il n'en perdrait que l'amour de son père,
11 en mourra, seigneur. Ma foi ni mon amour
Ne seront point le prix d'un si cmel détour.
Après cela, jugez. Perdez une rebelle;
Armez-vous du pouvoir qu'on vous donna sur elle :
J'attendrai mon arrêt ; vous pouvez commander.
Tout ce qu'en vous quittant j'ose vous demander.
Croyez {à la vertu je dois cette justice}
Que je vous trahis seule, et n'ai point de complice;
Et que d'un plein succès vos vœux seraient suivis
Si j'en croyais, seigneur, les vœux de votre fils.
SCÈNE V
Elle me quitte! et moi, dans un lAche silence.
Je semble de sa fuite approuver l'insolence!
Peu s'en liaul que mon cosur, penchant de son cAté,
Ne me condamne encor de trop de cruauté!
Qui suis-je? Est-ce Honime? et suis-je HiUiridate^
Non, non, plus de pardon, plus d'amour pour l'ingralc.
Itia colère rerient, et je me reconnois -.
Immolons, en partant, trois ingrats & la fois.
Je vais à Rome ; et c'est par de tels sacrifices
Qu'il faut à ma fureur rendre les dieux propices.
Je le dois, je le puis; ils n'ont plus de support :
I^s plus séditieux sont déjà loin du bord.
Sans distinguer entre eux qui je hais ou qui j'aime.
Allons, et commençons par Xipharès lui-même.
Mais quelle est ma fureur! et qu'est-ce que je dis!
Tu vas sacrifier.... qni? malfaeurcnx! U»n (ils!
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ACTE IV, SCENE V
l'n llls que Rome craint! qui peul venger son père! Pourquoi répandre un sang qui m'est si nécessaire? Ali! dans l'état funeste où ma chute m'a mis. Est-ce que mon malheur ma laissé trop d'amis? Songeons plutdt, songeons à gagner sa tendresse : J'ai besoin d'un vengeur, et non d'une maîtresse. Quoi! ne vaut-il pas mieux, puisqu'il faut m'en priver, La céder à ce fils que je veux ctmservert Cédons-la. Vains eH'orts, qui ne font, que m'instruire Des faiblesses d'un cœur qui cherche à se séduire ! Je brûle, je l'adore; et, loin de la bannir.... Ah! c'est un crime eneor dont je la veux punir.... Quelle pitié retient mes sentiments timides? N'en ai'je pas déjà puni de moins perfides? 0 Honime! 6 mon fils! Inutile courrouxl Et vous, heureux Romains, quel triomphe pour vous Si vous saviez ma bonté, et qu'un avis fidèle De mes lâches combats vous portflt la nouvelle! Quoi! des plus chères niains craignant les trahisons , J'ai pris soin de m'armer contre tous les poisons; J'ai su, par une longue el pénible industrie, Des plus mortels venins prévenir la furie : Ah! qu'jl eût mieux valu, plus sage et plus heureux. Et repoussant les traits d'un amour dangereux , Ne pas laisser remplir d'ardeurs empoisonnées Un cceur déjà glacé par le froid des années! De ce trouble fatal par où dois-je sortir?
SCÈNE VI
HITHRIDATE, ARBATE.
AHBATK.
Seigneur, tous vos soldats refusent de partir : Pbamace les relient, Phamace leur révèle Que vous cherchez à Rome une guerre nouvelle.
HITHRIDATE.
Pbamace?
ABBATB.
Il 8 séduit ses gardes tes premiers 7 El le seul nom de Rome étonne les plus fiers.
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462 mithuidate.
De mille affreux périls ils se forment l'image. Les uns avec transport embrassent le riv^e; Les autres, qui parlaient, s'élancent dans les flots, Ou présentent leurs dards aux yeux des matelots. Le désordre est partout; el, loin d« nous ent^idre, Ds demandent la paix, et parlent de se rendre. Hiamace esl à leur tète; et, flattant leurs souluils, De la part des Romains il leur promet la paix.
HITHRIDATE.
Ah! le traître! Courez : qu'on appelle son frère; Qu'il me suive, qu'il vienne au secours de son pèiv.
AIBATB.
J'ignore son dessein : mais un soudain transport L'a déjà fait descendre et courir vers le port; Et l'on dit que, suivi d'un gros d'amis fidèles, On l'a vu se mêler au milieu des rebelle*. C'est tout ce que j'en sfùs.
■flTBRIDATE.
Ah! qu'est-ce que j'entends?
Perfides, ma vengeance a lardé trop longtemps! Mais je ne vous crains poini : malgré leur insolence, Les mutins n'oseraient soutenir ma présence. Je ne veux que les voir; je ne veux qu'à leors yeux Immoler de ma main deux fils audacieux.
SCÈNE VII
HtTHRIDATE, ARBATE, ARCAS.
Seigneur, tout est perdu. Les rebelles, Phomace, Les Romains, sont en foule autour de celle place.
XlTHRtDATB.
Les Romains!
ÂKCÂS.
De Romùns le rivage est cliargé, El bientôt dans ces murs vous êtes assi^.
HITHBEDATE.
(A Art».)
Ciel! Courons. Écoulez.... Du malheur qui me presse Tu ne jouiras pas, infidèle princesse. .
it,Googlc
SCÈNE I
HONIHE. PHCEDIHE.
Madame, où courez-vousî quels aveugles transpoiis Vous Tont tenter sur vouB de criminels efforts? Eh quoi ! tous avez pu , trop cruelle à vous-même , Faire un affreux lien d'un sacré diadème! Ali' ne voyez-vous pas que les dieux plus humains Ont eux-mêmes rompu ce bandeau dans vos mainsî
■ONim.
Hé! par quelle fureur, obsUnée à me suivre, Toi-mâme malgré moi veux-lu me faire vivreî Xipharès ne vil plus ; le roi désespéré Lui-même n'attend plus qu'un trépas assuré : Quel fruit (e promels-tu de ta coupable audaceT Perfide, prélends-lu me livrer à Phamace?
PBCBBllll.
Ah! du moins attendez qu'un fidèle rapport De son malheureux frère ait confirmé la morl. Dans la c<mfusion que nous venons d'entendre. Les yeux peuvent-ils pas aisément se méprendre? D'abord , vous ie savez , un bruit injurieux Le rangeait du parti d'un camp séditieux ; Maintenant on vous dit que ces mêmes rebelles Ont tourné contre lui leurs arntes crimiDellea. Jugez de l'un par l'autre, et daignez écouter....
HOKIMB.
Xipharès ne vit plus, il n'ai faut point douter : L'événement n'a point démenti mon attente. Quand je n'en aunùs pas la nouvelle sanglante, Il est mort; et j'en ai pour garants trop certains Son courage et son nom trop suspects aux Romaîu.
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464 HiTHRIDATE.
Ail! que d'un si beau sang dès longtemps allén'e
Rome lient maintenant sa victoire assurée!
Quel ennemi son bras leur allait opposer!
Hais sur qui, malbeureuse, oses-tu l'excuser?
Quoi! lu ne veux pas voir que c'est toi qui l'opprimes,
Et dans tous ses malheurs reconnaître tes crimes!
De combieD d'assassins l'avaïs-je enveloppé l
Comment k tant de coups serait-il échappé?
Il évitait en vain les Romains et son frère :
Ne le livrais-je pas aux fureurs de son père?
C'est moi qui, les rendant l'un de l'autre jaloux.
Vins allumer le feu qui les embrase tous :
Tison de la discorde, et fatale furie
Que le démon de Rwne a formée et nourrie.
Et je vis! Et j'attends que, de leur sang baigné,
Phamace des Romains revienne accompagné ;
Qu'il élale & mes yeux sa parricide joie !
La mort au désespoir ouvre plus d'une voie :
Oui, cruelles, en vain vos injustes secours
Me ferment du tombeau les cbemius les plus courts.
Je trouverai la mort jusque dans vos bras même.
Et loi, fatal tissu, malheureux diadème. Instrument et témoin de toutes mes douleurs. Bandeau, que mille fois j'ai trempé de mes pleurs. Au moins, en terminant ma vie et mon supplice. Ne pouvais-tu me rendre un funeste service? A mes tristes regards, va, cesse de TofCrir; D'autres armes sans toi sauront me secourir; Et périsse le jour et la main meurtrière Qui jadis sur mon front t'attacha la première!
PHODIUB.
On vient, madame, on vient; el j'espère qu'Arcas, Pour bannir vos frayeurs, porte vers vous ses pas.
ACTE V, SCËNE II
ABCAS.
Ne me demandez rien de tout ce qui se passe , Madame : on m'a chargé d'un plus funeste emploi, Et ce poison vous dit les volontés du roi.
PBCBDIHE.
Halheoreose [Nrincesse!
■OlflHI.
Ab ! quel comble de joie !
Donnes. Dites, Arcas, au roi qui me l'enToie, Que de tous les présents que m'a faits sa bonlé Je reçois le plus cher et le plus souhaité. A la fin je respire, et le ciel me délivre Des secours importuns qui me forçaient de vivre. Maîtresse dé moi-mfime , il veut bien qu'une fois Je puisse de mon sort disposer h mon choix.
PBADIIIB.
Hélas!
HOMIMI.
Retiens (es cris; et par d'indignes larmes De cet heureux moment ne trouble point les charmes. Si tu m'aimais, Pbœdîme, il fallait me pleurer Quand d'un titre funeste on me vint honorer, Et lorsque, m'arrachant du doux sein de la Grèce, Dans ce climat barbare on trajna ta maîtresse. Retourne maintenant chez ces peuples heureux ; Et, si mon nom encor s'est conservé chez eux, Dis-leur ce que tu vois; et de toute ma gloire, Phoedime, conte-leur la malheureuse histoire. Et toi, qui de ce cœur, dont tu fus adoré. Par un jaloux destin fus toujours séparé , Héros avec qui, même en t^minant ma vie, Je n'ose en un tombeau demander d'être unie. Reçois ce sacrifice; et puisse, en ce moment. Ce poison expier le sang de mon amant !
SCÈNE m
HONIHE, ARBATE, PHOEDIME, ARCAS.
ABBITI.
Arrêtez! arrêtez.
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466 MITHRIDATË.
ABCaS.
Que fûtes-vous, ArbateT
àKBâTB.
Arrâtez I j'accomplis l'ordre de Mithridate.
HONIHB.
Ah] laissez-moi....
ARBITI, ieunt la poUoa.
Cessez, vous dis-je, et laissez-moi»
Madame , exécuter les volonlés du roi : Vivez. Et TOUS, Arcas, du succès de mon zèle Courez à Mithridate apprendre la nouvelle.
SCENE IV
MONIME, ARBATE. PHOEDIME.
■OHHE.
Abl trop cruel Arbale, à quoi m'eiposee-voiiB! Est-ce qu'oa croit encor mon snf^liee trop douxF Et le roi, m'enviant une mort si soudaine, Veut-il plus d'uu trépas pour coBtenter sa haine?
AKBITB.
Vous l'allez voir paraître ; et j'ose m'assurer Que vous-même avec moi vous allez le pleurer.
■ ONIIB.
Quoi! le roi....
IBBATI.
Le roi touche à son heure dmûto, Madame, et ne voit plus qu'un reste de lumière. Je l'ai laissé sanglant, porté par des soldats; Et Xipharès en pleurs accompagne Imrs pas.
HONIHI.
Xipharès! Ah. grands. dieux! Je dools si je veille; Et n'ose qu'en tremblant en croire mon oreille. Xipharès vit encor! Xipharès, que mes pleurs....
AHBÂTB.
Il vit chargé de gloire, accid>lé de douleurs.
De sa mort en ces lieux la nouvelle semée
Ne vous a pas vous seule et sans cause alarmée :
Les ftomains, qui partout riq>puyaient par des cris.
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ACTE V, SGËNE VI. i
Ont par ce bruit fatal glacé tous les esprits. Le rot, trompé lui-même, eu a versé des larmes. Et, désonnaîs certain du malheur de ses armes. Par un rebelle fils de toutes parts pressé , Sans espoir de secours tout près d'être forcé. Et Tojrant, pour siircrolt de douleur et de hatee, Parmi ses étendards porter l'aigle romaine , Il n'a plus aspiré qu'à s'ouvrir des chemins Pour éviter l'affi'ant de tomber dans leurs mains. D'abord il a tenté les atteintes mortelles Des poisons que lui-même a crus les plus âdèles; D les a trouvés tous sans force et sans vertu. ■ Vain secours, a-t-il dit, que j'ai trop condtattu! Contre tous les poisons soigneux de me défendre, J'ai perdu tout le fruit que j'en pouvais attendre. Essayons maintenant des secours plus certains. Et cherchons un trépas plus funeste aux Romains. « H parle; etdéOant leurs nombreuses cohortes. Du paltus, à ces mots, il fait ouvrir les portes. A l'aspect de ce front dont la noble fureur Tant de fois dans leurs rangs répandit la terreur, Vous les eussiez vus tous, retournant en arrière. Laisser entre eux et nous une large carrière; Et déj& quelques-uns couraient épouvantés Jusque dans les vaisseaux qui les ont apportés. Mais, le dirai-je? d ciel! rassurés par Pharnace, Et la honte en leurs cœurs réveillant leur audace , Ils reprennent courage, ils attaquent le roi, Qu'un reste de soldats défendait avec moi. Qui pourrait exprimer par quels faits incroyables. Quels coups accompagnés de regards effroyables. Son bras, se signalant pour la dernière fois, A de ce grand héros terminé les exploits? Enfin, las et couvert de sang et de poussière, Il s'était fait de morts une n^le barrière : Un autre bataillon s'est avancé vers nous ; I.es Romains pour le joindre <mt suspendu leurs conps. Ds voulaient tous ensemble accabler Ifithridate, Hais lui : • C'en est assez, m'a-t-il dit, cher Arbate; Le sang et la fureur m'emportent trop svant.
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468 ULTURlbATE.
Ne livrons pas surtout Hilbridate vivant. ■• Aussitôt dans son sein il plonge son épée. Hùs la mort Mt encor sa grande Ame trompée. Ce héros dans mes bras est tombé tout saoglaDt, Puble, et qui s'irritait contre un trépas si lent; Et, se plaignant à moi de ce reste de vie, U soulevait encor sa main appesantie, Et, marquant à mon hm la place de son cœur. Semblait d'un coup plus sûr implorer la faveur. Tandis que, possédé de ma douleur extrême. Je songe bien plutôt à me percer moi-même, De grands cris ont soudain attiré mes regards : J'ai vu, qui l'aurait cru? j'ai vu de toutes parts Vaincus et renversés les Romains et Pbamace, Fuyant vers leurs vaisseaux, abandonner la place; ' Et le vainqueur, vers nous s'avançant de plus près, A mes yeux éperdus a montré Sapbarès.
■OMIHI.
Juste tid!
AKBATI.
Xipharès, toujours resté fidèle, El qu'au fort du combat une troupe rebelle, Par ordre de son frère, avait enveloppé. Hais qui, d'entre leurs bras à la fin échappé. Forçant les plus mutins, et, regagnant le reste, Heureux et plein de joie, en ce moment funeste, A travers mille morts, ardent, victorieux, S'était fait vers son père un chemin glorieux. Jugez de quelle horreur cette joie est suivie. Son bras aux pieds du roi l'allait jeter sans vie; Hais on court, on s'oppose à son emportement. Le roi m'a regardé dans ce triste moment. Et m'a dit, d'une voix qu'il poussait avec peine : ■ S'y en est temps encor, cours et sauve la reine. ■ Ces mots m'ont foit trembler pour vous, pour Xipfaarèi : J'ai craint, j'ai soupçonné quelques ordres secrets. Tout lassé qne j'ét^s, ma frayeur et mon zèle Wont donné pour courir une force nouvelle; Et malgré nos malheurs, je me liens trop bvureu); D'avoir paré le coup qui vous perdait tous deux.
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ACTE V, SCÈNE IV
HOHINB.
Ah! que, de tant d'horreurs justement étonnée. Je pl^ns de ce grand roi la triste destinée! Hélas! et plût aux dieux qu'à son sort inhumain Moi-même j'eusse pu ne point prêter la main Et que, simple témoin du malheur qui l'accable, Je le pusse pleurer sans en être coupable ! D vient. Quel nouveau trouble exàte en mes esprits Le sang du père, 6 del! et les larmes du fils!
SCÈNE V
HITHRIDATE, HONIHE, XIPHARÈS, ARBATE PHOEDIME, ARCAS, gardis <tBiM»ii«iiHBt Kiihrwue.
HONIKB.
Ah! qae vois^e, seigneur, et quel sort est le Tdtre! ,
MITHRIDATB.
Cessez et retenez vos larmes l'un et l'autre :
( KoonmDt Xipbirèi.)
Mon sort de sa tendresse et de votre amitié
Veut d'autres sentiments que ceux de la pitié :
El ma gloire, plutdt digne d'être admirée.
Ne doit point par des pleurs être déshonorée.
J'ai vengé l'univers autant que je l'ai pu :
I^a mort dans ce projet m'a seule interrompu.
Ennemi des Romains et de la tyrannie.
Je n'ai point de leur joug subi l'ignominie;
Et j'ose me flatter qu'entre les noms fameux
Qu'une pareille haine a signalés conti-e eux,
Nul ne leur a plus fait acheter la victoire ,
Ni de jours malheureux plus rempli leur histoire.
Le ciel n'a pas voulu qu'achevant mon dessein
Rome en cendres me vit expirer dans son sein;
Hais au moins quelque joie en mourant me console :
J'expire environné d'ennemis que j'immole:
Dans leur sang odieux j'^ pu tremper les mains,
Et mes derniers regards ont vu fuir les Romains.
A mon fils Xipharès je dois cette fortune;
II éparçne k ma mort leur présence importune.
Que ne puis-je payer ce service important
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4Sn HITHRIDATE.
De tout ce que mon trône eut de plus éclatant ! Hais vous me ieaex lieu d'empire , de couronne ; Vous seule me restez : souffrez que je tous donne. Madame; et tons ees vœux que j'exigeais de tous, Mon cœur pour Xipbarès tous les demande tons.
HONIHS.
VÎTez, semeur, Tivei, pour le bonheur du monde, Et pour sa liberté, qui sur tous seul se fonde; VÏTez pour tritmii^r d'un ennemi Taincu, Pour Tenger....
MITHIlIDiTE.
C'en est Tait, madame, et j'ai vécu. Mon fils, Bcmgez i tous : gardez-Tons de prétendre Que de tant d'ennemis tous puissiez tous défendre. Bientôt tous les Romains, de leur honte irrités, Viendront ici sur tous fondre de tous côtés. Ne peitiez point le temps que tous laisse leur fuite A rendre à mon tombeau des soins dont je tous quitte. Tant de Romains sans TÎe, en cent lieux dispersés, Suffisent à ma cendre et l'honorent assez. Cachez-leur pour un temps tos noms et Totre TÏe.... Alla, réserrez-Tous....
XIPHAB&S.
Moi, seigneur, que je fuie!
Que Phamace impuni, les Romains triomphants. N'éprouvent pas bientôt....
HITBBIDATB.
Non, je TOUS le défends.
Tôt ou tard il faudra que Phamace périsse : Piez-TOUB aux Romains du soin de son supplice. Hais je sens affaiblir ma force et mes esprits; le sens que je me meurs. Approchez-vous, mon fils, Dans cet embrassement dont la douceur me flatte, Venez, et receTez l'àme de Mithridale.
MONmi.
n ex[Hre.
XIPB^RÎS.
Ah! madame, unissons nos douleurs.
Et par tout l'univers cherchons-lui des vaigmurs.
nif Dl HITHaiDATB.
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IPHIGENIE
ULYSSE
CLYTEMNESTRE , femme d'A^memnon.
iPHIGÉNIE, Slk d-AgimemnoD.
ËRIPHILE, Olle d'Heltae et de Th6M^. '
ARCAS, EURYBA
jtIGINE, remme de la suite de ClyUmncslre. DORIS, ronfldente d'Ëri)ihilc.
Cabdis.
■ Kènc eil «I Aollde, dan» ta unie d'Agamcnaon.
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Il n'y a rioi de plas célèbre dans les poètes que le sacriflce d'Iphl- Sénie; nuis ils ne s'aocordeat pas tous ensemble sur les plus importantes particnkrités de ce sacrifice. Les mis , comme Ksdiyle dans Agamemmon, Sophocle dans EUctre , et , après eux , Lucrèce, Horace, rt beaDcoup d'autres , Teulent qn'on ait en effet répandu le sang d'Iphfgàiie , fille d'Agamenmon , a qu'elle soit morte en Aulide. Il ne faut que tire Locrèce, an commencement de son premier livre :
Et Qytemnestre dit, dans Esdiyle, qu'Agamemnon , son mari, qui <ient d'expirer, rencontrera dans les enfers Iphigénie , sa Slle , qu'il a ' autrefois immolée.
D'antiesontfeintqne Diane, ayant eu pitié de cette jeune princesse, l'avait mlerée et portée dans la Tsuride , au moment qu'on l'allait sacrifier, et que la déesse avait fait trouver en sa place au une biche ou une autre victime de cette nature. Euripide a suivi cette fable, et Ovide l'a mise au nombre des mtomorphoses.
Il y a une troisième opinion , qui n'est pas moins ancienne que les deux autres , sur Iphigénie. Plusieurs auteurs , et entre autres Stésicfaoms , un des plus fameux et des plus anciens poètes lyriques , ont éoit qu'il était bien vrai qu'une princesse de ce nom avait été sacrifiée, mais que cette Ipbigénie était une fille qu'Hélène avait eue de Thésée. Héibe , disait ces auteurs , ne l'avait osé avouer pour sa fille , parce qu'elle n'osait déclarer à Hénélas qu'elle eût été mariée en secret avec Thésée. Pausanias [Corinfh., p. tSS] rapporte et le témoignage et les noms des poêles qui ont été de ce sentiment ', et il ajoute que c'était la créance commune de tout le pays d'Argos.
Homère enfin, le père des poètes, a si peu prétendu qu'Iphigénie fille d'Agamemnon edt été , ou sacrifiée en Autide , ou transportée dans la Scythie, que, dans le neuvième livre de V Iliade, c'est-à-dire près de dix ans depuis l'arrivée des Grecs devant Troie . Agamemnon ait offrir m mariage à Achille sa fille Iphigénie , qu'il a , dit-il , laissée à Mycfaies , dans sa maison.
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rai rapporté tons ces avis si diîEéreats , et surtout le passage de PiDsanias, parée que c'est à cet auteur que je dois rtieureux penoonage d'Ériphile, sans lequel je n'aurais jamais osé entreprendre cette tragédie. Quelle apparence que j'euxe souillé la seène par le meurtre horrible d'une personne aussi vertueuse et aussi aimable qu'il fallait représenter Ipbigénie ? et quelle apparence «loore de dénouer ma tragédie par le secoun d'une déesse et d'une maehine , et par mat métamorphose, qui pouvait bien trouver qndqne créanee dn temps d'Euripide, mais qui serait trop absurde et trop incrorable parmi noos?
Je puis dire donc que j'ai été trè»beureai de trouTer dans les anÔB» cttte autre Iphigénie que j'ai pu représenter telle qu'il m'a plu , et qui, tombant dans le malbmr où cette amante jalouse voulait préàpitar n rivale , mérite «a quelque façon d'ftre punie, aaas être pourtant tout à &it indigne de compassion. Ainsi le dénodmoit de la pièce est tiré dn fond m&ne de la pièce j et il ne faut que l'avoir vu représenter pour comprendre quel plaisir j'ai ftit an spectateur, et en sauvant à la fin une princesse vertueuse pour qui il s'est si fort intéressé dans le eoors de la tragédie, et en la sauvant par une autre voie que par un inirade, qu'il n'aurait pu souffrir parce qu'il ne le saurait jamais croire.
Le voyage d'Achille à Lesbos, dont ce héros se rend mattre, et d'où ilenlèvflÉrïphileavantquede venir en Aulide, n*est pas non plus sus fondement. Euphorion de Chalcide, poète très-connu parmi les anciens, et dont Virgile {Edog. X) et Quintilien (Insfit., lib. X} font use mention honorable, parlait de ce voyage de Lesbos. 11 disait dans un de ses poèmes, au rapport de Parthénius, qu'Achille avait fait la conquête de cette lie avant que de joindre l'armée des Grecs, et qu'il y avait même trouvé une princesse qui s'était éprise d'amour pour lui.
Voilà les principales dioses en quoi je me suis tm peu éloigné de récoDomie et de la fable d'Euripide. Pour ce qui regarde les passions. Je me suis attaché h le suivre plus exactement. Tavoue que je lui dois un bon nombre des endroits qui ont été le plus approuvés dans ma tr>* gédie; etjel'avoued'autant plus volontiers, que ces approbations m'ont confirmé dans l'estime et dans la vénération que j'ai toujours eues pour les ouvrages qui noua restent de l'antiquité. J'ai reconnu avec plaisir, par l'effet qu'a produit sur notre théâtre tout ce que j'ai imité ou d'Homère ou d'Euripide, que le bon skis et la raison étaient les mêmes dans toos les siècles. Le godt de Paris s'est trouvé conforme à celui d'Atbënes; mes spectatovs ont été émus des mêmes (Aoses qui ont mis autrefois en larmes le plus savant peuple de la Grèce, et qui ont ait dire qu'entre les poètes Euripide était extrêmement tragique, TpKTuwTuïe;, e'est-Mm qu'il savait merveilleusement exciter la compassion et la torrar, qui sont les véritables effets de la tragédie.
Je m'étonne , après cela , qvé des modernes aient témoigné depuis pm tant de dégoût pour ce grand poète , dans je jugement qu'ils ont
&it de MO AlceiU. Il ne-B'agit point ici de VÂleute ; maii œ vâité j'ai trop d'obligation à Euripide pour ne pas pr«idre qwlqne soin de u iDémoire , et pour laisser échapper Toocasion de le réouidlier avec CCS BMKÎeors : je m'auore qo'il n'est si ma) dans leur eqint que parce qu'ils n'ont pas bien lu l'ouvrage gor lequel ils l'ont eondaiïmé. J'ai dwûi la plus importante de leurs objections, pour leur montrer que j'ai ivion de parler ainsi. Je dis ia pttu importante de leur* obfecfiont , car ils la r^iètent â chaqne page, et ils ne soupçonnent pas senlement que l'on puisse répliquer,
H y a, dans XAlcette d'Euripide, une seène mcrreilleuse, où Akxsle, qui se meurt et qui ne peut plus se soutenir, dit à son mari les derniers adieux. Admète , tout en larmes , la prie de reprendre ses foroes . et de ne se point abandonner elle-ménie. Aloeale , qui a l'image de la iDort derant ici yeux , lui parle ainsi :
Je Toto <M]i la nme et II barque falaie, J'eoteodi la rleox nocher sut la rire Infernale. Impatient. Il crie : • On t'attend icMia»; Toat ou prêl, «leicendi, Tieni. ne me retarde pas. ■
J'aurais souhaita de pouvoir ei^thmer dans ces Ters lea grSen qu'ils ont dans l'original -, mais au Eooins en voilà le sens. Voici comme ms messieurs les ont entendus : il leur est tombé entre les mains une malbenreose édition d'Euripide, où l'imprimeur a oublié de nwttre dans le latin,li cité de oes vers, tm Al., qui signWe que c'est Aloeste qui parle -, et à o(té des vers suivants , im Ad., qui signifie que c'est Admète qui répond. Là-dessus, il leur est venu dans l'esprit la plus étrange panée du monde : ils ont mis dans la bouche d' Admète les paroles qu'Alccsta dit i Admète , et «lits qu'elle se &it di» par Caron. Ainsi ils supposait qu' Admète, quoiqu'il soit en par&ite santé, pente noir déjà Caron qui le vfeiif prendre : et au lieu que, dans ce passage d'Euripide , Caron , impatimt , presse Aleeste de le venir trouver , selon ces messieun , c^est Admète ef&ayé qoi est l'impatioit , et qui presse Alcesle d'expirer, de peur qae Caron ne te prenne. H Cexhorte , ce sont leurs termes, à avoir amrage, à ne paa faire une lâcheté, et à mourir de bonne grâce ; l' Interrompt Ut adieux d'Alceile, pour lui dire de te dépécher de mourir. Peu s'en &ut , à les entoidre , qu'il ne la bsse mourir lai-in£me. Ce sentimoit leur a para fort vilain,tl ils ont raison : il n'y a peismne qui n'en fDt très^candalisé. Mais comment l'ont-ils pu attribuer à Euripide ? En vérité , quand toutes les autres éditions où cet Al. n'a point âé oublié ne donneraient pas un dénusti au malbenreux imprimeur qui les a trompés , la suite de ces quatre vers , et tous les discours qu' Admète tient dans la même scène, étaioit plus que suffisants pour les empêcher de tomber dans me erreur si d^lsonnable : eir Admète, bim éloigné de prener Aloeste de mourir, l'écrie ; ■ <^
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toutes les morts ensemble lai seraient moins cnelles que de la voir dans l'état oà il la voit. Il la conjure de l'entraîner avec elle ; il ne peut plus Tirre si elle meurt; il vit en elle, il ne respire que pour elle. ■
Ils ne sont pas plus beurmx dans les antres objections. Ils disait , par exemple, qu'Enripide a bit deux ipottx taranné» d'Admète et d'AlcetU ; que lim est on rdeux mari , et l'autre nne prinrxtse déjà MUT Cdge. Euripide a pris soin de leur rqtondre en un s^ vers, où il bit dire par le chœur qn'Alceste, tonte jeune, et dans la première fleur de ^n âge , expire pour son jeune époux.
Ils reprochent encore â Alceste qu'elle a deux grands- enfents i marier. G)mmaitn'ont41s point Iule contraire en cent endroits, et surtout dans ce beau récit où l'on dépeint Alceste mourante au milien de ses deux petits enfants , qui la tirent , en plenrant , par la robe , et qu'elle prend sur ses bras, l'un après l'autre, pour les baiser 7
Tout le reste de leurs critiques est à peu prés de la force de celle»«i. Hais je crois qu'en voilà assez pour la défense de mon auteur. Je conseille à ces messimirs de ne plus décider « légèrement sur les ouvrages des anciens. Un bomme tel qu'Euripide méritait au moins qu'ils l'examinassent , puisqu'ils avaient envie de le condamner ; ils devaient se EODvoiir de ces sages paroles de QuintiUen : ■ Il faut être extrêmement diGonspect et très-retenn à prononcer sur les ouvrages de ces graods hommes, de peur qu'il ne nous arrive, comme à plusieurs, de condamner ce que nous n'entendons pas ; et s'il faut tomber dans quelque excès, encore vaut-il mieux pédier m admirant tout dans leurs écrits, qu'en y blAmant beaucoup de dioses. • — • Modeste tamen a circumspecto jndicio de tantis vins pronnutiandum est, ne , qood plerisque aoddit, damnent quœ non intelligunt. Ac si necesse est in alteram errare partem , omoia eorum legeutibus placere quam muha displicere roaluerim ' . ■
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IPHIGENIE
AGAMEMNON, ARCAS
AGAHE^IlIfON.
Ont, c'est Agamenuion, c'est ton roi qui. t'éveille. Viens, reconnais la voix qui (rappe ton oreille.
ÀBCIS.
C'est vouï-meme, seigneur I Quel important besoin
Vous a fait devancer l'aurore de si loin!
A peine un faible jour vous éclaire et me guide,.
Vos yeux seuls et les miens sont ouverts dans l'Aulide;
Avez-vous dans les airs entendu quelque bruit?
Les vents nous auraient-^s exaucés cette nuit?
Hais tout dort, et l'armée, et les vents, et Neptune.
AOAHBMHON.
Heureux qui,.gatisftut de son humble fortune.
Libre du joug superbe où je suis attaché ,
Vit dans l'état ot^ur où les dieux l'ont caché !
ABCAS.
Et depuis quand, seigneur, tenez-vous ce langage? Comblé de tant d'honneurs, par quel secret outrage Les dieux, à vos désirs toujours si complaisants. Vous fintrils méconnaître et hair leurs présents? Roi , père , époux heureux , fils du puissant Atrée , Vous possédez des Grecs la plus riche contrée : Du sang de Jupiter issu de tous cdtés , L'hymen vous lie encore aux dieux dont vous sortez;
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I^ jeune AchiU* enfin» vanté par tant d'oraelet, Achille, à qui le del promet tant de miracles, Recherche votre fiDe, et d'un hymeo si beau Veut dans Troie embrasée allumer le flambeau ; QueUe gloire, seigneur, quels triomphes égalent Le spectacle pompeux que ces bords vous étalent; Tous ces mille vaisseaux, qui, chargés de vingt rois, N'atteodent que les vents pour partir sous vos lois! Ce long calme, il est vrai, retarde vos conquêtes; Ces vents depuis trois mois enchaînés sur nos tètes D'Uion trop longtemps vous ferment le chemin : Mais, parmi tant d'honneurs, vous êtes homme enfin; Tandis que vous vivrez, le sort, qui toujours' change. Ne vous a point promis un bonheur sans mélange. BientAt.... Hais quels malheurs dans ce billet tracés. Vous arrachent, seigneur, les pleurs que vous versez! Votre Oreste, au berceau, va-t-il finir sa vie? Pleurez-vous Clytenmestre ou bien IphigénieT Qu'est-ce qu'on vous écrit? dtUgnez m'en avertir.
AGAMIMNON.
Non, tu ne mourras point; je n'y puis consentir.
AOAKBKNOH.
Tu vois mon trouble; apprends ce qui le o Et juge s'il est temps, ami, que je repose. Tu te souviens du jour qu'en Aulide assemblés Nos vaisseaux par les vents semblaient être appelés : Nous partions; et déjà, par mille cris de joie, Nous menacions de loin les rivages de Troie. Un prodige étonnant fit taire ce transport; Le vent qui nous flattait nous laissa dans le port. 11 fallut s'arrêter, et la rame inutile Fatigua vainement une mer immobile.
Ce miracle inouï me fit tourner les yeux Vers la divinité qu'on adore en ces lieux : Suivi de Ménélas, de Nestor et d'Ulysse, J'offris sur ses autels un secret sacrifice. Quelle fut sa réponse! et qud devins-je, Arcas, Quand j'entendis ces mots prononcés par Caltdias :
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• VfHis armez contre Troie une puissance vaine. Si, dans un sacrifice auguste et solennel,
Une fille du sang d'Hélène, De Diane en ces lieux n'ensaoglante l'autel. Pour obtenir les Tents que le ciel 'vous dénie. Sacrifiez Iphigénie! ■
AacAS.
Votre fille!
lOAMBHHON.
Surpris, comme tu peux peuser, Je sentis dans mon corps tout mon sang se glacer. Je demeurai sans voix , et n'en repris l'usage Que par mille sanglots qui se firent passage. Je condamnai les dieux, et, sans plus rien ouïr, Fis vœu, sur leurs autels, de leur désobéir. Que n'en croyais-je alors ma tendresse alannée! Je voulais suMe-champ congédier l'armée.
Ul][sse, en apparence approuvant mes discours. De ce premier torrent laissa passer le cours. Mais bientôt, rappelant sa cruelle industrie. Il me représenta l'honneur et la patrie. Tout ce peuple , ces rois , à mes ordres soumis , Et l'empire d'Asie à la Grèce promis.
De quel front, immolant tout l'État h ma fille, Roi sans gloire, j'irais vieillir dans ma famille. Moi-^nëme , je l'avoue avec quelque pudeur, Charmé de mon pouvoir, et plein de ma grandeur, Ces noms de roi des rois, et de chef de la Grèce, Chatouillaient de mon cœur l'oi^eitleuse faiblesse. Pour comble de malfaeur, les dieux, toutes les nuits. Dès qu'un léger sommeil suspendait mes ennuis. Vengeant de leurs autels !e sanglant privilège, He venaient reprocher ma pitié sacrilège ; Et, présentant la foudre à mon esprit confus, Le bras déjà levé, menaçaient mes refus. Je me rendis, Arcas; et, vaincu par Ulysse, De ma fille, en pleurant, j'ordonnai le supplice. Hais des bras d'une mère il fallait l'arracher. Quel funeste artifice il me fallut chercher! D'Achille , qui l'aimait , j'empruntai le langage :
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J'écrivis en Argos, pour hfttei' ce voyage i Que ce guerrier, pressé de partir avec nous. Voulait revoir ma fille, et parUr son époux.
àbc&s.
Et ne craignez-Tous point l'impatient Achille? Avez-vous prétendu que , muet et tranquille , Ce héros, qu'armera l'amour et la raison, Vous laisse pour ce meurtre abuser de son nom! Verra-t-il h ses yeux son amante immolée?
AGIHBHNON.
Acilille était absent; et son père Pelée
D'un ennemi voisin redoutant les efforts.
L'avait, tu t'en souviens, rappelé de ces bords :
Et cette guerre, Arcas, selon toute apparence.
Aurait dû plus loi^rtcmps prolonger son absence.
Mais qui peut dans sa course arrêter ce torrent?
Achille va combattre, et triomphe en courant;
Et ce vainqueur, suivant de près sa renommée.
Hier avec la nuit arriva dans l'armée.
Mais des nœuds plus puissants me retiennent le bras :
Ma fllle qui s'approche, et court b son trépas;
Qui, loin de soupçonner un arrêt si sévère.
Peut-être s'applaudit des bontés de son père;
Ma SUe..., Ce nom seul, dont les droits sont si saints.
Sa jeunesse, mon sang, n'est pas ce que je plains :
Je plains mille vertus, une amour mutuelle,
Sa piété pour moi , ma tendiresse pour elle ,
[In respect qu'en son coeur rien ne peut balancer.
Et que j'avais promis de mieux récompenser.
Non, je ne croirai point, 6 ciel! que ta justice
Approuve la fureur de ce noir sacrifice :
Tes oracles sans doute ont voulu ra'éprouver;
Et tu me punirais si j'osais l'achever.
Arcas, je t'ai choisi pour cette confidence;
H faut montrer ici ton zèle et ta prudence.
La reine, qui dans Sparle avait connu ta foi,
T'a placé dans le rang que tu tiens près de mm.
Prends cette lettre, cours au-devant de la reine,
El suis, sans l'arrêter, le chemin de Mfcène.
Dès que tu la verras, défends-lui d'avancer.
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ACTE I, SCÈNE I Et rends-lui ce billet que je viens de tracer. Hais ne t'i^rte point; prends un tidèle guide. Si ma âUe une fois met le pied dans l'Aulide , Elle est morte. Calctias, qui l'attend en ces lieux. Fera taire nos pleure, fera patier les dieujt; . Et ta religion, contre nous irritée, Par les timides Grecs sera seule écoulée. Ceux même dont ma gloire aigrit l'ambilion Réveilleronl leur brigue et leur prétention , ITarraclieront peut-être un pouvoir qui les blesse.... Va, dis-je, sauve-la de ma propre faiblesse. Hais surtout ne va point, par un zèle indiscret, Découvrir à ses yeux mon funeste secret. Que s'il se peut, ma SUe, à jamais abusée. Ignore à quel péril je l'avaiB exposée; D'une mère en fureur épargne-moi les cris; Et fpie ta voix s'accorde avec ce que j'écris. Pour renvoyer la fille et la mère offensée Je leur écris qu'Achille a changé de pensée. Et qu'il veut désonnais jusqnes à son retour Différer cet hymen que pressait son amour. Ajoute, lu le peux, que des froideurs d'Acbille On accuse en secret cette jeune Ériphile Que lui-mfime captive amena de Lesbos, Et qu'auprès de ma fille on garde dans Argos. C'est leur en dire assez : le reste , il le faut taire. Déjà le jour plus grand nous frappe et nous éclaire; Déjà même l'on entre, et j'entends quelque bruit. C'est Achille. Va, pars. Dieux! Ulysse le suit!
SCÈNE II
ACAMEMNON, ACHILLE, ULYSSE.
AGAHBIINOK.
Quoi! seigneur, se peut-il que d'un cours si rapide La victoire vous ait ramené dans l'Aulide? D'un courage naissant sont-ce là les essais? Quels triomphes suivront de si nobles succès! La Thessalie entière, ou vaincue ou calmée,
SI
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Lesbos mËtne conquise en attendaitt l'anaée. De loule autre valeur éternels monumeois, Ne sont d'AcliUle oisiï que les amusements.
àchillb.
Seigneur, honorez moins une faible conquAte : El que puisse bientôt le ciel qui nous arrête Ouvrir un champ plus noble à ce cœur excité Par le prix glorieux dont vous l'avee flatté ! Mais cependant , seigneur, que faut-il que je croie D'un bruit qui me surprend et me conôble de joie? Daigncz-Tous avancer le succès de mes vœuxî Et bienlât des mortels suis-je le plus heureux? On dit qu'lphigénie , en ces lieux amenée, Doit bientôt à son sort unir ma destinée.
AGAMKHHON.
Ha fille? Qui vous dit qu'on la doit amener?
ACBILLB.
Seigneur, qu'a donc ce bruit qui vous doive étonner?
AGAlIBItHOH, àUlTiH.
Juste ciel! saurait-il mon funeste artifice?
ULTSSK.
Seigneur, Agamemnon s'étonne avec justice. Songez-vous aux malheurs qui nous menacent tous? 0 ciel! pour un hymen quel temps choisissez-vous? Tandis qu'à nos vaisseaux la mer toujours fermée Trouble toute la Grèce et consume l'armée; Tandis que, pour fléchir l'inclémence des dieux, n faut du sang peut-être, et du plus précieux, Achille seul, Achille à son amour s'applique! Voudrait-il insulter à la crainte publique. Et que le chef des Grecs, irritant les destins. Préparât d'un hymen la pompe et les festins? Ah ! seigneur , est-ce ainsi que votre &me attendrie Plaint le malheur des Grecs , et chérit la patrie?
ACHILLE
Dans les champs phrygiens les effets feront foi Qui la chérit le plus, ou d'Ulysse ou de moi : Jusque-là je vous laisse étaler votre zèle; Vous pouvez à loisir faire des vœux pour elle. Remplissez les autels d'offrandes et de sang.
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Des victimes vous-même interrogez le flanc, Du silence des venls demandez-leur la cause ; Hais moi, qui de ce soin sur Calchaa me repose, SoufTrez, sei^eur, souffrez que je coure h&ter Un hymen dont les dieux ne sauraient s'irriter. Transporté d'une ardeur qui ne peut être oisive, Je rejoindrai bientôt les Grecs sur cette rive : J'aurais trop de r^rets si quelque autre guerrier Au riv»ge troyen descendait te premier.
AGAMBHNON. •
O ciel! pourquoi Taut-il.que ta secrète envie Ferme à de tels héros le ctiemin de l'Asie? N'aurai-je vu briller cette noble chaleur Que pour m'en retourner arec plus de douleurT
DLTSSS.
Dieux! qu'est-ce que j'entends?
ilCBILLB.
Seigneur, qu'osez-vous dire?
IGAHBHNON.
Qu'il faut, princes, qu'il faut que chacun se retire; Que, d'un crédule espoir trop longtemps abusés, Nous attendons les vents qui nous sont refusés. Le ciel protège Troie ; et par trop de présages Son courroux nous défend d'en chercher les passages.
ACBILLB.
Qnds présages a^'renx nous marquent son courroux?
'AGAHIHNON.
Vous-même consultez ce qu'il prédit de vous. Que sert de se Hatter? On sait qu'à votre lèle Les dieux ont d'ilion attaché la conquête; Hais on sait que, pour prix d'un triomphe si beau, Us ont aux champs troyens marqué votre tombeau ; Que votre vie ailleurs et longue , et fortunée , Devant Troie en sa fleur doit être moissonnée.
ACHILLE
Ainsi pour vous venger tant de rois assemb^ D'un opprobre étemel retourneront comblés; Et Paris, couronnant son insolente flamme. Retiendra sans péril la sœur de votre femme!
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AGAMEHNON.
Ëh quoi! votre valeur, qui nous a devancés, N'a-t-elle pas pris soin de nous venger assez? Les malheurs de Lesbos , par vos mùns rav^ée . Épouvantent encor toute la mer Égéc ; Troie en a vu la flamme; et jusque dans ses ports Les flots en ont poussé les débris el les morts. . Oue dis-je? les Troyens pleurent une autre Hélène Que vous avez capUve envoyée h Hycène : Car je n'itn doute point, cette jeune beauté Garde en vain un secret que trahit sa fierté; El son silence mftme, accusant sa noblesse. Nous dit qu'elle nous cache une illustre princesse.
ACHILLI.
Non, non, tous ces détours sont trop iogénieux :
Vous lisez de trop loin dans les secrets des dieux.
Moi , je m'arrêterais à de vaines menaces!
Et je Tuirais l'honneur qui m'attend sur vos tmccs!
Les l'arques à ma mère, il est vrai, l'ont prédit,
Lorsqu'un époui mortel Tut reçu dans son lit :
ic puis choisir, dit-on, ou beaucoup d'ans sans gloire.
Ou peu de jours suivis d'une longue mémoire.
Hais, puisqu'il faut enfm que j'arrive au tombeau,
Voudrais-je, de la terre inutile fardeau,
Trop avare d'un sang reçu d'une déesse ,
Attendre chez mon père une obscure vieillesse;
El, toujours de la gloire évitant le sentier.
Ne laisser aucun nom, et mourir toiA entier?
Ah! ne nous formons point ces indignes obstacles;
L'honneur parle, il suffit : ce sont Ifi nos oracles.
Les dieux sont de nos jours les maîtres souverains;
Mais, seigneur, notre gloire est dans nos propres mûns-
Pourquoi nous tourmenter de leurs ordres suprêmes?
Ne songeons qu'à nous rendre immortels comme euxwnSines;
Et, laissant faire au sort, courons où ta valeur
Nous promet un destin aussi grand que le leur.
C'est h Troie, et j'y cours ; cl, quoi qu'on me prédise,
Je ne demande aux dieux qu'un vent qui m'y conduise.
El quand moi seul enfin il faudrait l'assiéger,
Patrocle et moi , seigneur , nons irons vous venger.
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Hais non, c'est en vos maioa que le destin la livre; Je n'aspire en effet qu'& l'honneur de vous suivre. Je ne vous presse plus d'approuver les transports D'un amonr qui m'aliaU élo^poer de ces bords; Ce même amour, soigneux de voire renoDunée, Veut qu'ici mon exemple encourage l'année, Et me défend surtout de vous abandonner Aux timides conseils qu'on ose vous donner.
SCÈNE III
AGAMEHNON, ULYSSE.
IILTSSE.
Seigneur, vous entendez : quelque prix qu'il en coûte, Il veut voler h Troie et poursuivre sa route. Nous craignions son amour : et lui-même aujourd'hui Par une heureuse erreur nous arme contre lui.
AGtKBMNON.
Hélas!
DtTSSB.
De ce soupir que faut-il que j'augure?
Du sang qui se révolte est-ce quelque murmure? Croirai-je qu'une nuit a pu vous ébranler? Est-ce donc voire cceur qui vient de nous parler ? Songez-y ; vous devez votre fille à la Grèce : Vous nous l'avez promise; et, sur celte promesse, Calchas, par tous les Grecs consulté chaque jour, Leur a prédit des vents l'infaillible retour. A ses prédictions si l'eRet est contraire. Pensez-vous que Calchas continue à se tfUre; Que ses plùnles, qu'en vain vous voudrez apaiser. Laissent mentir les dieux sans vous en accuser? El qui sait ce qu'aux Grecs, frustrés de ]eur victime. Peut permettre un courroux qu'ils croiront légitimeT Gardez-vous de réduire un peuple furieux. Seigneur, à prononcer entre vous et les dieux. N'est-ce pas vous enfin de qui la voix pressante Nous a tous afqielés aux campagnes du Xante ; El qui de ville en ville attestiez les serments
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Que d'Hélène autr^ois firent tous )es amants. Quand presque tous les Grecs, rivaax de votre frère, La demandaient en foule h Tyndare son pèreî De quelque heureux époux que l'on dAt faire dKHX, Nous jurâmes dès lors de défendre ses droits; Et, si quelque insolent lui roialt sa conquête. Nos mains du ravisseur lui promirent la tète. Hais sans vous, ce serment que l'amour a dicté. Libres de cet*amour, l'aurions-nous respecté f Vous seul, nous arrachant à de nouvelles flammes, Nous avez fait iùsser nos enfants et nos femmes. Et quand, de toutes parts assemblés en ces lieux. L'honneur de vous venger brille seul à nos yeux; Quand la Grèce, déjà vous donnant son suffrage. Vous reconnaît l'auteur de ce fameux ouvrage ; Que ses rois, qui pouvaient vous disputer ce rang. Sont prêts pour vous servir de verser tout leur sang. Le seul Agamemnon, refusant la victoire. N'ose d'un peu de sang acheter tant de gloire; Et, dès le premier pas se laissant effrayer, Ne coounande les Grecs que pour les renvoyer!
tCAMIMNON.
Ah! seigneur, qu'éloigné du malheur qui m'opprime.
Votre cœur aisément se montre magnanime!
Hais que si vous voyiez ceint du bandeau mortel
Votre fils Télémaque approcher de l'autel.
Nous vous verrions, troublé de cette affreuse im^e.
Changer bientât en pleurs ce superbe langage ,
Éprouver la douleur que j'éprouve aujourd'hui.
Et courir vous jeter entre Calchas et lui!
Seigneur, vous le savez, j'ai donné ma parole;
Et si ma fille vient, je consens qu'on l'immole.
Hais, malgré tous mes soins, si son heureux destin
La retient dans Argos, ou l'arrête en chemin,
SoufTrez que, sans presser ce barbare spectacle.
En faveur de mon sang j'explique cet obstacle.
Que j'ose pour ma fille accepter le secours
De quelque dieu plus doux qui veille snr ses jours.
Vos conseils sur mon cœur n'ont eu que trop d'empire;
Et je roi^is....
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SCÈNE IV
ACAHEHNON, ULYSSE. EURYBATE.
KDKTBATK.
Seigneur....
IGÀHtVHOIl.
Ab! que vient-on me diref
BURTSITE.
ha reine, dont ma course a devancé les pas. Va remettre bientôt sa fille entre vos bras ; Elle approche. Elle s'est quelque temps égarée Dans ces bois qui du camp semblent cacber l'entrée; A peine nous avons , dans leur obscurité , Retrouvé le chemin que nous avions quitté.
AGiMBHNON.
Ciel!
KOHTBATI.
Elle amène aussi cette jeune Ëripliile, Que Lesbos a livrée entre les mains d'Achille, Et qui, de son destin qu'elle ne connaît pas. Vient, dit-elle, en Aulide interroger Caldias. Déj& de leur abord la nouvelle est semée ; Et dé}à de soldats une foule charmée , Soilout d'Iphigénie admirant la beauté , Pousse au ciel mille vœux pour sa félicité. Les uns avec respect environnaient la reine; D'autres me demandaient le sujet qui l'amène. Htus tous ils confessaient que si jamais les dieux Ne mirent sur le trAne un roi plus glorieux. Également comblé de leurs faveurs secrètes , Jamais père ne fut plus heureux que vous l'êtes.
AGAHBMIION.
Eurybatc, il suffit; vous pouvez nous laisser. Le reste me regarde , et je vais y penser.
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SCÈNE V
AUAMEMNON, ULYSSE.
iLCiHBHNON.
Jusle ciel! c'est ainsi qu'assurant ta vengeance Tu romps tons les ressorts de ma vaine prudence! Encor si je pouvais, libre dans mon mîilbeur. Par des larmes au moins soulager ma douleur! Triste destin des rois ! Esclaves que nous sommes Et des rigueurs du sort et des discours des hommes. Nous nous voyons sans cesse assiégés de témoins; Et les plus malheureux osent pleurer le moins !
ULTSSB.
Je suis père , seigneur, et Taible comme un autre ; Mon cœur se met sans peine en la place du vôtre ; El, frémissant du coup qui vous fait soupirer. Loin de blâmer vos pleurs , je suis près de pleurpr. Hais votre amour n'a plus d'excuse légitime; Les dieux ont à Calchas amené leur victime : Il le sait, il l'attend; et, s'il la voit larder. Lui-même à haute voix viendra la demandei-. Nous sommes seuls encor : bftteE~vous de répandre Des pleurs que vous arrache un intérêt si tendre; Pleurez ce sang, pleurez; ou plutôt, sans pâlir. Considérez l'bouneur qui doit en rejaillir ; Voyez tout l'Hellespont blanchissant sous nos rames. Et la periide Troie abandonnée aux flammes. Ses peuples dans vos fers, Priam h vos genoux, Hélène par vos mains rendue k son époux ; Voyez de vos vaisseaux les poupes couronnées Dans cette même Aulide avec vous retournées , Et ce triomphe heureux qui s'en va devenir L'étemel entretien des siècles à venir.
AGàlllHNOH.
Seigneur, de mes efforts je connais l'impuissance : Je cède, et laisse aux dieux opprimer l'innocence. La victime bientôt marchera sur vos pas. Allez. Hiiis cependant faites taire Calchas;
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ÉRIPHILE, DORIS
Ne les contraignons poiot, Doris, retirons-nous, Laissons-les dans les bns d'un père et d'un époux ; Et, tandis qu'à l'envi leur amour se déploie, Mettons en liberté ma tristesse et leur joie.
BOBIS.
Quoi, m&dame! toujours irritant vos douleurs, Croirez-Tous ne plus voir que des sujets de pleurs? Je sais que tout déplaît aux yeux d'une captive. Qu'il n'est point dans les fers de plaisir qui la suive : Mais dans le temps fatal que, repassant les flots. Nous suivions malgré nous le vainqueur de Lesbos : Lorsque dans son vaisseau, prisonnière timide. Vous voyiez dévaut vous ce vainqueur homicide. Le dirai'jc? vos yeux, de larmes moins trempés, A pleurer vos malheurs étaient moins occupés. Maintenant tout vous rit : l'aimable Iphîgénie D'une amitié sincère avec vous est unie; Elle vous plaint, vous voit avec des yeux de sœur; Et vous seriez dans Troie avec moins de douceur. Vous vouliez voir l'Aulide où son père l'appelle. Et l'Aulide vous voit arriver avec elle : Cependant, par un sort que je ne conçois pas, Voire douleur redouble et croit à chaque pas.
ÉllPHlLE.
Eb quoi ! te seroble-t-il que la triste Ériphile Doive être de leur joie un témoin si Iranqiiillc*
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Crois-tn que mes chagrins doÏTent s'évanouir
A l'aspect d'un bonheur dont je ne puis jouirT
Je TOis Iphigénie entre les bras d'un père;
Elle fait tout l'orteil d'une superbe mère;
Et moi, toujours en butte à de nouveaux dangers.
Remise dès l'enfance en des bras étrangers.
Je reçus et je vois le jour que je respire,
Sans que mère ni père ait daigné me sourire.
J'ignore qui je suis; et, pour comble d'horreur.
Un oracle effrayant m'attache à mon erreur.
Et quiAid je veux chercher le sang qui m'a fait naître,
He dit que sans périr je ne me puis connaître.
DORIS
Non, non, jusques au bout vous devez le (Percher. Un oracle toujours se platt à se cacher; Toujours avec un sens il en présente un aub-e : En perdant un faux nom vous reprendrez le vdtre. C'est là tout le danger que vous pouvez coniir.. Et c'est peut-être ainsi que vous devez périr. Songez que votre nom fut changé dès l'enfaiice.
ÉKIPHILI.
Je n'ai de tout mon sort que cette connaissance; Et ton père, (lu reste infortuné témoin. Ne me permit jamais de pénétrer plus loin. Hélas! dans cette Troie où j'étais attendue. Ma gloire, disait-41, m'aUait être rendue; J'allùs, en reprenant et mon nom et mon rajog, Des plus grands rois en moi reconnaître le sang. Déjà je découvrais cette fameuse ville.
Le ciel mène à Lesbos l'impitoyable Achille : Tout cède, (ont ressent ses funestes efforts; Ton père, enseveli dans ta foule des morts, Me laisse dans les fers, à moi-même inconnue; Et, de tant de grandeurs dont j'étais prévenue. Vile esclave des Grecs, je n'ai pu conserver Que la fierté d'un sang que je ne puis prouver.
DORIS
Ah! que perdant, madame, un témoin si Adèle, La main qui vous l'dta vous doit sembler cmelle! Mais Calchas est ici, Cakbas si renommé,
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ACTE II, SCÈNE I
Qui des secrets des dieux fut toujours informé. Le del souvent lui parle : instruit par un tel msJtre, Il Bail tout ce qui fut et tout ce qui doit être. Pourrait-il de vos jours ignorer les auteurs? Ce camp même est pour vous tout plein de prolecteurs. Bient&t Iphigénie, en épousant Acbille, Vous va sous son appui présenter un asile. Elle vous l'a promis et juré devant moi. Ce gage est le premier qu'elle attend de sa foi.
iHIPHILB.
Que dirais-lu, Doris, si, passant tout le reste. Cet hymen de mes maux était le plus funeste?
DOHIS.
Quoi, madame!
tRIPHILB.
Tu vois avec étonnement Que ma douleur ne souffre aucun soulagement. Écoute, et tu le vas étonner que je vive ; C'est peu d'être étrangère, inconnue, et capUve; Ce destructeur fatal des tristes Led>iens, Cet Achille , fauteur de les maux et des miens , Dont la saillante main m'enleva prisonnière , Qui m'arracha d'un coup ma naissance et Ion père. De qui jusques au nom, tout doit m'étre odieux. Est de tous les mortels le plus cber à mes yeux.
DOHIS.
Ah! que me dites-vous?
iBtPHILK
Je me flattais sans cesse Qu'un silence étemel cacherait ma bibleese; Hais mon cœur trop pressé m'arrache ce discours. Et te parle une fois pour se taire toujours. Ne me demande point sur quel espoir fondée De ce fatal amour je me vis possédée.
Je n'en accuse point quelques feintes douleurs Dont je crus voir Achille honorer mes malheurs : Le ciel s'est fait, sans doute, une joie inhumaine A rassembler sur moi tous les traits de sa haine. Rappellerai-je encor le souvenir affreux Du jour qui dans les fers nous jela toutes deux?
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Dans les cruelles mains par qui je Tus ravie
Je dcmeum longt^nps sans lumière et sans vie ;
Enfin mes tristes yeux cherchèrenl la clarté,
Et, me voyant presser d'un bras en^nglanté,
Je frémissais, -Doris, et d'un vainqueur sauvage
Craignais de rencontrer l'cfTroyablc visage.
J'entrai dans son vaisseau, détestant sa fureur.
Et toujours détournant ma vue avec horanir.
Je le v"is : son aspect n'avait rien de farouche;
Je sentis le reproche expirer dans ma bouche;
Je sentis contre moi mon cceur se déclarer;
J'oubliai ma colère, et ne sus que pleurer.
Je mft laissai conduire k cet aimable guide.
Je l'aimais à Leshos , et je l'aime en Aulîde.
Iphifénie en vain s'ocre à me protéger,
Et me tend une main prompte à me soulager :
Triste e^et des fureurs dont je suis tourmentée.
Je n'accepte la main qu'elle m'a présentée.
Que pour m'armer contre elle, et, sans me découvrir,
Traverser son bonheur que je ne puis souffrir.
DORIS
Et que. pourrait contre elle une impuissante haine* Ne valait-il pas mieux, renfermée à Hycènc, Éviter les tourments que vous venez chercher, Et combattre des feux contraints de se cadier?
KRIFHILB.
Je le voulais, Doris. Mais, quelque triste image Que sa gloire h mes yeux montrAt sur ce rivage. Au sort qui me traînait il fallut consentir : Une secrète voix m'ordonna de partir, Me dit qu'offrant ici ma présence importune. Peut-être j'y pourrais porter mon infortune; Que peut-être, approchant ces amants trop heureux, Quelqu'un de mes malheurs se répandrait sur eux. Voilà ce qui m'amène , et non l'impatience D'apprendre à qui je dois une triste naissance; Ou plulAt leur hymen me servira de loi : S'il s'achève, il suffit, tout est fini pour moi : Je périrai, Doris; cl, par une mort prompte, Dans la nnît du tombeau j'cnfcnuerai ma honic,
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SCÈNE U
AGAHEHNON, IPHIGËNIE, ËRIPHILË, DORIS.
IPfllGiNIR-
Seigneur, où courez-vous? et quels empresscmenU
Vous dérobent sitAt à nos embrasscments ?
A qui dois-je imputer cette fuite soudaine?
Hon respect a fait place aux transports de la reinr ;
Un moment à mon tour ne vous puis-je arrêter?
Et ma joie à vos yeux n'ose-t-elle éclater?
Ne puis-je....
AGAmimoH.
Eh bien, ma fille, embrassez votre père; Il vous aime toujours.
IPHIciNIB-
Que cette amour m'est chère !
Quel plaisir de vous voir et de vous contemplei Dans ce nouvel éclat dont Je vous vois briller! Quels honneurs! quel pouvoir! Déjà la renommée Par d'étonnants récits m'en avait informée; Mais que, voyant de près ce spectacle charmant, Je sens croître ma joie et mon étonnement! Dieux! avec quel amour la Grèce vous révère! Quel bonheur de me voir la lille d'un tel père!
AQAHEHNON.
Vous méritiez, ma fille, un père plus heureux. '
IFHIGiNIE.
Quelle félicité peut manquer à vos vœux?
A de plus grands honneurs un roi peut-il prétendre?
J'ai cru n'avoir au ciel que des grâces k rendre.
AGAHBMNOH, k pari.
Grands dieux ! à son malheur dois-jc la préparer';
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IPHIGÉNtB.
Vous VOUS cachez, seigneur, et semblés soupirer; Tous vos regards sur moi ne tombent qu'avec peine : Avons-nous sans votre ordre abandonné If^cène?
AGiHSHNOH.
Ma flUe, je vous vois toi^ours des mêmes yeux; liais les temps sont changés, aussi bien que les lieux. D'un soin cruel ma joie est ici combattue.
iPHicinit. Hé! mon père, ouUiez votre rai^ à ma vue. Je prévois la rigueur d'un long élo^ement. N'osez-vous sans rougir être père un moment? Vous n'avez devant vous qu'une jeune princesse A qui j'avais pour moi vanté votre tendresse; Cent fois lui promettant mes soins, votre bonté. J'ai fait gloire à ses yeux de ma félicité i Que va-t-elle penser de voire indifférence? Ai-je flatte ses vœux d'une fausse espérance? Fféclaircirez-vous point ce front chargé d'ennuis?
AGAHKHKON.
Ab, ma fille;
IFBIGÉNIE.
Seigneur, poursuivez.
IGIHEHNOX.
Je ne puis.
IPHIGËNIB.
Périsse le Troyen autenr de nos alarmes!
AGimifllON.
Sa perte à ses vainqueurs coûtera bien des larmes.
IFBIOÉKIB.
Les dieux daignent surtout prendre soin de vos jourtl
AGAHBHNOH.
Les dieux depuis un temps me sont cruels et sourds.
IPHIOrÏNtB.
Csldias, dît-on, prépare un pompeux sacrifice?
ACAUBHNON.
Poissé-je auparavant fléchir leur injusUcel
IPBICÈNIE.
L'offrira-l-on tuentôl?
AGAHBHNOIf.
Plutôt que je ne veux.
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SCÈNE m
IPHIGÈNIE, ÉRIPHILE, DORIS.
irasGttujt.
De cet accueil que dois-je soupçonner?
D'une secrète horreur je me sens frissonner ' Je crains, malgré moi-même, un malheur que j'ignore. Justes dieux! vous savez pour qui je vous implore!
fislPHILB.
Quoi! parmi tous les soins qui doivent l'accabler, Quelque froideur suffit pour vous faire trembler! Hélas! & quels soupirs suis-je donc condamnée. Moi qui, de mes parents toujours abandonnée, Étrangère partout, n'ai pas, même en naissant. Peut-être reçu d'eux un regard caressant! Du moins, si vos respects sont rejetés d'un père. Vous en pouvez gémir dans le sein d'une mère; Et, de quelque disgr&ce enfln que vous pleuriez, Quels pleurs par un amant ne sont point essuyés !
IPHIGBNIB.
Je ne m'en défends point : mes pleurs, belle Ériphile, Ne tiendront pas longtemps contre les soins d'Adiillè ; Sa gloire, son amour, mon père, mon devoir. Lui donnent sur mon Ame un trop juste pouvoir. Hais de lui-même ici que faut-il que je pense? Cet amant, pour me vou* brûlant d'impatience. Que les Grecs de ces bords ne pouvaient arracher. Qu'un père de si loin m'ordonne de chercher, S'cmpresse-t-il assez pour jouir d'une vue
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Qu'avec lanl de transport je croyais attendue?
Pour moi depuis deux jours qu'approchant de ces liem,
Leur aspect eouhaitc se découvre à nos yeux ,
Je l'attendais partout; et, d'un regard timide.
Sans cesse parcourant les chemins de i'Aulide,
Mon cœur pour le chercher volait loin devant moi.
Et je demande Achille à tout ce que je voi.
Je viens, j'arrive enfin sans qu'il m'ait prévenue.
Je n'ai percé qu'à peine une foule inconnue;
Lui seul ne parait point : le triste Agamemnon
Semble craindre à mes yeux de prononcer son nom.
Que fait-il? Qui pourra m'expliquer ce mystère?
Trouverai-je l'amant glacé comme le père?
El les soins dé la guerre auraient-ils en un jour
Éteint dans tous les cœurs la tendresse et l'amour?
Mais non, c'est l'offenser par d'injustes alarmes :
C'est à moi <[ue l'on doit le secours de ses armes.
Il n'élajt point à Sparte entre tous ces amants
Dont le père d'Hélène a reçu les serments :
Lui seul de tous les Grecs, m^tre de sa piuvle.
S'il part contre Ilion, c'est pour moi qu'il y Tole;
Et, salisEail d'un prix qui lui semble si doux,
Il veut m£me y porter le nom de mon époux.
SCËNE IV.
CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNIE, ÉRIPHILE, DORIS
CLTTBHHKSTRE.
Ma fiUe, il Tant partir sans que rien nous retienne.
Et sauver, en fuyant, votre gloire et la mienne.
Je ne m'étonne plus qu'interdit et distrait
Voire père ait paru nous revoir à regret :
Aux affronts d'un refus craignant de vous conunetire,
U m'avait par Arcas envoyé cette lettre.
Arcas s'est vu trompé par notre égarement,
El vient de me la rendre en ce mfime moment.
Sauvons, encore un coup, notre gloire offensée : •
Pour votre hymen Achille a changé de pensée.
Et, refusant l'honneur qu'on lui veut accorder,
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ACTE li, SCÈNE IV
Jusques à son retour H y&ii le rclarder.
BRIPHILE.
Uu'eDtends-je?
CLTTEHnESTBB.
Je TOUS vois rougir de cet oatrage.
n faut d'un noble orgueil armer votre courage. Hoi-mème, de l'ingrat approuvant le dessein, te TOUS l'ai dans Argos présenté de ma main ; Et mon choix, que flattait le bruit de sa noblesse. Vous donnait avec joie au flls d'une déesse. Hais, puisque désormais son lâche repentir Dément le sang des dieux dont on le (ait sortir, Ha Glle, c'est à nous de montrer qui nous sommes, Et de De voir en lui que le dernier des hommes. Lui ferons-nous penser, par un plus long séjour, Qne vos vœux de son cœur attendent le retour? Rompons avec plaisir un hymen qu'il diffère. J'ai foit de mon dessein avertir votre père; Je ne l'attends ici que pour m'en séparer; Et pour ce prompt départ je vais tout préparer.
te ne vous presse point, madame, de nous suivre; En de plus obères mains ma retraite vous livre: De vos desseins secrets on est trop édairci; Et ce n'est pas Calcbas que vous cherchez ici.
SCÈNE V
IPHIGËNIE, ËRIIÏHILE, DORIS.
IPHIGËNIB.
En quel funeste état ces mots m'onl-ils laissée? Pour mon hymen Achille a changé de pensée! I) nie faut sans honneur retourner sur mes pas ! Et vous cherchez ici quelque autre que Calehas!
BBIPUILB.
Hadame, à ce discours je ne puis rien comprendre.
ipbigBkik.
Vous m'entendez assez , si vous voulez m'entendre. Le sort injurieux me ravit uu époux; Hadame, à mon malheur m'ab&ndonnerez-vous?
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Vous ne pouviez saos moi demeurer à Mycènc; Me verra-t-on sans vous partir avec la reineî
ÉKIPHtLI.
fc Youlais voir Calchas avant que de partir.
IPHICÈNIB.
Que tardez-Toos , madame, à le faire avertir F
ÉBIPBILB.
D'Argos, dans un moment, tous reprenez la roule.
IPHICÉRIB.
Un moment quelquerois éclaircît plus d'un doute. Mais, madame, je vois que c'est trop vous presser; Je vois ce que jamais je n'ai voulu penser : Achille.... Vous brûlez que je ne sois partie.
tRIFHILt.
Moil vous me soupçonnez de cette perfidie! Moi. j'aimerais, madame, un vainqueur furieux. Qui toujours tout sanglant se présente & mes yeux , Qui , la flamme à la main , et de meurtres avide , Hit en cendres Lesbos....
IPBIGBHIB.
Oui, vous l'aimez, perfide!
Et ces mêmes fureurs que vous me dépeignez, ' Ces bras que dans le sang vous avez vus baignés. Ces morts, celte Lesbos, ces cendres, cette flamme, Sont les trûts dont l'amour l'a gravé dans votre ame; Et, loin d'en délestsr le cruel souvenir. Vous vous plaisez encore & m'en entretenir. Déjà plus d'une fois, dans vos plaintes forcées. J'ai dû voir et j'ai vu le fond de vos pensées ; ' Hais toujours sur mes yeux ma facile bonté A remis le bandeau que j'avais écarté.
Vous l'aimez. Que Caisaia-jel et quelle erreur fatale M'a fait entre mes bras recevoir ma rivale ! Crédule, je l'aimais : mon cœur mftme aujourd'hui De son parjure amant lui promettait l'appui. Voilà donc le triomphe où j'étais amenée! Moi-même A votre char je me suis enchaînée. Je vous pardonne, bêlas! des vœux intéressés, Et la perte d'un coeur que vous me ravissez : Mais que , sans m'averUr du piège qu'on me dresïe,
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ACTE II, SCÈNE V
Vous mfl laissiez chercher jusqu'au fond de la Grèce L'ingrat qui ne m'attend que pour iD'al)andonncr, Perfide, cet affront se peut-il pardoonerT
EBIPBILE.
Vous me donnez des noms qui doivent me surprendre. Madame : od ne m'a pas instruite & les entendre; Et les dieux, contre moi dès longtemps indignés, A mon oreille encor les avait épaiîgnés. Hais il faut des amants eicuser l'injustice. Et de quoi vouUez-Tous que je tous avertisse? Avez-vous pu priser qu'au sang d'Agamemnon Achille préférât une fille sans nom , Qui de tout son destin ce qu'elle a pu comprendre. C'est qu'elle sort d'un sang qu'il brûle de répandre?
iratGÈHii.
Vous triomphez, cruelle, et Lravez ma douleur. Je n'avais pas enc<Mr senti tout mon malheur : Et vous ne comparez votre exil et ma gloire Que pour mieux relever votre injuste victoire. Toutefois vos transports sont trop précipités : Ce même Agamenmon à qui vous insultez , D commande à la Grèce, il est mon père, il m'aime, n ressent mes douleurs beaucoup plus que moi-^nème. Mes larmes par avance avaient su le toucher; J'ai surpris ses soupirs qu'il me voulait cacher.. Hélas! de son accueil condamnant la tristesse, ' J'osais me plaindre à lui de sm peu de tendresse!
ACHILLE, IPHIGÉNIE, ËRIPHILE, DORIS
ACHILLE
Il est donc vrai, madame, et c'est vous que je vois! Je soupçonnais d'erreur tout le camp à la fois. Vous en Aulide! tous! Hét qu'y venez-vous faire? D'où vient qu'Agamcmnon m'assurait le contraire?
IPRIGËKIE.
Seigneur, rassurez-vous : vos vœux seront contents; Iphigénic encor n'y sera pas longtemps.
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SCÈNE VU
ACHILLE, ËRIPHILE, DORIS.
ICBILLE.
Elle me fuit! Veillé-je? ou n'est-ce point un songe! Dans quel trouble nouveau cette fuite me plonge ! Madame, je ne sais si sans vous irriter Achille devant vous pourra se présenter; Hais, si d'ua ennemi vous souffrez la prière, Si lui-même souvent a plaint sa prisonnière , Vous savez quel sujet conduit ici leurs pasT Vous savez....
tRIFHILB.
Quoi! seigneur, ne le savez-vous pas.
Voue qui, depuis un mois, brûlant sur ce rivage. Avez conclu vous-même et hfltè leur voyage?
ACHILLI.
De ce même rivage absent depuis un mois , Je le revis hier pour la première fois.
ÈRirHILB.
Quoi ! lorsque Agamemnoo écrivait à Myoène , Votre amour, votre main n'a pas condnil la uenne! Quoi! vous, qui de sa Me adoriez les attraits....
ACHILLE
Vous m'en Voyez encore épris plus que jamais. Madame; et si l'effet eût suivi ma pensée, Moi-même dans Ai^os je l'aurais devancée. Cependant on me fuit. Quel crime ai-je commis? Mais je ne vois partout que des yeux ennemis. Que dis-je? en ce moment Calcbas, Nestor, Ulysse, De leur vaine éloquence employant l'artifice, Combattaient mon amour, et semblaient m'annoncer Que, si j'en crois ma gloire, il faut y renoncer. Quelle entreprise ici pourrait être formée? Suis-je, sans le savoir, la fable de l'armée? Entrons : c'est un secret qu'il leur faut arracher.
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SCÈNE Vin
ÉRIPBILE, DORIS.
iRIPBILB.
Dieiu, qui voyez ma boBte, où me dois-je cacher?
Orgueilleuse rivale, on t'aime, et tu miumuEes!
Souffrirai-je à la fois la gloire et tes injuresT
Ah! plutôt.... Mais, Doris, ou j'ûme à me flatler.
Ou sur eux quelque orage est tout près d'iSdater.
l'ai des yeux. Leur bonheur n'est pas encor tranquille :
On trompe Iidûgénie; ou se cache d'Achille;
AgtmiemnoD gémit. Ne désespérons point;
Et, si le sort contre elle à ma haine se joint,
fe saurai profiter de cette intelligence
Pour ne pas pleurer seule et mourir sans vengeance.
SCÈNE I
ACAHEMNON, CLYTEMNESTRE.
CLTTEHNBSTBB.
Oui, seigneur, nous partions; et mon juste courroux Laissait bientôt Achille et le camp loin de nous : fib fllle dans Argos courait pleurer sa honle. Mais lui-mtoe, étonné d'une fuite si prompte, Par combien de serments, dont je o'ai pu douter. Vient-il de me convaincre, et de nous arrêter! Il presse cet hymen qu'on prétend qu'il difl'ère, Et TOUS cherche, brûlant d'amour et de colère : Près d'imposer silence à ce bruit imposteur, Achille en veut connaître et confondre l'auteur. Bannissez ces soupçons qui Iroublnîent notre joie.
n,g,t,7.dt;G00glc
502 IPHIGÉNiE'BN AULIDE.
AGAMEUHON.
Madame, c'est assez : je consens qu'on le croie, Je reconnais l'erreur qui nous avait séduits, Et ressens votre joie autant que je le puis. Vous voulez que Calchas l'unisse h ma famille; Vous pouvez à l'aulel envoyer votre fille : Je i'altends. Mais, avant que de passer plus loin, J'ai voulu TOUS parler un instant sans témoin. Vous voyez en quels lieux vous l'avez amenée : Tout, y ressent la guerre , et non point fhyménèe. Le tumulte d'un camp, soldats et matelots. Un autel hérissé de dards, de javelots. Tout ce spectacle enfin, pompe digne d'Achille, Pour attirer vos yeux n'est point assez tranquille ; Et les Grecs y verraient l'épouse de leur roi Dans un état indigne et de vons et de moi. M'en croirez-Tuus? lassez, de vos femmes suivie. A cet hymen, sans vous, marcher Iphigénie.
CLTTKMNISTRB.
Qui? moi! que, remettant ma fille en d'autres bras,
Ce que j'ai commencé je ne l'achève pas!
Qu'après l'avoir d'Argos amenée en Aulide,
Je refuse à l'autel de lui servir de guide!
Dois-je donc de Calchas être moins près que vous?
Et qui présentera ma fiUe & son époux?
Quel autre ordonnera cette pompe sacrée?
AGAMSHNOIf.
Vous n'êtes point ici dans le palais d'Atrée : Vous êtes diuis un camp....
CLTTBHnBSTtB.
Où tout vous est soumis, Où le sort de l'Asie en vos mains est remis; Où je vois sous vos lois marcher la Grèce eoli^; Où le fils de Thétis va m'appeler sa mère. Dans quel palais superbe et plein de ma grandeur Puis-jc jamais paraître avec plus de splendeur?
AGAHSKNON.
Madame, au nom des dieux auteurs de notre ract-, Daignez à mon amour accorder celte grâce. J'ai mos raisons.
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ACTE III, SCÈNE
CLTfBHNSSTITB.
( Sdgneur, au nom des mêmes dieux ,
D'un spectacle si doux ue privez point mes yeux, D^^ez ne point ici rougir de ma présence.
àOiHSHNON.
J'avais {dus espéré de votre complaisance. Hais, puisque la raison ne vous peut émouvoir, Puisqu'enfln ma prière a si peu de pouvoir, Vous avez entendu ce que je vous demande , Madame : je le veux, et je vous le commande. Obéissez.
SCÈNE II
CLYTEHNESTRE.
D'Ali vient que d'un soin si cruel L'injuste Agamemnon m'écarte de l'autel?
Fier de son nouveau rang, m'ose-t-il méconnaître? He croit-il i sa suite indigne de paraître ? Ou, de l'empire encor timide possesseur, N'osenùl-il d'Hélène ici montrer la sœur? Et pourquoi me cacher? et par quelle injustice Faut-il que sur mon front sa honte rejûllisse? Hais n'importe; il le veut, et mon cœur s'y résout. Ha fille, ton bonheur me console de tout! Le ciel te donne Achille; et ma joie est extrême De t'entendre nommer.... Hais le voici lui-même.
SCÈNE III
ACHILLE, CLYTEHNESTRE.
ACBILLB.
Tout succède, madame, & mon empreBsement :
Le roi n'a point voulu d'autre éclaircissement;
On en croit mes transports; et, sans presque m*entendre,
n vient, en m'embrassant, de m'accepter pour gendre.
Il ne m'a dit qu'un mot. Hais vous a-t-il conté
Quel bonheur dans le camp vous avez apporté?
Les dieux vont s'apaiser ; du moins Calchas publie
Qu'avec eux, dans une heure, il nous réconcilie;
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Ctue Neptune et les vents , prêts à' nous exaucer. N'attendent que le sang que sa main va versCT. Déjà dans les vaisseaux la voile se déploie, Déjà sur sa parole ils se tournent vers Troie.' Pour moi , quoique te ciel , au gré de mon amour. Dût encore des vents retarder le retour. Que je quille à regret la rive fortunée Où je vais allumer le^ flambeaux d'hyménée; Puis-je ne point chérir l'heureuse occasion D'aller du sang troyen sceller notre union, Et de lûisscr bientôt, sous Troie ensevelie. Le dé^onneur d'un nom h qui le mien s'allie?
SCÈNE IV
ACHILLE, CLYTEHNESTRE, IPHIGÉNIE, ËRIPHILE, ^GINE, DORIS.
ICHILLB.
Princesse, mon bonheur ne dépend que de vous. Votre père à l'autel vous destine un époux : Venez y recevoir un cœur qui vous adore. IPBIGEHIE.
Seigneur, il n'est pas temps que nous partions encore.
La reine permettra que j'ose demander
Un gage & votre amour, qu'il me doit accorder.
Je viens vous présenter une jeune princesse :
Le ciel a sur son Tront imprimé sa noblesse.
De larmes tous les jours ses yeux sont arrosés;
Vous savez ses malheurs, vous les avez causés.
Hoi-mème, où m'emportait une aveugle colère!
J'ai (anl&t, sans respect, affligé sa misère.
Que ne puis-je aussi bien, par d'utiles secours.
Réparer promptemcnt mes injustes discours!
Je lui prèle ma voix , je ne puis davantage.
Vous seul pouvez, seigneur, détruire votre ouvrage:
Elle est votre captive; et ses fers, que je plains,
Uuand vous l'ordonnerez, tomberont de ses mains.
Commencez donc par là cette heureuse journée.
Qu'elle puisse à nous voir n'Hre plus condamnée.
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Houlrez que je vais suivre au pied de dob aùteia Un roi qui, non content d'effrayer les mortels, A des embrasements ne borne point sa gloire. Laisse aux pleurs d'une épouse attendrir sa victoire. Et, par les malheureux quelquefois désarmé. Sait imiter en tout les dieux qui l'ont formé.
Ariphilb.
Oui, seigneur, des douleurs soulagez la plus vive.' La guerre dans Lesbos me fit votre captive; Hais c'est pousser trop loin ses droits injurieux, Qu'y joindre le tourment que je souffre en ces lieux.
ACHILLE
Vous, madame!
ÈaiPHILB.
Oui, seigneur; et, sans compter le reste, Pouvez-vous m'imposer une loi plus funeste Que de rendre mes yeux tes tristes spectateurs De la félicité de mes persécuteurs?
J'entends de toutes parts menacer ma patrie; Je vois marcher contre elle une armée en furie; Je vois déjà l'hymen , pour mieux me déchirer, Hellre en vos mains le feu qui la doit dévorer : Souffrez que, loin du camp ei loin de votre vue. Toujours infortunée et toujours inconnue, J'aille cacher un sort si digne de pitié , Et dont mes pleurs encor vous taisent la moitié.
ACHILLX.
C'esi trop, belle princesse : il ne (aal que nous suivre. Venez : qu'aux yeux des Grecs Achille vous délivre; Et que le doux moment de ma féUcité Soll le moment heureux de voire Ul>erlé.
ABC&S
Madame, tout est prêt pour la cérémonie. Le roi près de l'aulel attend Ipbigénîe. Je viens la demander : ou plutôt contre lui,
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Seigneur, je viens pour elle implorer votre appui.
ACBILLS.
Arcas, que ditee-vousf
CLTTBHNKSTRB.
Dieui! que vieot-il m'apprendreî
ABCAS, A Achille.
Je ne vois plus que vous qui la puisse défendre.
ACBILLI^
Contre qui?
ABCAS.
Je le nomme et l'accuse à r^;ret :
Autant que je l'ai pu, j'ai gardé sou secret. Hais le fer, le bandeau , la flagune est toute prèle; Dût tout cet appareil relomber sur ma tête, Il faut parler.
CLTTBHNBSIBB.
Je tremble. Espliquez-vous, Arcas.
ACBILLB.
Qui que ce smt, parlez, et ne le craignez pas.
lacAs.
Vous files son amant, et vous êtes sa mère : Gardez-vous d'envoyer la princesse h son père.
CLVTBIIKBSIRB.
Pourquoi le craindrons-nous?
ACBILLB.
Pourquoi m'en défier?
ACTE m, SCÈHE V
De toute aulre victime il refuse l'ofiyande; Et les dicus, jusque-là protecteurs de Pflris, Ne nous promettent Troie et les venta qu'à ce prix.
CLTTEHNESTBE.
Les dieux ordonneraient un meivlre abominable?
IPHlOiNIB.
Ciel! pour tant de riguenr; de quoi snis-je coupable?
CLTTIIINBSTBI.
Je ne m'étonne plus de cet ordre cruel Qui m'avùt interdit l'approche de l'autel.
iPHietNix, à Atkin*.
Et voilà donc l'bymen où j'étais destinée!
IRCiS.
Le roi, pour vous tromper, f^gnait cet hyménée : Tout le camp mét&e encore est trompé comme vous.
CLVTBMItlSTilE.
Seigneur, c'est donc à moi d'embrasser vos genoux.
ACHILLX, brelmui.,
Ab, madame!
CLYTBHNBSIBB.
Oubliez une gloire importune; Ce triste abmssemcnt convient à ma fortune : Heureuse si mes pleurs vous peuvent attendrir! Une mère à vos pieds peut tomber sans rougir. C'est votre épouse, hélas! qui vous est enlevée. Dans cet heureux espoir je l'avais élevée. C'est vous que nous cherchions sur ce funeste bord ; El votre nom, seigneur, l'a conduite à la mort. Ira-l-eUe, des dieux implorant la justice, Embrasser leurs autels parés pour son supplice? Elle n'a que vous seul : vous êtes eu ces lieux Son père, son époux, son asile, ses dieux. Je lis dans vos regards la douleur qui vous presse. Auprès de voire ^>oux , ma fllle , je vous laisse. Seigneur, daignes m'attendre, et ne la point quitter. A mon perûde époux je cours me présenter : Il ne soutiendra point la fureur qui m'anime. U faudra que Calcbas cherche une outre victime : Ou, si je ne vous puis dérober à leurs coups, IHa fille, ils pourront bien m'Iminolcr avant vous.
i>,Cootîlc
IPHIGENIE EN AULIDE.
SCÈNE VI
ACHILLE, IPHIGENIE.
J.CBILLB.
le, je me tais, et demeure immobile.
Est-ce à moi que l'on parle , et 'coiutail-on Achille 1 Une mère pour tous croit devoir me prier! Une reine à mes piâds se vient hmnilier! -El, me déshonorant par d'injustes alarmes. Pour attendrir mon cœur on a recours aux larmes! Qui doit prendre à vos jours plus d'intérêt que moi? Ah ! sans doute on s'en peut reposer sur ma foi. L'outrage me regarde; et quoi qu'on entreprenne. Je réponds d'une vie où j'attache la mienne. Hais ma juste douleur va plus loin m'engager : C'est peu de vous défendre , et je cours tous venger. Et punir à la fois le cruel stralagtoie Qui s'ose de mon nom armer contre vous-même.
IPHtGËNIB.
Ah! demeurez, semeur, et daignez m'écouter.
ACHILLB.
Quoi, madame! un batiiare osera m'insulter!
Il voit que de sa sœur je cours venger l'outrage;
Il sait que, le premier lui donnant mon suffrage,
Je le fis nommer chef de vingt rois ses rivaux;
Et, pour fruit de mes soins, pour fruit de mes travaux,
Pour tout le prix enfin d'une illustre victoire
Qui le doit enrichir , venger , combler de gloire ,
Content et glorieux du nom de votre époux ,
Je ne lui demandais que l'honneur d'être à vous ;
Cependant aujourd'hui, sanguinaire, parjure,
C'est peu de violer l'amitié, la nature;
C'est peu que de vouloir, sous un couteau mortel,
He montrer votre cœur fumant sur un autel;
D'un appareil d'hymen couvrant ce sacrifice,
II veut que ce soit moi qui vous mène au supplice,
tjue ma crédule main conduise le couteau.
Qu'au lieu de votre époux je sois votre bourreau!
Et quel était pour vous ce sanglant hyménée,
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Si je fusse arrivé plus lard d'une journée* Quoi donc! & leur fureur livrée en ce momenl. Vous iriez à l'autel me chercher vainement; Et d'un fer imprévu vous tomberiez frappée, En accusant mon nom qui tous aurait trompée! Il faut de ce péril , de cette trahison , Aux yeux de tous les Grecs lui demander raison. A l'boDneiir d'un époux Tons-méme intéressée. Madame, tous devez approuver ma pensée.
Il faut que le cruel qui m'a pu mépriser Apprenne de quel nom il osait abuser.
IPHIGBNIÏ.
Hélas! si roua m'aimez, si, pour grâce dernière.
Vous daignez d'une amante écouter la prière ,
C'est maintenant, seigneur, qu'il faut me le prouver :
Car enfin, ce cruel que tous allez braver,
Cet ennemi barbare, injuste, sanguinaire.
Songez, quoi qu'il ait fait, songez qu'il est mon père.
ACntLLB.
Lui , votre père ! Ajh^ son horrible dessein , Je ne le connais plus que pour votre assassin.
IPHIGÉNIB.
C'est mon père, seigneur, je vous le dis encore, Hais un père que j'aime, un père que j'adore, Qni me chérit lui-même, et dont, jusqu'à ce jour, Je n'ai jamfùs reçu que des marques d'amour. Mon cœur, dans ce respect élevé dès l'enfance, Ne peut que s'affliger de tout ce qui l'offense. Et, loin d'oser ici, par un prompt changement, Approuver la fureur de votre emportement. Loin que par mes discours je l'attise moi-même , Croyez qu'il faut aimer autant que je vous aime Pour avoir pu souffrir tous les noms odieux Dont Toire amour le vient d'outrager à mes yeux. Et pourquoi voulez-vous qu'inhumain et barbare n ne gémisse pas du coup qu'on me prépare? Quel père de son sang se plaît à se priver* Pourquoi me perdrait-il s'il pouvait me sauver? J'ai vu, n'en doutez point, ses larmes se répandre. Faut-il le condamner avant que de l'entendre?
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Hi^laB ! de tant d'horreurs son cœiir déjà trouUé Doil-il de votre haine être encore acciô>léf
ACHILLB.
Qnoi, madame! parmi (ant de sujets de crainle,
Ce sont là les frayeurs dont tous êtes atteinleT
Un cruel (comment pqifr-je autrement l'appeler?)
Par la main de Calchas s'en Ta vous immoler;
Et, lorsqu'à sa fureur j'(^>poBe ma tendresse,
Le soin de son repos est le soil qui vous presse!
On me ferme la bouchel on l'excuse! on le plaint!
C'est pour lui que l'on tremble, et c'est moi que Pod cmhil!
Triste effet de mes soins! Est-<e donc là, madame.
Tout lé progrès qu'Achille avait fait dans votre ame?
IPHIfitNlI.
At) , cruel ! cet amour , dont tous Toulez doul^ ,
Ai-je attendu si tard pour le faire éclater?
Vous voyez de quel œil, et comme indifférente.
J'ai reçu de ma mort la nouvelle sanglante :
Je n'en ai point pâli. Que n'avez-vous pu voir
A quel excès tantât allait mon désespoir ,
tjuand , presque en arrivant , ud récit peu âd^e
H'a de votre inconstance annoncé la nouvelle!
Quel trouble, quel torrent de mots injurieux
Accusait à la fois les hommes et tes dieux!
Ah! que vous auriee vu, sans que je vous le die.
De combien votre amour m'est plus cher que ma viel
Qui sait même, qui sait si le ciel irrité
A pu souffrir l'excès de ma félicité?
Hélas! il me semblait qu'une flamme si belle
ITélevait au-dessus du sort d'une mortelle 1
ICBILLB.
Ah! si je vous suis dier, ofh princesse, vivez.
ACTE III, SCËNE VII
Des gardes, qoe lui-même a pris soin de placer, Nous ont de toutes parts défendu de passer. . n me fuit. Ma douleur étonne son audace.
ACHILLI.
Eh bien! c'est donc à moi de prendre votre place. Il me verra, madame ; et je vais lui parler.
IPHIGiKlI.
Ah, madame!... Ah, seigneur! où voulez-vous aller?.
ACHILLE
Et que prétend de moi votre' injuste prière? Vous faudra-t-il toujours combattre la première?
CLTTBUNBSIRI.
Quel est votre dessein, ma flUe?
ipHifiims.
Au nom des dieux.
Madame, retenez an amant fnrieux :
De ce triste entretien détournons les approches. Seigneur, trop d'amertume aigrirait vos reproches. Je sais jusqu'où s'emporte un amant irrité; Et mon père est jaloux de son autorité. On ne connaît qne tn^ la fierté des Atrides. Laissez parler, seigneur, des bouches plus timides. Surpris, n'en doutez point, de mon retardement. Lui-même il me viendra chercher dans un moment : Il entendra g^ir une mère of^ressée; Et que ne pourra point m'inspirer la pensée De prévenir les pleurs que vous verseriec tous, D'arrêter vos transporte, et de vivre pour vous?
ACIIVLI.
Enfin, vous le voulez; il faut donc vous complaire. Donnez-lui l'une et l'autre un conseil salntaîre ; Rappelez sa raison; persuadez-le bien.
Pour vous, pour mon repos, et surtout pour le sien. Je perds trop de moments en des discours frivoles; Il faut des actions, et non pas des paroles.
(k Clylamimlra.)
Madame, à vous servir je vais tout disposer : Dans votre appartement allée vous reposer. Votre fille vivra, je piùs vous le prédire. Croyez du moins, croyez que, tant que je respire
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Les dieux auront en vain ordonné son trépas; Cet oracle est plus sur que celui de Calchas.
SCÈNE I
ËRIPHILE, DORIS.
DOBIS.
Ah! que me dîtes-Tousî Quelle étrange manie Vous peut faire envier le sort d'Ipiiigénie? Dans une heure elle expire. Et jamais, dites-vous. Vos yeux de son bonheur ne furent plus jaloux. Qui le croira, madame? Et quel cœur si farouche..,.
eaipHiLB.
Jamais rien de plus vrai n'est sorti de ma bouche; Jamais de tant de soins mon esprit agité Ne porta plus d'envie à sa félicité.
Favorables périlsl Espérance inutile!
N'as-tu pas vu sa gloire et le trouble d'Achille? J'en ai vu , j'en ai fui les signes trop certains. Ce héros, si terrible au reste des humûns. Qui ne connaît de pleurs que ceux qu'il fait répandre. Qui s'endurcit coutre eux dès i'Oge le plus tendre, Et qui, si l'on nous fait un lidèle discours. Suça même le sang des lions et des ours, Pour elle de la crainte a fait l'apprentissage : Elle l'a vu pleurer, et changer de visage. Et tu la plains, Doris! Par combien de malheurs ■Ne lui voudrais-je point disputer de tels pleurs! Quand je devrais comme elle expirer dans une heure... Mais que dis-je, expirer! ne crois pas qu'elle meure. Dans un Iflche sommeil crois-tu qu'enseveli Achille aura pour elle impunément pftli? Achille h son malheur saura bien mettre obstacle.
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Tu verras que les dieux n'ont diclé cet oracle Que |>oiir croître à la fois sa gloire el mon tounneni, Kt la rendre plus belle aux yeux de son amant Eh quoi! ne vois-tu pas tout ce qu'on fait pour elle? On supprime des dieux la sentence mortelle; El, quoique le bûcher soit déjà préparé. Le n<Hn de la victime est encore ignoré : Tout le camp n'en sait rien. Doris, à ce silence, Ne recoonais-tu pas un père qui balance? Et que fera-t-it donc? Quel courage endurci Soutiendrait les assauts qu'on lui prépare ici : Une mère en fureur, les larmes d'une fille, Les cris, le désespoir de toute une famille, Le sang, à ces objets focile à s'ébranler, Achille menaçant, tout prêt è l'accabler? Non , te dis-je, les dieux l'ont en vain condamnée : Je suis el je serai la seule infortunée. Ah! si je m'en croyais
DORlS.
Quoi! que méditez-vous?
tatPHILB.
Je ne sais qui m'arrête et relient mon courroux , Que, par un prompt avis de tout ce qui se passe, Je ne coure des dieux divulguer la menace, Et publier partout les complots criminels Qu'on fait ici contre eux et contre leurs autels.
Donis.
Ah! quel dessein, madimie!
' ÉBlPdlLB.
Afa, Doris! quelle joie!
Que d'encens brûlerait dans les temples de Troie, - Si, troublant tous les Grecs, et vengeant ma prison, Je pmivais contre Achille armer Agamemnon; Si leur baine, de Troie oubliant la querelle, Tournait contre eux le fer qu'ils aiguisent contre elle. Et si de tout le camp mes avis dangereux Ffùsaienl à ma patrie un sacrifice heureux!
UURIS.
J'entends du bruit. On vient : Clytemnestre s'avance. Remettez-vous, madame, ou fuyez su présence.
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Akiphili.
Rentrons. Et pour troubler ud hymen odieux^ Consultons den fureurs qu'autorisent les dieux.
SCÈNE
CLYTEMNESTRE, jËGINE.
CLYTBMIfBSTBI.
.^Egine, lu le vois, il faut que je la (taie : Loin que ma flUe pleure et tremble pour sa vie , Elle excuse soa père, et veut que ma dooleur Respecte encor la mfûn qui lui perce le cxeur. 0 constance! A respect! Pour prix de sa tendresse, Le barbare h l'autel se plaint de sa paresse! Je l'attends. 11 viendra m'en demander raison , Et croit pouvoir encor cacher sa trahison. 11 vient. Sans éclater oontre son injustice, Voyons s'il soutiendra son indigne artifice.
SCÈNE m
AGAHEHNON. CLYTEMNESTRE, ^GINE.
AGINEUROK.
Que faites-vous, madame? et d'où vient que ces lieux N'offrent point avec vous votre fiUe à mes yeux? Mes ordres par Arcaa vous l'avaient demandée : Qu'attend-elle ï Est-ce vous qui l'avez retardée? A mes justes désirs ne vous ,rendez-.vous pas? Ne peut-elle à l'autel marcher que sur vos pas! Parlez....
CLITBKNBSTBB.
S'il faut partir, ma fllle est toute prête, liais vous, n'aveï-vous rien, seigneur, qui vous arrétsF
AGAHBMKON.
Moi, madame?
CLTTBUItBSTIB.
Vos B(riQ8 ont-ils tout préparé!
AGAHBMHOlf.
Calcbas est [Hret, madame, et l'autel est feré. J'ai f^t ce que m'ordonne un devoir légitime.
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SCÈNE IV
AGAHEMNON, CLYTEUNESTBE, fPHlGËNlE, ^GINE.
CLTTBIfIfISTRI.
Venez, venez, ma Jllle, ou n'attend plus que vous;
Venez remercier un père qui tous aime,
Et qui veut h l'autH tous conduire lui-même.
IG A MB H NON.
Que vois-jet Quel discours! Ha fille, vous pleurez. Et bùssez devant moi vos yeux mal assuras : Quel trouble! Hais tout pleure, et la fllle et la mère. Ah! malheureux Arcas, tu m'as trahi!
Hon père.
Cessez de vous trouMer, tous n'fttes point Intù : Quand vous oHnmanderez, vous serez obéi. Ma vie est votre bien ; vous voulez le reprendre : Vos ordres sans détour pouvaient se faire entendre. D'un œil aussi content, d^m CŒur aussî soumis Que j'acceptais l'époux que vous m'aviez promis , Je saurai, s'il le faut, viclime obéissante, Tendre au fer de Calchas une tète innocente; Et, respectant le coup par vous-même ordonné, Vous rendre tout le sang que vous m'avez donaé. Si pourtant ce respect, à cette obéissance Parait digne k vos yeux d'usé iwlre réctHnpense ; Si d'une mère en fdeors vous plaignez les ennuis. J'ose vous dire ici qu'en l'élat où je suis Peut-être assez d'honneurs environnaient ma vie Pour ne pas souhaiter qu'elle me fût ravie; Ni qu'en me l'arrachant, un sévère destin. Si près de ma naissance, en eût marqué la fin. Pille d'Agamemnon, c'est moi qui la première. Seigneur, vous appelai de ce doux nom de pire:
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C'est moi qui , si longtemps le plaisir de vos ycui; ,
Vous ai fait de ce nom reniemer les dieux ,
Et pour qui, tant de fois prodiguant vos caresses.
Vous n'avez point du sang dédaigné les faiblesses.
Hélas ! avec plaisir je me fusais conter
Tous les noms des pays que vous allei dompter;
Et déjà, d'ilion présageant la conquête.
D'un triomphe si beau je préparais la fêle.
Je ne m'attendais pas que, pour le commencer.
Mon sang fût le premier que vous dussiez verser.
Non que la peur du coup dont je suis menacée
Me fasse rappeler votre bonté passée :
Ne craignez rien : mon cœur, de votre honneur jaloi
Ne fera point rougir un père tel que vous;
Et, si je n'avais eu que ma vie à défendre.
J'aurais su renfermer un souvenir si tendre ;
Hais à mon triste sort, vous le savez, seigneur.
Une mère, un amant, attachaient leur bonheur.
Un roi digne de vous a cru voir la journée
Qui devait écliûrw notre illustre hyménée;
Déjà, sûr de mon cœur à sa Qamme promis,
11 s'estimait heureux : vous me l'aviez permis.
Il s^l votre dessein; jugez de ses alarmes.
Ha mère est devant vous, et vous voyez ses larmes.
Pardonnez aux ^orts que je viens de tenter
Pour prévenir les pleurs que je leur vais coûter.
AGAHEHKON.
Ha fille, il est trop vrai : j'ignore pour quel crime
La colère des dieux demande une victime :
Hais ils vons ont nommée : un oracle cruel
Veut qu'ici votre sang coule sur un autel.
Pour défendre vos jours de leurs lois meurtrières,
Mon amour n'avait pas attendu vos prières.
Je ne vous dirai point combien j'ai résisté :
Croyez^n cet amour par vous-même attesté. '
Cette nuit même encore, on a pu vous le dire, I
J'avais révoqué l'ordre où l'on me fit souscrire : |
Sur l'intérêt des Grecs vous l'aviez emporté. |
Je vous sacrifiais mon rang, ma sûreté.
Arcas allait du camp vous défendre TMlréc :
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Les dieux d'odI pas voulu qu'il vous ait rencoQlt-ée : Ils ont trompé les soins d'ua père infortuné Qui protégeait en vain ce qu'ils ont condamné. • Ne vous assurez point sur ma faible puissance : Quel frein pourrait d'un peuple arrêter la licence. Quand les dieux, nous livrant à son zèle indiscret, L'affranchissent d'un joug qu'il portait & regret? Ma fille, il faut céder : votre heure est arrivée. Songez bien dans quel rang vous êtes élevée : Je TOUS donne un conseil qu'à peine je reçoi; Du coup qui vous attend vous mourrez moins que moi : Montrez, en expirant, de qui vous êtes née; Faites rougir ces dieux qui vous ont condamnée. Allez; et que les Grecs, qui vont vous immoler. Reconnaissent mon sang en le voyant couler.
CLTTIHNBSTIB.
Vous ne démentez point une race funeste;
Oui, TOUS êtes le sang d'Atrée et de Thjeste :
Bourreau de votre Me, il ne vous reste enfin
Que d'en faire à sa mère un horrible festin.
Barbare! c'est donc là cet heureux sacrifice
Que vos soins préparaient avec tant d'artifice!
Quoi! l'horreur de souscrire à cet ordre inhumain
N'a pas, en le traçant, arrêté votre mainî
Pourquoi feindre à nos jeux une fausse tristesse?
Pensez-vous par des pleurs prouver votre tendresse?
Où sonl-ib, ces combats que vous avez rendus?
Quels flots de sang pour elle avez-vous répandus?
Quel débris parle ici de votre résistance?
Quel champ couvert de morts me condamne au silence?
Voilé par quels témoins il fallait me prouver,
Cniel ! que votre amour a voulu la sauvei'.
Un oracle fatal ordonne qu'elle .expire I
Un oracle dit-il tout ce qu'il semble dire?
Le ciel, le juste ciel, par le meurtre honoré,
Du sang de l'innocence est-d donc altéré?
Si du crime d'Hélène on punit sa famille,
Faites cberflier à Sparte Hennione sa fille :
Laissez k Hcnélas rachctct- d'un tel prix
Sa coupable moitié, doni il est trop épris.
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Mais vous, quelles fureurs vous rendent sa vtctimef
Pourquoi vous imposer la peine de son crimeT
Pourquoi, taoi-méme enfln me déchirant te flanc.
Payer sa folle amour du plus pur de mon san;;?
Que dis-je? Cet ohjcl de tant de jalousie.
Cette Hélène, qui trouble et l'Europe et l'Asie,
Vous semblc-t-elle un prix digne de vos ex|Joit8i
Combien nos fronts poar elle ont-ils rougi de fois!
Avant qu'un nœud fatal l'unit h votre fiirc,
Thésée avait osé l'enlever à son père :
Vous savez, et Calchas mille fois vous t'a dit,
Uu'un hymen clandestin mit ce prince en son lit;
El qu'il en eut pour gage une jeune princesse
Que sa mère a cachée au reste de la Grèce.
Hais non; l'amour d'un frère et son honneur blessé
Sont les moindres des soins dont vous êtes pressé .
Cette soir de régner, que rien ne peut éteindre.
L'orgueil de voir vingt rois vous servir et vous cratniln-.
Tous les droits de l'empire en vos mains confiés.
Cruel! c'est à ces dieux que vous sacrifiez;
Et, loin de repousser le coup qu'on vous prépare.
Vous voulez vous en faire un mérite barbare :
Trop jaloux d'un pouvoir qu'on peut vous enviei-.
De voire propre sang vous courez le parer,
El voulez par ce prix épouvanter l'audace
De quiconque vous peut disputer votre place.
Est-ce donc être père? Ah! toute ma rdisou
Celle à la cruauté de cette trahison.
Un prêtre, environné d'une foule cruelle.
Portera sur ma fille une main criminelle,
Déchirera son sein , el , d'un œil curieux ,
Dans son cœur palpitant consultera les dieux!
El moi, qui l'amenai Iriom'^hanle , adorée.
Je m'en retournerai seule et désespérée !
Je verrai les chemins encor tout parlâmes
Des fleurs dont sOus ses pas on les avait semés)
Non, je ne l'aurai point amenée au supplice.
Oh vous ferez aux Grecs un double sacrifice.
Ni cr.iinte ni respect ne m'en peut détacher :
De nies bras tout sanglants il faudra l'arracher.
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AGAHEMNON, ACHILLE.
ACBILLK.
Un bruil assez étrange est venu jusqu'à moi. Seigneur; je l'ai jugé trop peu digne de foi. On dit, et sans horreur je ne puis le redire. Qu'aujourd'hui par votre ordre Iphigénie espire; Que vous-même, étouITant tout sentiment humain. Vous l'altez à Calchas livrer de votre main. On dit que, sous mon nom à l'aulel appelée. Je ne l'y conduisais que pour élre immolée; Et que, d'un faux hymen nous abusant tous deux. Vous vouliez me chaîner d'un emploi si honteux. Qu'en dites-vous, seigneur? Que faut-il que je pense*' Ne ferez-Tous pas taire un bruit qui vous offense*
AGAHBHNOK.
Seigneur, je ne rends point compte de mes desseins. Ha fille ignore encor mes ordres souverains ; Et quand il sera temps qu'elle en soit infonnée. Vous apprendrez son sort, j'en instruirai l'armée.
ACHILLE
Ah! je sais trop le sort que voua lui réservez.
AGAMBHnOn.
Pourquoi le demander, puii-que vous le savez?
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Pourquoi je le demande!' 0 ciel! le puis-je ciwe, Qu'on ose des hireure avouer la plus noire? Vous pensez qu'approuvant vos desseins odieux Je vous laisse immoler votre fitle i mes yeuxî Que ma foi, mon amour, mon bonmeur ; consente?
ACAIIBIINOM.
Mais vous, qui me parlez d'une voix menaçante. Oubliez-vous ici qui vous interrogez?
ACHILLK.
Oublies-vous qui j'aime et qui vous outragex?
AGIMBIINOK.
Et qui vous a charge du soin de ma famille? Ne pourrai-je, sans vous, di^MMer de ma fille? Ne suis-je (dus son père? Stes-voue son époux ? Kt ne peut-elle....
ACHILLE
Non , elle n'est plus à vous :
On ne m'abuse point par des promesses vaines. Tant qu'un reste de sang coulera dans mes veines , Voua deviez à mon sort unir tous ses moments; Je défendrai mes droits fondés sur vos serments. Et n'est-ce pas pour moi que vous l'avez mandée?
AGAIIBHNON.
Plaignez-vous donc aux dieux qui me l'ont dcmandi'i; Accusez et Calchas el le camp tout entier, Ulysse, Ménélas, el vous tout le premier.
\CHILLK.
Moil
AGAMBHEION.
Vous, qui, de l'Asie embrassant la conquête, Querellez tous les jours le ciel qui vous arrête; Vous qui, vous offen^nt de mes justes terreurs. Avez dans tout le camp répandu vos fureurs. Mon cœur pour la sauver vous ouvrait une voie ; Hais vous ne demandez, vous ne Cbercliez que Tniir. Je vous fermais le champ où vous voulez courir : Vous le foulez , partez ; sa mort va vous l'ouvrir.
ACHILLK.
Juste ciel! puis-jc entendre cl souffrir ce langage?
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Est-ce ainsi qu'au parjure OD ly'oute l'oulragef Moi, je voulais partir aux dépens de ses jours! Et que m'a fait & moi cette Troie où je cours! Au pied de ses rempuis quel intérât m'appelle? Pour qui, sourd à la voix d'une mère immortelle. Et d'un père éperdu négligeant les avis. Vais-je y chercber la mort tant prédite & leur flls ? Jamais vaisseaux partis des rives du Scamandre Aux champs thessaliens osèrent-ils descendre? Et jamais dans Larisse un lAcbe ravisseur He TÎnt-il enlever ou ma femme ou ma sœur? Qu'ai-je à me plaindre? Où sont les perles que j'ai faites Je n'y vais que pour tous, barbare que vous êtes; Pour vous, à qui des Grecs moi seul je ne dois rien; Vous , que j'ai fait nommer et leur chef et le mien ; Vous, que mon bras vengedt dans Lcsbos enflammée, . Avant que vous eussiez assemblé votre armée. Et quel fut le dessein qui nous assembla tous? Ne courons-nous pas rendre Hélène h son époux? Depuis quand pense-t-on qu'inutile h moi-même Je me laisse ravir une épouse que j'aime? Seul, d'un honteux affront votre frère blessé A-t-il droit de venger son amour offensé? Votre âlie me plut, je prétendis lui plaire; Elle est de mes serments seule dépositaire : Content de son hymen, vaisseaux, armes, soldats. Ma foi lui promit tout, et rien à Hénélas. Qu'il poursuive, s'il veut, son épouse enlevée; Qu'il cherche une victoire à mon sang réservée : Je ne connais Priam, Hélène, ni P&ris; Je voulais votre fille, et ne pars qu'à ce prix.
ACAHKHIfON.
Puyez donc : retournez dans votre Thcssalie. Hoi-méme je vous rends le serment qui vous lie. Asspz d'autres viendront, à mes ordres soumis. Se couvrir des lauriers qui vous furent promis; Et. par d'heureux exploits for<;ant la d^Unée, Trouveront d'Uion la fatale journée.
J'entrevois vos mépris, et juge, à vos discours, r.ombien j'nrliMemis vos i<ii|H>rhcs secour»^.
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De la Grèce déjà vous vous rendez l'arbitre : Ses rois, à tous ouïr, m'ont paré d'un vain titre. Fier de votre valeur, tout, si je vous en crois. Doit marcher, doit fléchir, doit trembler sous vos Ms. Un bioifail reproché tint toujours lieu d'ofTense : Je veux moins de valeur, et plus d'obéissance. Fuyez. Je ne crains point votre impuissant courroux; Et je romps tous les nœuds qui m'attachent à vous.
âchilli.
Rendez gr&ce au seul nœud qui retient ma colère : D'Iphigénîe encor je respecte le père.
Peut-être, sans ce nom, le c^ef de tant de rois M'aurait osé braver pour la dernière fois. Je ne dis plus qu'un mot; c'est à vous de m'entendrc. J'ai votre fille ensemble et ma gloire à défendre : Pour aller jusqu'au cœur que vous voulet percer. Voilà par quels chemins vos coups doivent passer.
SCÈNE VIL
AGAUEMNON.
Et voiU ce qui rend sa perte inévitable. Ha fille toute seule était plus redoutable. Ton insolent amour, qui croit m'épouvanler, Vient de hAter le coup que tu veux arrêter. Ne délibérons plus. Bravons sa violeuce : Ma gloire intéressée emporte la balance. Aciùlle menaçant détermine mon cœur :
Ma pitié semblerait un effet de ma peur. Holàt gardes, h moi!
SCËNB VIII.
AGAMEMNON, EUaVBATË, aitois.
BDBTBATI.
Seigneur.
AGAMEMNOII.
Que vais-je faire?
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Puis-je leur proaoDcsr cet ordre sanguinaire? Cruel! à quel combat (aHt-il le préparer I Quel est cet enoenii que lu leur vas livrer? Une mère m'attend, une mèr» intrépide.
Qui délendra son sang contre un père homicide : ie verrai roea soldats, moins barbares que moi, Respecter dam ses bras la Me de leur roi. Achille nous menace, Achille nous méprise; Mais ma tille en est-elle & mes lois moins soumisef Ha fille, de l'autel (âierchant A l'édiapper, Gémit-elle du coup dont je la veux frapper? Que dis-je? Que prétend mon saorilég« sèle? Quels vœux, en l'Immolant rormerai-je mir elle? Quelques prix glorieux qui me soient proposés , Quels lauriers me plairont, de son sang arrosés? Je veux fléchir des dieux la puissance saprémé : Ah! quels dieux me seraient plus cruels que moinnéme? Non, je ne puis. Cédons au sang, à l'amitié, Et ne rougissons plus d'nne juste pitié : Qu'elle vive. Hais quoi! peu jaloux de ma gloire, Dois-je au superte Achille accorder la victoire? Son téméraire orgueil, que je vais redoubler, Croira que je lui cède, et qu'il m'a fait trembler.... De quel frivole soin mon esprit s'embarrasse? Ne puis-je pas d'Achille humilier l'audace? Que ma flile b ses yeux soit un sujet d'ennui : Il l'aime; elle vivra pour un autre que lui. Eurybate, appelez la princesse, la reine : Qu'elles ne craignent point.
SCëNË IX.
AGAMEHNUN, gardes.
IGAMEMNON.
Grands dieux ! si votre haine Persévère à vouloir l'arracher de mes mains. Que peuvent devant vous tous les faibles humains ! Loin de la secourir, mon amitié l'opprime. Je le sais; mais, grands dieux! une telle victime
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Vaui bien que, conOrmant vos rigoureuses loû. Vous me la demandiez une seconde fois.
SCÈNE X
ACAMEMMON, CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNIE, ËRIPHILE, EURYBATE, DORIS, gudes.
ÂSÂHIHnOH.
Allez, madame, aUet; prenei soin de sa vie : Je vous rends votre fiUe, et je vous la confie. Iaàd de ces lieux cruels précipitez ses pas; Mes gardes vous suivront, commandés par Arcas : Je veux bien excuser son heureuse imprudence. Tout dépend du secret et de la diligence : Ulysse ni Calcfaas n'ont point encor parlé; Gardez que ce départ ne leur soit révélé. Cachez bien voire fille; et que tout le camp croie Que je la retiens seule, et que je vous renvoie. Fuyez. Puissent les dieux, de mes larmes contents, A mes ti'istes regards ne l'offrir de longtemps l Gardes, suivez la reine.
CLTTBKKKSTBB.
Ah! seigneur!
IPHIGÉIflI.
Ah, mon père!
AGAmiINOH.
Prévenez de Caichas l'empressement sévère. Fuyez, vous dis-je. Et moi, pour vous favoriser, Par de feintes raisons je m'en vais l'abuser. Je vais faire suspendre nne pompe funeste, Et lie ce jour, au moins, lui demander le resle.
SCÈNE I
IPHIGÉNIE. iCGINE.
IPHIGBNIB.
Cesse de m'atrêler. Va, retourne à ma mère, JEgme : il Taul des dieux apaiser la colore. Pour ce sang malheureux qu'on veut leur dérober, Regarde quel orage esl lont prêt à tomber : Considère l'état où la reine est réduite; Vois comme tout le camp s'oppose h notre fuite ; Avec quelle insolence ils ont, de toutes parts. Fait briller à nus yeux la pointe de leurs dards ; Nos gardes repoussés, la reine évanouie.... Ah! c'est trop l'exposer : souffre que je la fuie; El, sans attendre ici ses secours impuissants, Laisse-moi profiter du trouble de ses sens. Mon père même, hélas! puisqu'il faut te le dire, Mon père, en me sauvant, ordonne que j'expire.
AGINI.
Lui, madame! Quoi donc? qu'est-ce qui s'est passé?
IPHICfcNlB.
Achille trop ardent l'a peut-être offensé : Mais te roi, qui le hait, veut que je le liasse; Il ordonne h mon cœur cet affreux sacrifice : Il m'a fait par Arcas expliquer ses souhaits; >Egine, il me détend de lui parier jamais.
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jECINE.
Ah! madame!
IPHIfifeNIK.
Ah, sentence! ah, rigueur inouïe!
Dieux plus doux, vous n'avez demandé que mn vie! Mourons, obéissons. Mais qu'est-ce que je voiT Dieux! Achille!
SCÈNE II
ACBILLE, IPHIGÊNIE.
fcCaiLLB.
Venez, madame, suivez-moi :
Ne craignez ni les cris ni U foute impuissante D'un peuple qui se presse autour de celte tente. Paraissez; et bientât, sans attendre mes coups. Ces Ûots tumultueux s'ouvriront devant vous. Patrocle, et quelques chefs qui marchent à ma suite. De mes Thessalïens vous amènent l'élite : Tout le reste, assemblé près de mon étendard. Vous oiTre de ses rangs l'invincible rempart. A vos persécuteurs opposons cet asile : Qu'ils viennent vous chercher sous les tentes d'Achille. Quoi, madame! est-ce ainsi que vous me secondezT Ce n'est que par des pleurs que vous me répoodezT Vous fiez-vous encore à de si faibles 'armes? Bfttons-nouB : votre père a déjà vu vos larmes.
IPHlGftNtB.
je le sais bien, seigneur : aussi tout mon espoir N'est plus qu'au coup mortel que je vais recevoir.
ICVILLS.
Vous, mourir! Ah! cessez de tenir ce langage. Songez-vous quel serment vous et moi nous engage? Songez-vous, pour trancher d'inutiles discours, Que le bonheur d'Achille est fondé sur vos jours?
[PHIfllENIB.
Le ciel n'a pomt aux jours de cette itiforlunée
Attaché le bonheur de votre destinée.
Notre amour nous troiopùt ; et les arrêts du soit
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Veulent que ce bonheur soit un fruit de ma mort. Songez, seigneur, songez à ces moissons de gloire Qu'à vos Taillantes mains présente la victoire : Ce champ à glorieux où tous aspirez tous, Si mou sang ne l'arrose, est stérile pour tous. Telle est la loi des dieux à mon père dictée. En T&in, sourd à Cakhas, il l'avait rejetée : Par la bouche des Graca contre mol OMijurés Leurs ordres étemels se «ontlrop déclarés. Parlez; à tos honneurs j'apporte trop d'oltstarles : Voufr-méme, d^agez la foi de tos orades; Signalez ce héros à la Grèce promis; Tournez Totre douleur contre ses ennemis. Déjà Priam pàlit; déjà Troie en alomes Redoute mon bûcher, et frémit de vos larmes. Allez; et dans ses murs vides de citoyens, Faites pleurer ma mort aux veuves des Troyens. Je meurs, dans cet espoir, saliefiiile et tranquille. Si je n'ai pas Técu la compagne d'Adiille, J'espère que du moins un heureux avenir A voK faits immortels joindra mon souvenir; Et qu'un jour mon trépas, source de votre gloire. Ouvrira le. récit d'une si belle hislmre. Adieu, prince; vivez, digne race des dieux.
ICBILLB.
Non , je ne reçois point vos funestes adieux.
Eu Tain, par ce discoin^, Totre cruelle adresse
Veut servir voire père, et tromper ma tendresse.
En vain vous prétendez, obstinée à mourir.
Intéresser ma gloire à vous laisser périr :
Ces moissons de lauriers, ces honneurs, ces coaquâks.
Ma main, en vous serrant, les trouve toutes prêtes.
Et qui de ma faveur se voudrùt bcHiorer
Si mon hymen prochain ne peut vous asstuerî
■a gloire, mon amour, vous ordonnent de vivre :
Venez, madame; il faut les en ovire, et me suivre.
IPIICkRIB.
Quir moi? qne, contre un père osant me révoHer,
Je mérite la mort que j'irais éviter T
Où serait le respect et œ devoir suffrémc....
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ACHILLK.
Vous suivrez un époux avoué par lui-même. C'est un litre qu'en vain il prétend me Toler : Ne rait-il de serments que pour les violer? Vous-même, que relient un devoir si sévère. Quand il vous donoe à moi, n'est-it point votre përeT Suivez-vous seulement ses ordres absolus Quand il cesse de l'être, et ne vous connaît plus? Enfin c'est trop larder, ma princesse; et ma crainl«..,.
IPniGÈHlB.
Quoi, seigneur! vous iriez jusques à la contrainte? D'un coupable transport écoutant la chaleur. Vous pourriez ajouter ce comble à mon malheur? Ha gloire vousseraît moins chère que ma vie? Ah, seigneur! épargnez la triste Iphigénîe. Asservie à des lois que j'ai dû respecter, C'est déjà trop pour moi que de vous écouler : Né portez pas |dus loin votre injuste Victoire; Ou, par mes propres mains immolée à ma gloire. Je saurai m'afl'ranchir, dans ces extrémités. Du secours dangereux que vous me présentez.
àcbilli.
Eh bien! n'en parlons plus. Obéissez, cruelle. Et cherchei une mort qui vous semble si belle : Portez h votre père un cœur oii j'entrevoi Moins de respect pour lui que de hfûne pour moi. Une juste fureur s'empare de mon amc : Vous allez ft l'autel; et moi, j'y cours, madame. Si de sang et de morts le ciel est affamé. Jamais de plus de sang ses autels n'ont fumé. A mon aveugle amour tout sera légitime : Le prêtre deviendra ta première viclime; Lie bûcher, par mes mains détruit et renversé. Dans le sang des bourreaux nagera dispersé; El si, dans les Iwrreurs de ce désordre extrême. Votre père frappé tombe et périt lui-même. Alors, de vos respects voyant les tristes fruits. Reconnaissez les coups qae vous aurez conduits.
IPHISBIflK.
Ah, seigneur! Ah, cruel!.... Hais il fuit, il m'édiaïqw.
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SCENE III
CLYTEMNESTRE, IPHIGÉNIE, EURYBATE,
^GINE, GARDBS.
CLrTKHKBSTRB.
Oui , je la défendrai contre toute l'armée. Lûches, vous trahissez votre reine opprimée!
SDRTBATS.
Non, madame, il sufflt que vous me commandiez :
Vous nous verrez combattre et mourir à vos pieds.
Nais de nos faibles mains que pouvez-vous attendre?
Contre tant d'ennemis qui vous pourra défendre?
Ce n'est plus un vain peuple en désordre assemblé;
C'est d'un zèle fatal tout le camp aveuglé.
Plus de pitié. Calchas seul règne, seul commande :
La piété sévère exige son offrande.
Le roi de son pouvoir se voit déposséder.
Et lui-4aéme au torrent nous contraint de céder.
Achille, k qui tout cède, Achille à cet orage
Voudrait lui-même en vain opposer son coun^^e :
Que fera-t-il, madame? et qni peut dissiper
Tous les flots d'ennemis prêts à l'envelopper?
CLTTBHNBSTRE. ■
Qu'ils viennent donc sur moi prouver leur zèle impie.
Et m'arrachent ce peu qui me reste de vie!
La mort seule , la mort pourra rompre les nœuds
Dont mes bras nous vont joindre et lier toutes deux :
Hon corps sera plutAt séparé de mon ame.
Que je souftre jamais.... Ah ! ma fille!
IPEIGàHIE.
Ah, madame!
Sous quel astre cruel avez-vous mis au jour Le malheureux objet d'une si tendre amour! Mais que pouvez-vous faire en l'état où nous sommes? Vous avez k combattre et les dieux et les hommes.
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CoDire un peuple en turenr vous exposera-woMl N'allez poiDt, dans nn camp rebelle h votre épooK, Seule i me retenir vainement obstinée, Par de? soldats peut-être indi^ement traînée. Présenter, pour tout fruit d'un déplorable effort, Un spectacle h mes yeux plus crue! qae la mort. Allez : laissez aux Grecs achever leur ouvrage, El quittez pour jamais un malbeureux rivage; Du bâcher qui m'attend, trop voisin de ces lieux, La flamme de trop près viendrait friper vos yeux. Surtout, si vous m'aimez, par cet amour de mère. Ne reprochez jamais mon trépas à mon père.
CLTTKMNJÏSTIB.
Lui, par qui votre cœur & Gulcha? présenté.. >.
IPBIOÉWIX.
Pour me rendre à vos pleurs que n'a-t-il point lenlé*
CLTTBIinlSTRK.
Par quelle trahison le cruel m'a déçue !
rPBlG^RlE.
Il me cédait ati\ dieux dont il m'avait reçue. Ha mort n'emporte pas tout le fruit de vos feux : De l'amour qui vous joint vous avez d'autres nœuds; Vos yeux me reverront dans Oreste mon frère, Puisse-t-il être, bêlas! moins Aineste à sa mère! D'un peuple impatient vous entendez la voix. Daignez m'ouvrlr vos bras pour la dernière fois, Madame; et rappelant votre vertu sublime.... Eurybate, k l'autel cândnise» la victime.
A*:TE V, SCENE IV
CLTTRIINKSTRE.
Hélas! je me consume en impuissants efforts, Et rentre au trouble affrenx dont à peine je sors. Houmd-je tant de fois sans sortir de la rief
JSGlNt.
Ah! sarez-TOus le crime, et qui vous a trahie. Madame? Savez-vous Cjliel serpent inhumuîn Iphigénie avait retiré dans son sein?
Ériphile, en ces Heur par vous-même conduite, A seule h tous les Grecs révélé votre fuite.
CLTTBKNBSTaB.
0 monstre, que Mégère en ses flancs a porté!
Monstre, que dans nos bras les enfers ont jeté!
Quoi! lu ne mourras pointf Quoi! pour punn- son crime.
Mais où va ma douleur chercher une victime?
(Juoi! pour noyer les Grecs et leurs mille vaisseaux,
Mer, tu n'ouvriras pas des abîmes nouveaux?
Quoi! lorsque les chassant du port qui les recèle,
L'Aulide aura vomi leur flotte criminelle,
Les vents, les mêmes vents si longtemps accusés.
Ne te couvriront pas de ses vaisseaux brisi^s?
Et toi, soleil, et toi, qui, dans cette contrée.
Reconnus l'héritier et le vrai fils d'Atrée,
Toi, qui n'osas du père édairer le festin,
Recule, ils t'ont appris ce funeste chemin.
Hais cependant, 6 ciel! 6 mère infortunée!
De festons odieux ma fille couronnée
Tend la gorge aux couteaux par son père apprêtés!
Calchas va dans son sang.... Barbares) arrêtez :
C'est le pur sang du dieu qui lance le tonnerre....
J'entends gronder la foudre, et sens trembler la terre.
Un dieu vengeur, un dieu fait retentir ces coups....
SCÈNE T
CLTTEHNESTRE, ARCAS. ^GIKE, oâhdbs.
&RC1S.
N'en doutet point, madame, un dieu combat pour vous. Achille en ce moment exau<% vos prières;
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Il a brisé des Grecs les trop faibles barrières :
Achille est à l'autel , Calchas est éperdu :
Le fatal sacrifice est encor suspendu.
On se menace, on court, l'air gémit, le fer brille.
Achille fait ranger autour de votre fille
Tous ses amis, pour lui prêts à se dérouer.
Le triste Agamemnoa, qui n'ose l'avouer.
Pour détourner ses jeux des meurtres qu'il présage,
Ou pour cacher ses pleurs, s'est voilé le visage.
Venez, puisqu'il se tait, venez par vos discours
De votre défenseur appuyer le secours.
Lui-même de sa main, de sang toute fumante.
Il veut entre vos bras remettre son amante;
Lui-même il m'a chargé de conduire vos pas :
Ne craignez rien.
CLTTEUNESTKE.
Moi, craindre! Ah! courons, cher Arcas.
Le plus affreux péril n'a rien dont je pâlisse. J'irai partout.... Mais dieux! ne vois-je pas Ulysse? C'est lui : ma fille est moric! Arcas, il n'est plus temps!
SCÈNE Vï
ULYSSE, CLYTEMNESTRE, ARCAS, i£GlNE, eiiDis.
CLTSSI.
Non, votre fille vit, et les dfeux sont contents. Rassurez-vous : le ciel a voulu vous la rendre.
CLTTBHNBSTRE.
Elle vit! Et c'est vous qui venez me l'apprendre!
OLTSSB.
Oui, c'est moi qui longtemps, contre elle e( contre vous. Ai cru devoir, madame, affermir votre époux; Hoi qui, jaloux tantôt de l'honneur de nos armes, Par d'austères conseils ait fait couler vos larmes ; Et qui viens, puisque enfm le ciel est apaisé. Réparer tout l'ennui que je vous ai causé.
CLITBMNESTBG.
Ma fiUel Ah, prince! 0 ciel! je demeure éperdue. Quel miracle, seigneur, quel dieu me l'a rendue?
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ACTE V, SCÈNE VI
ULTSSB.
Vous m'en voyez moi-même, en cet heureux moment,
Saisi d'horreur, de joie, et de ravissement.
Jamais jour n'a paru ai mortel à la Grèce.
Déjà de tout le camp la discorde maîtresse
Avait sur tous les yeux mis son bandeau fatal.
Et donné du comtiat le funeste signal.
De œ spectacle afîreux votre fille alarmée
Voyait pour elle Achille, et contre elle l'armée;
Hais, quoique seul pour elle, Achille furieux
Épouvantait l'année, et partageait les dieui.
Déjà de traits en l'air s'élevait un nuage;
Déjà coulait le sang, prémices du carnage :
Entre les deux partis Calchas s'est avancé
L'œil farouche, l'air sombre, et le poil hérissé.
Terrible, et plein du dieu qui l'agitait sans doute :
> Vous, Achille, a-t-il dit, et vous. Grecs, qu'on m'éco
Le dieu qui maintenant vous parle par ma voix
M'explique son oracle, et m'instruit de son choix.
Un autre sang d'Hélène, une autre Iphîgénie
Sur c« bord immolée y doit laisser sa vie.
Thésée avec Hélène uni secrètement
Fit succéder l'hymen à son enlèvement :
Une Glle en sortit , que sa mère a celée ;
Du nom d'Iphigénie elle fut appelée.
Je vis moi-même alors ce fruit de leurs amours :
D'un sinistre avenir je menaçai ses jours.
Sous un nom emprunté sa noire destinée
Et ses propres fureurs ici l'ont amenée.
Elle me voit, m'entend, elle est devant vos yeux;
Et c'est elle, en un mot, que demandent les dieux. ■
Ainsi parle Calchas. Tout le camp immobile
L'écoute avec frayeur, et regarde Énphile.
Elle était à l'aulel, et peut-être en son cœur
Du fatal sacriflce accusait la lenteur.
Elle-même tantât, d'une course subite.
Était venue aux Grecs annoncer votre fuite.
On admire en secret sa naissance et son sort.
Hais puisque Troie enfin est te prix de sa mort,
L'armée k haute voix se déclare contre elle,
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Et prononce à Calchas sa sentence mortelle. Déjà pour la saisir €alchas lève le bras : ■ Arrête, a-t-elle dit, et ne m'approche ptis. Le sang de ces héros dont tu me fais descendre Sans tes profanes mains saura bien se répandre. • Furieuse elle Tole , «t «ur l'imtel prochain Prend le sacré couteau , le plonge dans son sein. A peine son sang coule et fait rougir la terre, Les dieux font sur l'autel entendre le tonnerre. Les venls agitent l'air d'heureux frémisBemenle , El la mer leur répond par ses mugissements. La rive au loin gémit, blanchissante d'écume; La flamme du bûcher d'elle-mèine s'allume; Le ciel brille d'éclairs, s'entr'oavre, et parmi nous Jette une sainte horreur qui bous rassure tous. Le soldat étonné dit que dans une nue Jusque sur le bûcher Diane est descendue , El croit que, s'élerant au travers de ses feux, Elle portait au ciel notre encens et nos vœux. Tout s'empresse, tout part. La seule Iphigénie Dans ce commun bonheur pleure son ennemie. Des mains d'Agamemnon venez la recevoir; Venez, Achille et lui, brûlant de vous revoir. Madame, el désormais tous deux d'inleUigeace Sont prêts à confirmer leur auguste altiance.
CLTTBIIMBBTBI.
Par qud prix, quel encens, 6 ciel, puîs-je jamais Récompenser Achille, et payer tes bienfaits!
FIN DIPHIGENIB.
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TRACÉDIE
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PERSONNAGES
THÉSÉE, Bli d'Ëgi'e, roi d'Athènei.
PHÈDRE, remme de Th«séc, QUe de HIdm et de Ptslpb»^
HIPPOLYTE, Uli de TbésM et d'Aotlop*, rdoe dc!
ARICIE, princMW du niig royal d'Athinw.
THERAMENE , gouTcrneur d'HIppolyte.
(£NONE, nourrlM «t rontdenU de Phèilre.
ISHÈNE , coaUdente d'Aiicie.
PANOPE, rcmme de la tolte de Phèdr«.
GàBDIS.
La Mène est i 1'réièiie, vUle du Nlopontse.
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Voici encore mw tragédie dont le sujet est jnÎB d'Euripide. Quoique j'aie suivi une route un peu difiïreiite de celle de cet auteur pour la conduite de l'action, je n'ai pas laisié d'enrichir ma pièce de toot ce qui m'a paru le plus éclatant dans ta sienne. Quand je ne lui devrais que la seule idée du caractère de Phèdre , je pourrais dire qne je lui dois ce que j'ai peut-être mis de plus raisonnable sur le théâûe. Je ne suis point étonné que ce caractère ait eu un snccèa si henr«n du temps d'Euripide, et qu'il ait encore si bien réussi dans notre siècle, puisqu'il a toutes les qualités qu'Aristote demande dans le héros de la tragédie , et qni sont propres à exciter la coaipassion et la terreur. En effet , Phèdre n'est ni tout a bit coupable, ni tout à tait innocente : elle est engagée , par sa destinée et par la colère des dieux, dans une passion iltégitimedontellea horreur toute la première: elle Ëiit tous ses efforts pour la surmonter : elle aime mieux se laisser mourir que de la déclarer à personne ; et lorsqu'elle est forcée de la découvrir, elle en parle avec une confusion qui fbit bien voir que son crime est plutôt une punition des dieux qu'un mouvement de sa volonté.
J'ai même pris soin de la rendre un peu moins odieuse qu'elle n'est djDS les tragédies des anciens, oii elle se résout d'elle-même à accuser Uippolyte. J'ai cru que la calomnie avait quelque chose de irop bas et de trop soir pour la mettre dans la bouche d'une princesse , qui a d'ailleurs des sentiments si nobles et si vertueux. Cette bassesse m'a paru plus convenable à une nourrice, qni pouvait avoir des inclinations plus serviles , et qui néanmoins n'entreprend cette fausse accosation que pour sauver la vie et rh<»mear de sa maîtresse. Pbèdie n'j donne les mains que parce qu'elle est dans une agitatitn d'esprit qni la met hors d'elle-méûie ; et elle vient un moment après dans le dessein de justifier l'innocence , et de déclarer la vérité.
Hippolyte est accusé dans Euripide et dans'Sénèque d'avoir en effet violé sa bell&^nère : oim eorput tulit. Biais il n'est id accusé qne A'at avoir eu le dessein. J'ai voulu épargner à Thésée une confiuion qui l'aurait pu rendre moins agréable aux spectateurs.
Pour ce qui est du pereonnage d'Uippolyte , j'avais remarqué dans |(i andena qu'on reprocfaait a Euripide de l'avoir représenté oommenn philosc^he exempt de toute imperfection : ce qui faisait que la mort de ce jeune prince causait beaucoup plus d'indignation que de pitié. J'ai cni lui devoir douner quelque biblease qni le rendrait im pra coupable aavers son père , sans pourtant lui rien ôter de cette grandrar d'tme avec laquelle il épargne l'honneur de Phèdre , et se laisse opprimer saw
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l'accuser. J'appelle faiblesse la passion qu'il ressent malgré lui pour
Aricie , qui esl la fille et ta soeur des enneniiB mortels de son père.
Cette Aricie n'est point un personnage de mou invention. Virgile dit qu'Hippolyte l'épousa et en eut un fils aprte qa'Esculape Teot nsansàté. Et j'ai lu encore dans quelques auteurs qu'Hippolyte avait épomé et wpnuwi* en Italie une joine Atfaàiienae de grande nainasee , qui s'appelait Aricie, et qui avait donné son nom à une petite ville d'Italie.
Je rapporte ces autorités, parce que ja.me suis très-scnipaleasement attacfaé à suivre la Fable. J'ai même suivi l'histoire de Thésée telle qu'elle est dans Phitarque.
Ceet dans est htstorio) que j'ai trouvé que ce qui avait donné occasion de ooire qne tbisée fât descendu dans les enfns pour enlever Proserpinc, était un voyage que ce prince avait dit en Ëpire vers la source de j'Aohéron , chez un roi dont Pinthoûs voulait enlever la femme, et qui arrêta Tkéaée priaonnier après avoir fait mourir I^ritboiis. Ainsi j'ai tiilié de conserver la vraisemblance de l'histoire, sans rien perdre des ornements de la Fable , qui fournit «rtrimtflwpt à la poésie; et le bruit de la mort de Thésée, findé sur «evi^ge&bolem, donne lieu à Phèdre de faire mie déclaration d'amour qui devient une des principalefi eauses de son malheur, et qu'die n'aurait jamais oaé faire tant qu'elle aniait ciu que son mari était vivant.
Au reste , je n'ose encore anurer qne Mtta pièce soit tti eflét la meillenre de ma tragédies. Je laisse et aux lectmrs et au temps à décider de son valable prii. Ce qne je puis assura:, cfeet qne je n'ai ai point bit où la vertu soit ^ns mise en jour que dans cell»fi>. I.c9 moindres fiiutes y sont sévèrement punies ; la seule pensée du aime y est B^aréée avec autant d'horreur qne le crime m^ie ; les fàiUesses de l'amour y passait pour de vraies faiblesses : les passions n'y sont présentées aux yeux que pour montrar tout le déendre dont elles dont cause ; et le vice y sst peint partom avec des eonlenis qui ta font eonnaltie et haïr la difEcnmité. Cest là prepreniait le but qne tout homme qui mraille pour le p«d>(ie doit se proposer ; et c'est ce que les premios poètes tragiques avaient en vue sur tonte diose. Leur tbédtre était une école où la vertu n'était pas moins bien enseignée que dans les écoles des philosophes. Aussi Aristote a bien voulu donner des règles du poème dramatique ; et Socrate, le plus sage des philosophes, ne dédaignait pas de mettre la main aux tragédies d'Euripide. Il serait à souhaiter qne nos ouvrages fussent aussi solides et ausri pleins iPutifes ÎBBtnietionE que eeui de ces poètes. Ce serait pent-ttre un moya de réeramller la tragédieaveo quantité de personnes célèbres par leur piété et par leur doctnne, qui r«it condatnnée dans «s derniers temps, et qui en Jugeraient sans doute plus favorablemait, si les auteurs scmgeaient atttant i instruire leurs qraelatevrs qu'à ke divertir , et s'ils suivaient fo cela la véritaMe intention de la tragédie.
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PHEDRE
SCÈNE I
HÏPPOLYTE, THÉRAMÈNE.
HIPPOLYTX.
Le dessein en est pris : je pars, cher Théramènc, Et quitte le »^ur «le- l'aimable Trëzèue. Dans le doute mortel dout ja suis agÀté, Je conunence à rou^^lr de mon oisiveté. Depuis plus de six mois éloigné de mon père. J'ignore le destin d'une tête si chère; J'ignore jusqu'aux lieux qui le peuvent cacher.
THBBAH&NB.
Et dans quels lieux, seigneur, l'allez-vous donc cbereber*
Déjà, pour satisfaire à votre juste crainte,
J'ai couru les deux mers que sép^e Corinthe;
J'ai demandé Th^ée aux peuples de ces bords
Où l'on voit l'Acbéron se perdre chez les morts;
J'ai visité l'ÉUde, et, laissant le Ténare,
Passé jusqu'à la mer qui vit tomber Icare.
Sur quel espoir nouveau, dans quels heureux climats
Croyez- VOUE découvrir la trace de ses pas?
Qui sait même, qui sait si le ru vohre père
Veut que de son abseoce on sache le mystère*
El si, lorsque avec vous nous tremblons pour ses jours, ,
Tranquille, et nous cachant de nouvelles amours.
Ce héros u'attend point qu'une amante abusée....
HIPPOLTTK.
Cher Thénunène, arrête, et re^>ecle Tbésée. De ses jeunes erreurs désormais revenu.
Par un indigne obstacle il n'est poini retenu;
MO PHEDRE
Et, fixant de ses vœux l'inconstance fatale, Phèdre depuis longtemps ne craint plus de rivale- Enfln en le cherchant je suivrai mon devoir. Et je fuirai ces lieux que je n'ose plus voir.
THERAMBNB.
Hé depuis quand, seigneur, craig^nez-vous la présence De ces paisibles lieux, si chers h votre enfance, Et dont je vous ai vu préférer le séjour Au tumulte pompeux d'Atfaène et de la cour* Quel péril, ou plutôt quel chagrin vous en chasse?
HIPPOLTTB.
Cet heureux tempe n'est plus. Tout a changé de face Depuis que sur ces bords les dieux ont envoyé La Hlle de Hinos et de Pasiphaé.
TflimMkNB.
J'entends : de vos douleurs la cause m'est connue. ' Phèdre ici vous ch^rine, et blesse votre vue. Dangereuse marâtre, i peine elle vous vit. Que votre exil d'abord signala son crédit. Mais sa haine, sur vous autrefois attachée. Ou s'est évanouie, ou s'est bien relâchée. Et d'ailleurE quels périls vous peut faire courir Une femme mourante , et qui cherche à mourir? Phèdre atteinte d'un mal qu'elle s'obstine à taire. Lasse enfin d'elle-même et du jour qui l'cclaire, Pcut-cllc contre vous former quelques desseins!*
BIPPOLTTI.
Sa vaine inimitié n'est pas ce que je crains. Hippolyte en partant fuit une autre ennemie . Je fuis, Je l'avoûrai, cette jeune Arieic, Keste d'un sang fatal conjuré contre nous.
THSIAMÈHS.
Quoi! vous-même, seigneur, la persécutez-vous? Jamais l'aimable sœur des cruels Pallantîdes Trempa-1-elle aux complots de ses frères perUdesî Et devez-vous hafr ses innocents appas ? HrPPOLTTX.
Si je la h^ssfùs, je ne la fuirais pas.
TBÉBAMiNE.
Seigneur, m'est-il pennîs d'expliquer votre fuite?
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Poiuriez-vous n'£b« plus ce superbe Hippolyle, Implacable ennemi des amoureuses lois.
Et d'un jou^ que Thésée a subi tant de fois? Vénus, par votre org;ueil si longtemps méprisée, Voudrait-elle à la fin justifier Thésée, Et TOUS mettant au rang du reste des mortels. Vous a-l-elle forcé d'encenser ses autels? Aimeriez-vous, seigneur^
HIPPOLTTS.
Ami, qu'ose&-tu dire?
Toi qui connais' mou cœur depuis que je respire. Des sentiments d'un cœur si fier, si dédaigneux. Peux-tu me demander le désaveu bonidui?
Cest peu qu'avec son lait une mère amazone M'ait fait saœr encor cet orgueil qui félonne; Dans un Age plus milr moi-même parvenu , Je me suis applaudi , quand je me suis connu. Attaché près de moi par un zèle âocère. Tu me contais alors l'histoire de mon père. Tu sais combien mon Ame, attentive à ta voix. S'échauffait au récit de ses nobles exploits. Quand tu me dépeignais ce hdros intrépide Consolant les mortels de l'absence d'Alcide, Les monstres étouffés, et les brigands punis, Procruste, Cercyon, et Scyron, et Sinnis, Et les os dispersés du géant d'Èpidaure, Et la Crète fumant du sang du Hinotaure. Mais quand tu récitais des faits moins glorieux , Sa foi partout offerte , et reçue en cent lieux , Hélène à ses parents dans Sparte dérobée , Salamine témoin des pleurs de Péribée, Tant d'autres, dont les noms lui sont même échappés, Trop crédules es|H-its que sa flamme a trompés; Anane aux rochers contant ses injustices, Phèdre enlevée enfin sous de meilleurs auspices; Tu sais comme à rcgre< écoutant ce discours Je le pressais souvent d'i-n abréger le co\m. Heureux si j'avais pu ravir à la mémoire Cette indigne moitié d'une si belle histoire! Et moi-même k mon tour je me verrais tîé?
,t,7rJM,G00glc
543 PHÈDRE
Et les dieux jusque-là m'aument humilié?
Dans mes Iftches soupii^ d'autant plus mé[M-i6aMe,
Qu'un long amas d'honneurs rend Thésée e^icusable,
Qu'aucuns monstres par moi domptés jusqu'aujourd'hui,
Ne m'ont acquis te droit de faillir comme lui. '
Quand même ma fierté pourrait a'étre adoucie,
Aurais-je pour vainqueur dû choisir Aride?
Ne souviendrait-il plus à mes sens égarés
De l'obstacle étemel qui nous a séparésT
Mon père la réprouve, et, par des lois sévères.
Il défend de donner des neveux à ses frères ;
D'une tige coupable il craint un rejeton;
Il veut avec leur sœur ensevelir leur nom ;
Et que, jusqu'au tombeau soumise à sa tutelle,
Jamais les feux d'hymen ne s'allument pour die.
Dois-je épouser ses droits contre an père irrité!'
Donnerai-je l'exemple à la témérité î
El dans un fol amour ma jeunesse onbarquée....
tbÂrahénk.
Ah, seigneur! si votre heure est une fois marquée. Le ciel de nos raisons ne sait point s'informer. Thésée ouvre vos yeux en voulant les fermer; Et sa haine irritant une flamme rebelle. Prête à son ennemie une gtice nouvelle. Enfin d'un chaste amour pourquoi vous effraya? S'il a quelque douceur, n'osez-vous Ressayer* En croirez-vous toujours un farouche scrupule? Craint-on de s'égarer sur les traces d'Hercule? Quels courages Vénus n'a-t-die pas domptés ! Vous-même où seriez-vous, vous qui la combattez. Si toujours Antiope à ses lois opposée , D'une pudique ardeur n'eût brûlé pour Thésée? Hais que sert d'affecter un superbe discours? Avouez-le, tout change; et, depuis quelques jours. On vous voit moins souvent, orgueilleux et sauvage, Tantflt faire voler un char sur le rivage , TantAt, savant dans l'art par Neptune inventé, Rendre docile au frein un coursier indompté. Les forêts de nos cris moins souvent retentissent. Chargés d'un feu secret vos yeux s'appesantissent
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ACTE I, SCÈNE I
Il D'en faut point douter : vons Bimez, tous britlei; Vous périssez d'un mal que tous dissimulez. La charmante Aricie a-t-elle su vous plaire?
HIPPOLTTB.
Théramène, je pars, et vais chercher mon père.
TBéRAMËNB.
Ne verrez-vous point Phèdre avant que de partir, Seigneur?
HIPPOLTTB.
Cest mon dessein , tu peux l'en avertir. Voyons-la, puisque ainsi mon devoir me l'ordonne. Hais quel nouveau malheur trouble sa cbère OEaonel
SCÈNE II
HIPPOLYTE, TRÉRAHÈNE, OENONE.
CENONE.
Hélas! semeur, quel trouble au inien peut être égal? La reine touche presque à son terme fatal. En vain à l'observer jour et nuit je m'attache; Elle ineurt dans mes bras d'un nud qu'elle me cache Un désordre étemel r^e dans son esprit; Son chagrin inquiet l'arrache de son lit : Elle veut voir le jour; et sa douleur profonde M'ordonne toutefois d'écarter tout le monde... Elle vient.
flIPPOLTTE.
U suffit, je la laisse en ces lieux , El ne lui montre point un visage odieux.
SCÈNE ai
PHÈDRE, OENUNE.
PHtDBB.
N'allons point plus avant. Demeurons, chère flEnone. Je ne me souUens plus, ma force m'altandonne. Mes yeux sont éblouis du jour que je revoi.
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Et mes genoux Iremblanlii se dérobeol sous moi. Hélas I
(Bile i-UMel) (BNONB.
Dieux tout-puissants, que nos pleurs vous apaisent!
PHËDRB.
Que ces vains ornements, que ces voiles me pèsent! Quelle importune main, en formant tous ces nœuds, A pris soin sur mon front d'assembler mes cheveux? Tout m'afflige et me nuit, et conspire à me nuire.
<BN0N8.
Comme on voit tous ses vœux l'un l'autre se détruire! Vous-même, condamnant vos injustes desseins, TantAt h vous parer vous excitiez nos mains; Vous-même , rappelant votre force première , Vous vouliez vous montrer et revoir la lumière. Vous la voyez, madame, et, prèle à vous cadKi, Vous haïssez le jour que vous veniez chercher?
PHÊDBS.
Noble et brillant auteur d'une triste famille. Toi dont ma mère osait se vanter d'être fille. Qui peut-ëlre rougis du trouble oiî tu me vois , Soleil, je te viens Voir pour la dernière fois!
OENONS.
Quoi! vous ne perdrez poini cette cruelle envie? Vous verrat-je toujours, renonçant à la vie. Faire âc votre mort les funestes apprêts?
PHÈDRB.
Dieu\! que ne suis-je assise à l'ombre des Toréb! Quand pourrai-je au travers d'une noble poussière Suivre de l'œil un char fuyant dans la carrièi-e?
CBNOHB.
Quoi, madame!
PHÈDRE
Insensée! où suis-je? et qu*ai-je dit?
Où laissé-je égarer mes vœux et mon esprit? Je l'ai perdu : les dieux m'en ont ravi l'usage. Œnone, la rougeur me couvre le visage : Je te laisse trop voir mes honteuses douleurs ; Et mes yeux, malgré moi, se remplissent de pleun.
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<BNONE>
Ah! s'il vous faut rougir, rougissez d'un silence Qui de vos niaux encore aigrit la violence. Rebelle h lous nos soins, sourde à tous dos discours. Voulez-vous sans pitié laisser finir vos jours î Quelle tireur les borne au milieu de leur courseT Quel charme ou quel poison en a lari In source? Les ombres par trois fois ont obscurci les cieux Depuis que le sommeil n'est entré dans vos veux; El le jour a trois fois chassé la nuit obscure Depuis que votre corps languit sans nourriture. A quel affreux dessein vous laissez-vous tenter? De quel droit sur vous-même osez-vous attenter? Vous offensez les dieux auteurs de votre vie; Vous trahissez l'époux à qui la foi vous lie; Vous trahissez enfin vos enfants malheureux. Que vous prévpitoz sous un joug rigoureux. Songez qu'un même jour leur ravira leur mère El rendra l'espérance au fils de l'étrangère, A ce fier ennemi de vous, de votre sang. Ce nis qu'une Amazone a porté dans son flanc. Cet Hippolfle.,..
PHÈDRE
Ah dieux!
(SKOKI.
Ce reproche vous touche?
FBÎDBB.
Malbeureusel quel n<Hn est sorti de ta bouche!
OBHONI.
Eh bien , votre colère éclate avec raison : J'aime à vous voir frémir à ce funeste nom. Vivez donc. Oœ l'amour, le devoir vous excite ; Vivez, ne souffrez pas que le fils d'une Scythe, Accablant vos enfanls d'un empire odieux. Commande au plus beau sang de la Grèce et des dieil' Mais ne différez point, chaque moment vous tue. Réparez promptement votre force ^tattuc.
Tandis que de vos jours, prêts à se consumer. Le flambeau dure encore, et peut se rallumer.
n,g,t,7.dt,'G00glc
548 PHf:DRE.
PHÈDIK.
J'en ai trop prolongé I» coupable ditrée.
CENOItS.
Quoil de quelques remords Mes-vons déchirée? Quel crime a pu produire un trouble si pressant? Vos mains n'ont point trempé dans le sang innocent?
PBËbBK.
Grâces au cid, mes mains ne sont point criminelles. Plût aux dieux que mon cœur îbl innocent comme elles!
(ENONI.
Et qud affretu projet avez-vous enfanté, ' Dont votre cœur encor doive être épouvanté?
phbdue.
Je t'en ai dit assez : épargne-moi le reste, le meurs, pour ne ^wint faire un aveu si funeste.
(ENOKl.
Mourez donc, et gardez un silence inhumain; Hais pour fermer vos yeux cherchez une autre main. Quoiqu'il vous reste & peine une faible lumière. Mon âme chez les morts descendra la première; Mille chemins ouverts y conduisent toujours, Et ma juste douleur choisira les plus courts. Cruelle! quand ma foi vous a-t-elle déçue? Songez-vous qu'en naissant mes bras vous ont reçue? Mon pays, mes enfants, pour vous j'ai tout quitté. RéservieZ'YOU» ce prix à ma fidélité?
FltDIB.
Quel fruit espèras-tn de tant de violence* Tu frémiras d'horreur si je romps le silence.
(■Hom.
Et que me direz^vous qui ne cède, grands diem! A rbtHTeur dt vous voir expirer à mes yeux?
PlkD»K.
Quand tu sauras mon crime st le sort qAi nrfaccable. Je n'en mourrai pas moins : j'en motorsi fim coupehlc.
CBNOnt.
Madame, au nom des pleurs que pour vous j'ai versés, Par vos faibles genoux que je tiens embrassés, Délivrez mon esprit de ce funeste doute.
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PBÈDBI.
Tu le veni. Lève-toi.
GBNONB.
Parlez. Je vous écoute.
PBiDBB.
Ciel! que lui vais-je dire? et par où commenco'F
CBNONB.
Par de vaincs frayeurs cessez de m'ottenser.
PHiDKB.
0 haine de Vénus! 6 fatale colère!
Dans quels errements l'amour jeta ma mère!
OEHONB.
Oublions^les, madame; et qu'à tout l'avenir Vu silence étemel cache ce soutenir.
PBÈDBI.
Ariane, ma sœur, de quel amour blessée, Vous mourûtes aux bords où vous fûtes laissée?
IXNOHB.
Que failes-vous, madame! et quel mortel ennui Contre tout Tulre sang vous anime aujourd'hui?
PBiDKB.
Puisque Vénus le veut, de ce sang déplorable Je péris la dernière et la plus misérable.
OEHONB.
Aimex-Tous?
PBtDBB.
De ramour j'ai toutes les fureurs.
CSHOlfB.
Pour qui?
pbIdbb.
Tu vas ooir le «omble des horreurs.
J'aime.... A ce nom fatal je tremUe, je frisstmnc. J'aime....
CKMONB.
Qui?
PBiDBl.
Tu connais ce fils de l'AAiAzone, Ce prince si longtemps par moi-même opprimé.
«N'ONB.
Hi^wlrte! Grands dieux?
PHkDBB.
Cest loi qui l'as nwnmâi
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OEKONE.
Juste ciel! tout mon sang dans mes veineB se glace. 0 désespoir! ô criine! ô déplorable race! Voyage infortuné! RiVage malheureux, Fallait-il approcher de tes bords dangereux!
FHtDBE.
Mon mal vient de plus loin. A peine au llls d'Égéc Sous les lois de l'hymen je m'étais engagée, Mon repos, mon bonheur semblait être afTermi; Athènes me montra mon superbe ennemi :
Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue; Un trouble s'éleva dans mon âme éperdue ; Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler; Je sentis tout mon corps et transir et brûler : Je reconnus Vénus et ses feux redoutables. D'un sang qu'elle poursuit tourments inévitables. Par des vœux assidus je crus les détourner : Je lui bâtis un temple, et pris soin de l'orner; De victimes moi-même h toute heure entourée. Je cherchais dans leurs flancs ma raison égarée : D'un incurable amour remèdes impuissants! . En vain sur les autels ma main brûlait l'encens : Quand ma bouche implorait le nom de la déesse. J'adorais Hippolyte; et, le voyant sans cesse. Même au pied des autels que je faisais fumer. J'offrais tout h ce dieu que je n'osais nommer. Je l'évitais partout. 0 comble de misère ! Mes yeux le retrouvaient dans les traits de son père. Contre moi-même enlin j'osai me révolter : J'excitai mon courage à le persécuter.
Pour bannir l'ennemi dont j'étais idol&lre. J'affectai les chagrins d'une injuste marâtre; Je pressai son exil ; et mes cris éternels L'arrachèrent du sein et des bras paternels. Je respirais, Œnone; et, depuis son absence. Mes jours moins agités coulaient dans l'innocence. Soumise à mon époux, et cachant mes ennuis. De son fatal hymen je cultivais les fruits. Vaines précautions! cruelle destinée!
Par mon époux lui-même k Trézène amenée
ACTR I, SCÉINE III.
J'ai revu rcnnemi que j'avais éloigné : Ma blessure trop vive auesitdt a saigné. Ce n'est plus une ardeur dans mes veines cachée. C'est Vénus tout entière & sa proie attachée. J'ai conçu pour mon crime une juste terreur. J'ai pris la vie en haine, et ma flamme en horreur. Je voulais en mourant prendi'e soin de ma gloire Et dérober au jour une flamme si noire. Je n'ai pu soutenir tes larmes, tes comtials; Je t'ai tout avoué; je ne m'en repens pas, Pourvu que de ma mort respectant les approches Tu ne m'affliges plus par d'injustes reproches. Et que tes vaius secours cessent de rappeler Ud reste de chaleur tout prêt à s'e\haler.
SCÈNE IV
PHÈDRE; CENONE, PANOFË.
FàKOPB.
Je voudrais vous cacher une triste nouvelle, Madame : mais il faut que je vous la révèle. La mort vous a ravi vob'e invincible époux. Et ce malheur n'est phis ignoré que de vous.
(SMONB.
Panope, que dis-tu î
PANOPB.
Que la reine abusée Kii vain demande au ciel le retour de Thésée ; El que |>ar des vaisseaux arrivés dans le port Hippolyte son Qls vient d'apprendre sa mort.
PHÂDRE.
Ciel!
PANOFB.
Pour le choix d'uu maître Athènes se partage : Au prince voire fils l'un donne son sucrage. Madame; et de l'État, l'autre, oubliant les lois, . Au iils de l'étriuigère ose donner sa voix. On dit même qu'au trêne une brigue insolente Veut placer Aricie et le sang de Pallante. J'ai cru de ce péril vous devoir avertir.
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Déjà même Hippolytc est (oui prêt ù partir. Et Ton craint, s'il parait dans ce nouvel orage» Qu'il n'entraîne après lui tout un peuple volage.
OBH05I.
Panope , c'est assez. La reine qui t'enlmd Ne négligera point cel avis imporlant.
SCËNE V.
PHÈDRE. OENONE
(BMOHl.
Madame, je cessais de vous presser de vivre.
Déjà mfime au tombeau je songeais à vous suivre ;
Pour vous en détourner je n'avais plus de voix;
Hais ce nouveau malheur vous prescrit d'autres lois.
Votre fortune change et prend une autre face :
Le roi n'est plus, madame; il faut prendra sa place.
Sa mort vous laisse un (ils k qui vous vous devez;
Esclave s'il vous perd , et roi si vous vivez.
Sur qui, dans son malheur, vontez-vous qu'il s'ai^c?
Ses larmes n'auront plus de main qui les essuie;
El ses cris innocents, perlés jusques aux dieux.
Iront contre sa mère irriter ses àleux.
Vivez; vous n'avez plus de reproche à vous faire :
Voire flamme devient une flamme ordinaire; '
Thésée en expirant vienl de rompre les nœuds
Qui faisaient tout le crime et l'horreur de vos feu.\.
Hippoljte pour vous devient moins redoutable.
Et vous pouvez le voir sans vous rendre coupable.
Peut-être, convaincu de votre aversion.
Il va donner un chef à la sédition :
Détrompez son erreur , fléchissez son courage.
Roi de ces bords heureux , Tréièno eet son partage.
Mais il sait que les lois donnent à votre flls
Les superbes remparts que Hioorve a bAtis.
Vous avez l'un et l'nutro une juste ennemie :
Unissez-voù9 tous deux pour combattre Aricie.
PHÉDBI.
Kh bien ! à les conseils je m^ laisse entraîner.
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ARICIE, ISHÈNE.
ilBICIE.
Bippolyte demande à me voir en 'ce lieuT Rippolyte me cherche, et veut me dire adieu? Ismène, dis-'tu vrai? N'es-tu point abusée?
ISH&NB.
Cest le premier efliet de la nKHi de Thésée. Préparez-^ous , madame, à voir de tous cAtés Voler vers tous les cœurs par Thésée écartés. Aricie, à la fin,, de son sort e^ maîtresse, Et bientM à ses pieds verra toute la Grèce.
AKICIE.
Ce n'est donc point, Ismène,. ua bruit mal aflermi? Je cesse d'ètr& esclave, et n'ai plus d'ensemi?
ismAni.
Non, madame, les dieux ne vous sont plus contraires. Et Thésée a rejoint les m&nes de vos frères.
AlICIB.
ÎAUtn quelle aventure a terminé ses jours?
iSHÈHI.
On sème de sa mort d'incroyables discours. On dit que raviss^ir d'une amante nouvelle Les flots ont englonli cet époux infidèle. On dit même, et ce bruit est partout répandu, Qu'avec PirithoOs aux enfers descendu Il a vu le Cocyte et les rivages sombres , Et s'est montré vivant aux infernales ombres; Hais qu'il n'a pu sortir de ne triste séjour.
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Et repatteer les bords, qu'on passe sans retour.
ARICIE
Croirai-je qu'un moriel avant sa dernière heure Peut pénétrer des morts la profonde demeure! Quel charme l'attirail sur ces bords redoutés?
ISU.BNB.
Thésée est mort, madame, et vous seule en douta. Athènes en gémit, Trézène en est instruite. Et déjà pour son roi reconnaît Hippolyte. Phèdre dans ce palais tremblante pour son fils. De ses amis troublés demande les avis.
IKlCtl.
Et lu crois que pour moi plus humain que son p^ Hippolyle rendra ma chaîne plus l^ère?
Qu'il plaindra mes malhmirsT
ISHtNE.
Madame, je le croi.
ARICI8.
L'insensible Hippolyle est-il connu de loi?
Sur quel frivole espoir penses-tu qu'il me plaigne,
Et respecte en moi seule un sexe qu'il dédaigne?
Tu vois depuis quel temps il évite nos pas,
Et cherche tous les lieux où nous ne sommes pas.
ISMËNB.
Je sais de ses Troidcurs tout ce que l'on récite; Hais j'ai vu près de vous ce superbe Hippoijte; El même, en le voynnt, le bruit de sa fierlé A redoublé pour lui ma curiosité.
Sa présence à ce bruit n'a point paru répondre : Dès vos premiers regards je l'ai vu se confondre; Ses yeux, qui vainement voulaient vous éviter. Déjà pleins de langueur, ne pouvaient vous quitter. Le nom d'amant peut-être ofTense son courte; Hais il en a les yeux, s'il n'en a le langage.
ARICIS.
Que mon cœur, chère Ismène, écoute avidement Un discours qui peut-être a peu de fondemenl! 0 toi qui me connais, te semblaîl-il croyable Que le triste jouet d'un sori impitoyable , Un cœur toujours nourri d'amertume et de pleurs.
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Dût coniudtre l'amour el ses folles douleurs? Reste du sang d'un roi, uoble Ûls de la terre. Je suis seule échappée aiu fureurs de la guerre : J'ai p»ilu, dans la Oeur de leur jeune saison. Six frères ; quel espoir d'une illustre maison ! Le fer moissonna lont, et la terre humectée But fc regret le sang des neveux d'Ërechlhée. Tu sois, depuis leur mort, quelle sévère loi Défend à tous les Grecs de soupirer pour moi : On craint que de la sœur les flanunea téméraires Ne raniment un jour la cendre de ses frères. Hais tu sais bien aussi de quel œil dédaigneux Je r^ardais ce soin d'un vainqueur soupçonneui. Tu sus que, de tout temps à l'amour opposer. Je rendais souvent grftce à l'injuste Thésée, Dont l'heureuse rigueur secondait mes mépris. Hes yeux alors, mes yeux n'avaient pas vu son fils. Non que, par les yeux seuls lâchement enchantée. J'aime en lui sa beaulé, sa grâce tant vantée, Présents dont la nature a voulu l'honorer, Qu'il méprise lui-même, et qu'il semhle ignorer : J'aime, je prise en lui de pins nobles richesses. Les vertus de son père, et non point les faiblesses. J'aime, je l'avoùrai, cet orgueil généreux Qui jamais n'a fléchi sous le joug amoureux. Phèdre en vain s'honorait des soupirs de Thésée. Pour moi, je suis plus fière, et fuis la gloire aisée D'arracher un hommage h mille autres offert. Et d'entrer dans un cœur de toutes paris ouvert. Hais de faire fléchir un courage inflexible, De porter la douleur tinns une âme insensible. D'enchaîner un captif de ses fers étonné , Contre un joug qui lui plait vainement mutiné ; C'est là ce que je veux, c'est là ce qui m'irrite. Hercule à désarmer coûtait moins qu'Hippolyte, Et vaincu plus souvent, et plus tôt surmonté, Préparait moins de gloire aux yeux qui l'ont dompté. Mais, chère Ismène, hélas! quelle est mon imprudence! On ne m'opposera que trop de résistance : Tu m'entendras peut-être, humble ilans mon ennui.
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Gt^mir du même orpiril que j'adtmre aujourd'luii. Hippolyle aimerait! par quoi bonheur extrtme Aurais-je pu fléchir....
IfilliNR.
VouB l'eiMmdrei lui-inAme.
11 vient à tous.
HIPPOLYTE, ARICIE, ISH^NE
HIPPOLTT».
Madame, avant que de partir, J'ai cru de votre sort vous devoir averÛr. Mon père ne vit plus. Ma juste défiance Présageait les raisons de sa trop longue absence : La mort seule, bornant see travaux éclatants, Pouvait ik l'univers le cacher si longtemps. Les dieux livrent enfin à la parque homicide L'ami, le compagnon, le successeur d'Alcide. Je crois que votre baine, épargnant ses vertus, Écoule sans regret ces noms qui lui sont dus. Un espoir adoucit ma tristesse mortelle ; Je puis vous affranchir d'une austère tutelle; Je révoque des lois dont j'ai plaint la rigueur. Vous pouvez disposer de vous, de votre cœur; Et dans celte Trézène, aujourd'hui mon partage, De mon nieul Pitthée autrefois l'héritage, (jui m'a sans balancer reconnu pour son roi. Je vous laisse aussi libre, et plus libre que moi.
JIHICIB.
Modérez des bontés dont l'excès m'embarrasse. D'un soin si généreux honorer ma disgrâce, Seigneur, c'est me ranger, plus que vous ne pense; Sous CCS austères lois, dont vous me dispensez.
BIPFOLTTS.
Du choix d'un successeur Athènes incertaine P.arle de vous, me nomme, et le fils de la reine.
ARICIB.
De moi, seigneur?
HIPPOLTTI.
Je sais , sans vouloir me flatter.
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Qu'une superbe loi semble me rejeter :
La Grèce me reproche une mère étrangère. Hais si pour concurrent je n'arais que mon ftire, Madame, J'ai sur lui de vérilablefl droite Que je saurais sauver du caprice des lois. Un fi-ein plus Intime arrête mon audace : Je TOUS cède, ou plutAt je tous rends une place. Un sceptre que jadis vos (ûflux ont regu De ce fameux mortel que la terre a conçu. L'adoption le mit entre les nnûlifl d'Egée. Athènes, par mon père accrue et prot^ée. Reconnut avec joie un roi li généreux.
Et laissa dans l'ouhli vos frèrea malheureux. Athènes dans ses murs mainleiiant vous rapp«Ua. Assez elle a gémi d'une longue querelle, Asses dans ses sillons votre sang ei^outi A Tait fumer le champ dont il était sorti, Trézène m'obéil. Les campagnes de Crète Ocrent au fils de Phèdre une riche retraite. L'Attique est TOtre bien. Je pars, et tus pour vous Réunir tous les rœux partagés entre nous.
AKICIl.
De tout ce que j'entends étonnée et conhise.
Je crains presque, je crains qu'un songe ne m'abuse.
Veillé-jet Puis-je croire un semblable desaeinT
Quel dieu, seigneur, quel dieu l'a mis dans TOb-e seinf
Qu'à bon droit voire gloire en tous lieux esl semée!
Et que la Térité passe la rentanmée !
Vouft-méme en ma faveur vous voulee vous trahir!
N'ét^t-ce pas assez de ne me point haïrî
.Et d'avoir si longtemps pu défendre votre ame
De cette inimitié....
■IPPOLTTB.
Hoi, ToiiB liair, madame!
Atgc quelques couleurs qu'tm ait peint ma fierté, Croit-on que dans ses flancs un monstre m'ait porléf Quelles sauvages mœurs, quelle haine endurcie Pourrait, en vous voyant, n'être point adoucief Ai-jc pu résister au charme décevant....
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tHICII.
Quoi, seigneur!
BIFPOLTTB.
Je me suis engagé trop avant.
Je vois que la raison cède à la violence : Puisque j'ai commencé de rompre le silence, Madame, il faut poursuivre; il faut vous informer D'un secret que mon cœur ne peut plus renfermer. Vous voyez devant vous un prince, déplorable. D'un téméraire orgueil exemple mémorable. Moi qui, contre l'amour fièrement révolté, Aux fers de ses captifs ai longtemps insulté; Qui, des faibles mortels déplorant les naufrages. Pensais toujours du twrd contempler les or^es; Asservi maintenant sous la commune loi.
Par quel trouble me vois-je emporté loin de moi! Un moment a vùncu mon audace imprudente : Cette Ame si superbe est enfln dépendante. Depuis près de six mois, honteux, désespéré. Portant partout le trait dont je suis déchiré, Contre vous, contre moi, vainement je m'éprouv« : • Présente, je vous fuis; absente, je vous trouve; Dans le fond des forêts votre image me suit; La lumière du jour, les ombres de la nuit. Tout retrace à mes yeux les charmes que j'évite;. Tout vous livre àl'envi le rebelle Uippolylc. Moi-même, pour tout fruit de mes soins superflus. Maintenant je me cherche, et ne me trouve plus; .Mon arc, mes javelots, mon char, tout m'imporlunc; Je ne me souviens plus des leçons de Neptune; Mes seuls gémissements font retentir les bois, Et mes coursiers oisifs ont oublié ma voix. Peut-être le récit d'un amour si sauvage Vous fait, en m'écoutant, rougir de votre ouvrage. D'un cœur qui s'offre à vous quel farouche entretien! Quel étrange captif pour un si beau lien! Mais l'offrande à vos yeux en doit être plus chère : Songez que je vous parle une langue éb-angère; Kt ne rejetez pas des vœux mal exprimés, Qu'Ilippolyte sans vous n'aurait jamais formés.
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HIPPOLYTE, ARICIE, THËRAMÈNE, ISMÈNE
TUÈUlkMtrtt.
Seigneur, la reine vient, et je l'ai devancée : Elle vous cherdie.
HIPPOLTTB.
Hoi<
TBfiRlMiHB.
J'ignore sa pensée; Hais on vous est venu demander de sa part : Phèdre veut vous parler avant votre départ.
HIPPOLTTS.
Phèdre? Que lui dirai-je? et que peut-elle attendre....
IHICIB.
Seigneur, vous ne pouvez refuser de l'entendre :
Quoique trop convaincu de son inimitié.
Vous devez à ses ^eurs quelque ombre de pitié.
HIPrOLTTS.
Cependant vous sortez. Et je pars; et j'ignore Si je n'offense point les charmes que j'adore. J'ignore si ce cœur que je laisse en vos mains....
àbicib.
Partez, prince, et suivez vos généreux desseins : Kcndez de mon pouvoir Athènes tributaire. J'accepte tous les dons que vous me voulez faire. Mais cet empire enfm si grand, si glorieux, N'est pas de vos présents le plus cher à mes yeux.
PHÈDRE, HIPPOLYTE, OENONE
PBkDBI, k OtoMM dm la toai ds iMtm.
Le voici. Vers id6b cteor tout mon auig se relire. J'oublie, en le voyant, ce que je viens lui dire.
MMOHt. Souvenez-vouâ d'un ftls qui n'espère qu'en vous.
pHftCtK.
On dit qu'un prompt départ vous éloigne de nous. Seigneur. A vos douleurs je viens Joindre mes Ismtes ie vous viens pour un fils expliquer mes alarmes. Mon fils n'a plus de père, et te jour n'est pas loin Qui de nu mort encor d<rit lo rendre témoin. Déjà mille ennemis attaquent son enfance : Vous sent pouves contre eux embrasser sa défense. Hais un secret remords agite mes esprits : Je crains d'avoir fermé votre orville à ses cris. Je tremble que sur lui votre jiste colère Ne poursuive bientôt une odieuse mère.
■!»POLTTX.
Madame, je n'ai point des aentimcaits si bu.
PBiSlI.
Quand vous me balriea, je ne m'en plaindrais pas,
Seigneur : vous m'avez vue attachée à vous nuire;
Dans le fond de mon cceur vous ne pouviez pas lire.
A votre inimitié j'ai pris soin de m'of^rlr :
Aux bords que j'habitais je n'ai pu vous souffrir;
En public, en secret, contre vous déclarée.
J'ai voulu par des mers en être séparée;
J'ai même défendu par une expresse loi
Qu'on osflt prononcer votre nom devant mot.
Si pourtant à l'ofTense on mesure la peine ,
Si la haine peut seule attirer votre haine.
Jamais femme ne fut plus digne de pitié ,
Et moins digne, sdgnenr, de votre iaimitié.
■ IFPOLTTI.
Des droits de ses enfants une mère jalouse
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Pardonne rarement au flls d'nne autre épouse; Madame, je le sais : les soupçons importuns Sont d'un second hymen les fhiits les plus communs. Toute autre aurftil poUr moi pris les mbate» omlmiges, El j'en aurais peut-être essujë plus d'oulrages.
Ah, seigneur! que le ciel, j'ose ici l'attester,
De cette loi commune a voulu m'excepter!
Qu'un soin bien difTérenl me trouble et me dévore!
lIFPOLtTI.
Madame, il n'est pas temps de tous troubler encore : Peut-être votre épODx voit encore le jour; Le ciel peut h nos {rienrs a<%order sofl retour. Neptune le protège, et ce dieru laléltire Ne sera pas en vain imploré par mon père.
rBÈDRS.
On ne voit point deux fois le rivage des morts. Seigneur : puisque Thésée a tu ]ei sombres bords, En vain vous espérez qu'un dieu vous le renvoie; Et l'avare Acbéron ne Iftche point sa proie. Que dis-jeT II n'est point mort, puisqu'il respire en vous Toujours devant mes yeux je crois voir mon époux : Je le vois, je lui parle; et mon cieor.... le m'égare. Seigneur; ma folle ardeur malgré nx» se déclare.
HIPPOLTTB.
Je vois de votre amour l'effet prodigieux ;
Tout mort qu'il est, Thésée est présent à vos yeux;
Toujours de son amour votre àme est Ambratée.
PaÈDBE.
Oui, prince, je languis, je briile pour Tbésée : Je l'aime, non point tel qne l'ont vu les enfers, Volage adorateur de mille objets divers, Qui va du dieu des morts déshonorer la couche; Hais Adèle, mais fier, et même on peu rarouche. Charmant, jeune, traînant tous les cœurs afirès sol. Tel qu'on dépeint nos dieux , ou le! que je Tous Tol. Il avait votre port, vos yeux, votre langage. Cette noble pudeur cok^rait son visage, LtH-sque de notre Crète il traversa les flots. Digne sujet des vœux des filles de Minos.
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Qiie hisies-Tous alors? Pourquoi, sans Hippolyle, Des héros de la Grèce assembla-t-il l'élite? Pourquoi, trop jeune encor, ne pûtes-vous alors Entrer dans le vaisseau qui le mit sur nos bords? Par vous aurait péri le monstre de la Crète, Hal^é tous les détours de sa vaste retraite : Pour en développer l'embarras incertain Ha sœur du ÛI fatal eût armé votre main. Mais non, dans ce dessein je l'aurais devancée; L'amour m'en eût d'abord inspiré la pensée : C'est moi, prince, c'est moi dont l'utile secours Vous eût du labyrinthe enseigné les détours. Que de soins m'eût coûté cette tête channante! Un fil n'eût point assez rassuré votre amante : Compagne du péril qu'il vous fallait cbercher, Moi-ménie devant vous j'aurais voulu marcher; Et Phèdre au labyrinthe avec vous descendue Se serait avec vous retrouvée ou perdue.
BIPPOLTTX.
Dieux! qu'est-ce que j'entends? Madame, oubliez-vous . Que Thésée est mon père, et qu'il est votre épouxî
PBiDIE.
Et sur quoi jugez-vous que j'en perds la mémoire. Prince? Aurais-je perdu tout le soin de ma gloire?
BIPPOLTTB.
Madame, pardonnez : j'avoue, en rougissant. Que j'accusais k lort un discours innocent. Ma honte ne peut plus soutenir votre vue; Et je vais....
PHiDIB.
Ah, cruel! tu m'as trop entendue 1 Je t'en ai dit assiz pour te tirer d'erreur. Eb bien! connais donc Phèdre et toute sa fureur : J'aime. Ne pense pas qu'au moment que je t'aime. Innocente h mes yeux je m'approuve looi-nième, Ni que du fol amour qui trouble ma raison Ma lâche complaisance ait nourri le pùson ; Objet infortuné des vengeances célestes.
Je m'abhorre encor plus que tu ne me détestes. Les dieux m'en sont témoins, ces dieux qui dans mon fb
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Ont allumé le fou fatal à tout mon sang. Ces dieux qui se sont fait une gloire cruelle De séduire le cœur d'une faible mortelle. Toi-même en ton esprit rappelle le passé - C'est peu de t'avoir fui, cruel, je t'ai cbassc; J'ai voulu te paraître odieuse, inhumaine; Pour mieux le résister, j'ai rechercbé ta haine. De quoi m'ont profité mes inutiles soins? Tu me hissais plus , je ne t'aimais pas moins ; Te^ malheurs te prêtaient encor de nouveaux charmes. J'ai langui , j'ai séché dans les feux , dans les larmes : Il BufSt de tes yeux pour t'en persuader, Si teâ yeux un moment pouvaient me regarder. Uue dis-jeî Cet aveu que je te viens de faire. Cet aveu si honteux, le crois-tu volontaire? Tremblante pour un flls que je n'osais trahir. Je te venais prier de ne le point h^r : Faibles projets d'un cŒUr trop plein de ce qu'il aime! Hélas.' je ne l'ai pu parler que de toi-même! Venge-toi. punis-moi d'un odieux amour : Digne Ûls du héros qui fa donné le jour. Délivre l'univers d'un monstre qui t'irrite. La veuve de Thésée ose aimer Hîppolyte ! Crois-moi, ce monstre affreux ne doit point l'échapper; Voilà mon cœur : c'est lA que ta main doit frapper. Impatient déjà d'expier son offense.
Au-devant de ton bras je le sens qui s'avance. Prappe : ou si tu le crois indigne de tes coups, Si la haine m'envie un supplice si doux , Ou si d'un sang trop vil ta main serait trempée. Au défaut de ton hras pr£te-moi ton épée; Donne.
SNOHE.
Que faites-vous, madame! Justes dieux!
Mais on vient : évitez des témoins odieux; Venez, rentrez, fuyez une honte certaine.
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HIPPOLYTE, THÉRAMÈNB.
thErahënb.
Esl-ce Pliëdre qui Tuil, ou pliilAl qu'on enlralncî Pourquoi, seigneur, pourquoi ces marques de douIeuvT Je vous VOIS sans épée, interdit, sans couleur?
HIPPOLTTB.
ThérnmèDe, fuyons. Ma surprise est extrême. Je ne puis sans liorreur me regarder moi-même. Phèdre... Mais non, grands dieux! qu'en un profond oubli Cet horrible secret detneurq eosereli.
THÊIillftHS.
Si vous voulez partir, la Toile est préparée. Hais Athènes, seigneur, s'est déjà déclarée; Ses chefs ont pris les voix de toutes ses tribus. Vrttrc frère l'emporte, et Hièiire a le dessus.
HtrPOLVTE.
PI«>droî
rBbBAUfiSE.
In héraut chargé des volontés d'AthJ;nes De rÉIal en ses mains vient reiiifttro les rênes. Son fils csl roi, seigneur.
HIFPOLYTB.
Dieux, qui la connaissez.
Est-ce donc sa verhi que vous rérompensez?
thehaUknb.
Ccpondanl un iHiiit sourd veut que le roi respire : On prétend que Thésée n paru dans l'Épire. Mais moi qui l'y chci-chai, seigneur, je sais trop bien....
HIPPOLXTB.
N'importe; écoutons tout, el ne négligeons rieii. t^xaminons ce bruit , remontons h sa source. S'il ne mérite pas d'inicn-ompre ma course, Parlons; et, quoique prix qu'il en puisse couler. Aeltons le Eccpire aux mains dignes de le porter.
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PHtDIlB.
Ah! qoc l'on porte ailleurs les honneurs qu'on m'envoie :
Importune, peux-tu souhaiter qu'on me voie!
De quoi viens-tu flatter mon esprit déeoléî
Cache-moi bien ^utdt : je n'ai que trop parié.
Mes fureurs au dehors ont osé se répandre :
J'ai dit ce que jamais on ne devait entendre.
Ciel! comme il m'éoMilait! Par combien de détours
L'insensible a longterapB éludé mes discours!
Comme il ne respirait qu'une retraite prompte!
Kt combien sa rougeur a redoublé ma honte!
Pourituoi délonmais-tu me» Funeste destoin?
Hélas! quand son épée allait chercher mon sein,
A~t-il péli pour moi? me l'a-t-il arradiée?
Il suffit que ma main l'ait une fois touchée.
Je l'ai rendue horrible à ses •/eux inhumains ;
Et ce fer malheureux profanerait ses mains.
anoHB.
Ainsi, dans vos malheurs ne songeant qu'à vous friaitidre. Vous nourrissez un feu qu'il vous faudrait éteindre. Ne vaudrait-il pas mieux , digne sang de Hinos , Uans de plus nobles soins Percher votre repos , Contre un ingrat qui plaît recourir à ta fuite. Régner, et do l'État embrasser la conduite?
PHIDKI.
Hoi, régner! Moi, ranger un État sous ma loi, Quand ma faible raison ne règne ph» sur moi! Lorsque j'ai de mes sens abandonne l'empire! Quand sous un joug honteux A peine Je respire! Quand je me meurs!
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(CNONK.
Fuyez,
PHÈDRE
Je ne le puis quitl£r.
aeNONR.
Vous l'osâtes bannir, vous n'osez l'éviter!
PB^DBE.
Il n'est plus temps ; il sait mes ardeors insensées. De l'austère pudeur les bornes sont passées ; J'ai déclaré ma honte aux yeux de mon vainqueur, ¥A l'espoir malgré moi s'est glissé dans mon cœur. Toi-même, rappelant ma force défaillante. Ei:t mon âme déjà sur mes lèvres errante. Par tes conseils flatteurs tu m'as su ranimer : Tu m'as fait entrevoir que je pouvais l'aimer.
(BHOnl.
Hélas! de vos mallieurs innoceule ou coupable. De quoi pour vous sauver n'étais-je point capable? Mais si jamais t'offense irrita vos esprits, Pouvez-vous d'un superbe oi^lier les mépris? Avec quels yeux cruels sa rigueur obstinée Vous laissait à ses pieds peu s'en faut prosternée! Que son faroucbe orgueil le rendait odieuxl Uite Phèdre en ce momeol n'avait-dle mes jeux!
PBËDRB.
(Knone, il peut quitter cet orgueil qui le Uesse; Nourri dans les forêts, il en a la rudesse. liippolyte, endurci par de sauvages lois. Entend parler d'amour pour la première fois : Peut-être sa surprise a causé son sil«ice; Et nos plaintes peut-être <Hit trop de violence-
(SKONS.
Songez qu'une barl)are eo son sein l'a formé.
PBàORB.
Quoique Scythe et barbare , elle a pourtant aimé.
(SNOMB.
Il a pour tout le sexe une haine fatale.
fbAvrb.
Je ne me verrai point préf^er de rivale. Enfin, tous tes conseils ne sont pins de saison.
,i.,-ii>,Cooglc
ACTE m, SCEiNE I
Sers ma fureur, Œnone, et non poinl ma raison. •Il oppose h l'amour un cœur inaccessible; Cherchons pour l'attaquer quelque endroit plus sensible. Les charmes d'un empire ont paru le toucher : Athènes l'attirait, il n'a pu s'en cacher; Déjà de ses vaisseaux la pointe était tournée, Et la Toile flottait aux vents abandonnée. Va trouver de ma part ce jeune ambitieux, OEnone; fais briller la couronne h ses yeux : Qu'il mette sur son front le sacré diadème; Je ne veux que l'honnear de l'attacher moi-même. Cédons-lui ce pouvoir que je ne puis garder. Il inslruîra mon flis dans l'art de commander; Peut-itre il voudra bien lui tenir lieu de père : Je mets sous son pouvoir et le fils et la mère. Pour le fléchir enfin tente tous les moyens : Tes discours trouveront plus d'accès que les miens ; Presse, pleure, gémis; peins-lui Phèdre mourante; Ne rougis point de prendre une voix suppliante : Je t'avoûrai de tout; je n'espère qu'en loi. Va : j'attends ton retour pour disposer de moi.
SCÈNE II
PHÈDRE
0 toi, qui vois ta honte où je suis descendue, Implacable Vénus, suis-je assez confondue! Tu ne saurais plus loin pousser ta «roauté. Ton triomphe est parfait; tous tes traits ont porté. Cruelle, si tu veux une gloire nouvelle. Attaque un emmni qui te soit plus rebelle. Bippolyte le fuit; et, bravant ton courroux. Jamais & tes autels n'a fléchi les genoux; Ton nom semble oflen&er ses superbes oreilles : Déesse, venge-toi; nos causes sont pareilles. Qu'il aime.... Mais d^à tu reviens sur tes pas, QEnoneî On me déteste ; on ne t' écoute pas.
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PHtDHE, nRNONE.
(SNOIfl.
I] faut (l'un vain amour étoufîer la peniéc.
Madame; rappelez votre vertu passée :
Le roi, qu'on a cru mort, va pwalLre à vos jeux,
Thésée est arrivé, Thésée est en ces lieux.
Le peuple, pour le voir, court et se précipite.
Je sortais par votre ordre, et cherchais Uippoljte,
Lorsque jusques au ciel raille cris élancés....
?BtDlX>
Mon époux est vivant, (Koone; c'est assez.
J'ai fait l'indigne aveu d'un amuur qui l'ouUtge;
Il vit : je ne veux pas en savoir davantage.
(BHONI.
Quoi?
FHfiDRB.
Je te l'ai prédit; mais tu n'a pas voulu : Sur mes justes remords tes pleurs ont prévalu. Je mourus ce maUn digne d'être pleurée; J'ai suivi tes conseils , je meurs d^onorée.
ORNONE.
Tous mourez?
PHiORZ.
Juste ciel! qu'ai-je fait aujourd'hui!
Mon époux va paraître, et son flU avec lui! Je verrai le témoin de ma teamo adultère 01)server de quel front j'ose aborder son père, IjC cœur gros de soupirs qu'il n'a point écoulée, . L'œil humide de pleurs par l'ingmt rsfautés! Penscs-tu que, sensible à l'hoaoeur de Thésée, Il lui cache l'ardeur dont je suis embrasée* Laisscra-t-il trahir et ma pèra et son roi? Pourra-t-il contenir l'horreur qu'il a pour moif Il se tairait en vain : je sais mes perfidies, GEnone, et ne suis point de ces femmes hardiea Qui, goûtant dans le crime une tranquille paix. Ont su se faire un front qui ne rougit jamais.
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Je connais mes fureurs, je les rappelle toutes : Il irie semble déjà qiie ces murs, que ces voOles Vont prendre la parole, e(, prêts à m'accuser. Attendent mon époux pour le désabuser.
Mourons : de tant d'horreurs qu'un trépas me délrtrc. Est-ce un malheur si grand que de cesser de vivre? }ji mort aux malheureux ne cause point d'efTroi : Je ne crains qne le nom que je laisse après moi. i'ntir mes tristes enfants quel affreux héritage! I.C sang de Jupiter doit enfler leur courage; Alais, quelque juste orgueil qu'inspire un sang si beau, 1^ crime d'une mère est un pesant fardeau. Je tremble qu'un discours, hélas! trop véritable. Un jour ne leur reproche une mère coupable. Je tremble qu'opprimés de ce poids odieux. L'un ni l'autre jamais n'osent lever les yeux. (BNOItt.
Il n'en faut point douter, je les plains l'un et Taulre; Jamais crainte ne fut plus juste que la vAtre. Hais à de tels affronte pourquoi les exposer? Pourquoi contre vous-même allez-vous déposer? C'en est fait : on dtr.i que Phèdre, trop coupable. De son époux trahi fuit l'aspect redoutable. Hippolyte est heureux qu'aux dépens de vos jours , Vous-même en expirant appuyiez ses discours. A votre accusateur que pourrai-je répondre? Je serai devant lui trop facile à confondre : De son triomphe afl'reux je le verrai jouir, TA conter votre honte h qui voudra l'ouïr. Abl que plutôt du ciel la flamme me dévore! Mais, ne me trompes point, vous est-il cher encore? De quel œil voyez-vous ce prince audacieux?
PHKDRB.
Je le vois comme un monstre effroyable à mes yeux.
(SNOHB.
Pourquoi donc lui céder une victoire entière? Vous le crùgnei : osez l'accuser la première Du crime dont il pent vous charger aujourd'hui. Qui vous démentira? Tout parle contre lui : Son épée en vos mains heureusement laissée.
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Votre ti'oubte fti'éscnt, votre douleur pasKée, Son père par vos cm dès longtemps préienii, VA déjà son exil par vou»-niëme obtenu.
PBtDRB.
Moi, qtic j'ose o|)primer et noircir l'innocence!
(SNONK.
Mon zèle n'a besoin que de votre silence. Tremblante comme vous, j'en sens quelques remords; Vous me verriei plus prompte aflronter mille morts. Mais puisque je vous perds sans ce triste remède. Votre vie est pour moi d'un prix à qui tout cêdi.' : . Je parlerai. Thésée, aigri par mes avis, Bornera sa vengeance à l'exil de son Als : Un père, en punissant, madame, est (oi^ours père; Un supplice léger suffit à sa colère.
Mais le sang innocent dût-il être versé. Que ne demande point votre honneur menacé? C'est un trésor trop cher pour oser le conunettre. Quelque loi qu'il vous dicte, il faut vous ; soumettre, Madame; et pour sauver votre honneur combattu. Il faut immoler tout, el même la vertu. On vient; je vois Thésée.
pfliDtB.
Abl je vois Hippolylc; Dans ses yeux insolents je vois ma perte écrite- Fais ce que tu voudras, je m'abandonne à loi. Dans le trouble où je suis, je ne puis rien pour moi.
SCÈNE V
THÉSÉE, HIPPOLYTE, THÉRAMÉNE.
TBtSiB.
Quel est l'étrange accudi qu'on foil à votre pèro. Mon aM
■ IPPALTTE.
Phèdre peut seule exidiqua* ce mystère. Mais, si mes voeui ardents vous peuvent émouvoir, Permettex-moi , seignmir, de n0 la plus revoir; Souffrei que pow jamais le tremblant Hippolyte Disparaisse des lieax que votre épouse habile.
TBBSEB.
Voua, Toon flis, me quitter?
■IPPOLTTE.
Je ne la cherchiûs pas :
C'est TOUS qui sur ces bords conduisîtes ses pas. Vous daign&tes, seigneur, aux rives de Trézéne Confier en parlant Aricie et la reine : Je fus même chargé du soin de les garder. Hais quels soins désormais peuvent me retarder T Assez dans les forêts mon oisive jeunesse Sur de vils ennemis a montré son adresse : Ne pourrai-je, en fuyant un ind^e repos, D'un sang plus glorieux teindre mes javelots? Vous n'aviez pas encore atteint l'Age où je touche, Déjà plus d'un tyran, plus d'un monstre farouche Avait de votre bras senti la pesanteur; Déjà de l'insolence heureux persécuteur, Vous aviez des deux mers assuré les rivages; Le libre voyageur ne craignait plus d'outrages; Hercule, respirant sur le bruit de vos coups, Déjh. de son travail se reposait sur vous. Et moi, fils inconnu d'un si glorieux père,
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Je suis même encor loin des traces de ma mère! Souffrez que mon courage ose enfin s'occuper : Souffrez , si quelque monstre a pu vous échapper. Que j'apporte à vob pieds sa dépoaiUe honwaÛe; Ou que d'un beau Irépas la m^oire durable. Éternisant des jours si noblement Anis, Prouve à tout l'avenir que j'étais voire fils.
Que vois-je? Ouelle horreur dans ces lieux répandue Fait fuir devant mes yeux ma famille éperdue? Si je reviens si craint et si peu désiré, 0 ciell de ma prison pourquoi m'as-tu tiré* Je n'avais qu'un ami : son imprudente flamme Du tyran de l'Kpire allait ravir la femme; Je servais à regret ses desseins amoureux ; Hais le sort irrité nous aveugli^l tous deux. Le tyran m'a surpris sans défense el sans annoc. J'ai vu PirithoûB, triste objet de mee lUTnes, Livré par ce barbare à des monstres cruels, Qu'il nourrisBall du sang des malheureux mortds. Moi-même il m'enferma dans des cavernes stimbrest Lieux profonds et voisins de l'empire des ombres. Les dieux, après six mois, enfin m'ont ragardé' : J'ai su tromper les yeux de qui j'étais gardé. D'un perfide ennemi j'ai purgé la nature : A ses monstres lui-même a servi de pftture. Et lorsque avec transport je pense m'approcher De tout ce que les dieux m'ont laissé de plus cher, Que dis^e? quand mon Ame, à soi-même rendue. Vient se rassasier d'une ri cbère vue , Je n'ai pour tout accueil que des frémissements; Tout fuit, tout se ret\ise i mes embrassements ; Et moi-même, éprouvant la terreur que j'inspire, Je voudrais être encor dans les prisons d'Épire! Parlez. Phèdre se plaint que je suis outragé. Qui m'a trahi? Pourquoi ne stiis-je pas vengé? Ln Grèce, à qui mon bras fut tant de fois utile,
' M'ont regardé : exprculon (Irte d«la BtUe, pour dire ont m pitié if "' m'ont regarde fatorabUmeiti.
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ACTF. III, SCËNË V. !
A-t-H>1le au criininel accordé quelque asilef Vous ne répfmdcz point. Mon fils, mon propre llls, EsMi d'inlellîgeDce avec mes eonemisf Entrons : c'est trop garder un doute qui in'aocaMe. Connaissons à la fois le crime et te coupable. Que Phèdre explique raân te trouble où je la voî.
HIPPOLTTE, THÊRAMËNE.
HIPPOL1TB.
OÙ tendait ce discours qui m'a g\a£é d'effroi? Phèdre, toujours en proie à sa fureur extrême, Veut-elle s'aocuaer et se perdre elle-même? Dieui! que dira le roi? Quel funeste poIscHi- L'amour a répandu sur toute sa maison!
Moi^nëme plein d'un feu que sa haine réprouve. Quel il m'a ni jadis, et qiusl il me retrouve! De noirs pressenliments vieniient m'épouvanter. Hais l'innocence enfin n'a rien à redouter. Allons, cbercIioDS ailleurB par quelle hetireiue adresse le pourrai de nran père émouvoir la tendresse. Et lui dire nn amour qu'il peut vouloir IroiiMer, Mus que tout son pouvoir ne saurait ébranler.
THÉSÉE, OENONE
TBÉSEB.
• .\h! qu'est-ce que j'entends? un trailre, un téméraire. Préparait cet outrage à l'honneur de son père? Avec quelle rijtueur, destin, lu mu poursuis!
itiA-jt/GoogIc
572 PHÈDRE
Je ne sais où Je vais , je ne Mis 06 je suis. 0 tendresse! A bonté trop mal récompensée! I>rojet audacieux! détestable pensée!
' Pour parvenir au but de ses noire» amours, L'insolent de la force empruntait le secours! J'ai reconnu le fer, instrument de sa n^. Ce fer dont je l'arinai pour un plus noble usage. Tous les liens du sang n'ont pu le retenir! Et Phèdre différnil à- le faire punir!
Le silence de Phèdre éparj^ait le coupable!
(ENONE.
Phèdre épargnait plutôt un père déplorable. Honteuse du dessein d'uu amant furieux , Et du feu criminel qu'il a pris dans ses jonx, Phèdre mourait, seigneur, et sa main meurtrière Éteignait de ses yeux l'innocente lunii^-e. J'ai vu lever le bras, j'ai couru ia sanver. Moi seule h votre amour j'ai su la conserver ; El plaignant à la fois son trouble et vos alarmes. J'ai servi malgré moi d'interprète h ses larmes.
THÈS&X.
\je perfide! il n'a pu g'cmpécber de pfllir :
De crainte, en m'abordant, je Tai vu tressaillir.
Je me suis étonné de son peu d'allégresse;
Ses froids embrassements ont glacé ma tendresse.
Hais ce coupable amour dont il est dévoré,
Dans Athènes déjà s'ctait-il- dédaré?
(ENONI.
Seigneur, souvenee-^ous des plaintes de la reine : Un amour criminel causa toute sa bainc.
THÈSil.
Et ce feu dans Trézène a donc recommeno^?
(BNOITB.
Je vous ai dit, semeur, tout ce qui s'est passé. C'est trop laisser la reine à sa douleur mortelle; Souffres que je vous quitte et me range aiqirès d'elle.
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THÉSÉE, HIPPOLYTE
taisàt.
Ali ! le voici. Grands dieux! h ce noble maintien Uuel œil ne serait pas trompé comme le mien? Faut-il que sur le front d'un profane adultère Brille de la vertu le sacré oaraclère ? Et ne devrait-on pas à des signes certains Reconnaître le cœur des perfides humains?
BIPPOLYTK.
Puis-je VOUS demander quel [taneste nuage , Sei^eur, a pu trouMer votre auguste visage? N'osez-vous confier ce secret à ma foi?
TBBSKE.
Perfide] oses-tu bien te montrer devant moi? Monstre, qu'a trop longtemps é)>aj^né le tonnerre. Reste impur des brigands dont j'ai purgé la terre! AprÈs que le transport d'un amour plein d'borreur. Jusqu'au lit de lun père a porté sa fureur. Tu m'oses présenter une (é(e ennemie!
Tu parais dans des lieux pleins de ton infamie! El ne vas pas chercher, sous un ci^ inconnu. Des pays où mon nom ne soit point parvenu? Fuis, traitre. Ne viens point braver ici ma baine, El tenter un courroux que je retiens à peine : C'est bien assez pour moi de l'opprobre étemel U'avoir pu mettra au jour un fils si criminel. Sans que ta mort encor, honteuse à ma mémoire, De mes nobles travaux vienne souiller la glmre. Fuis; et, si tu ne veux qu'un cbAtiment soudain T'ajoute aux scélérats qu'a punis cette main. Prends garde que jamais l'astre qui nous éclaire Ne te voie en ces lieux mettre un pied téméraire. Fuis, dis-je; el, sans retour précipitant tes pas, De ton horrible aspect purge tous mes Étals. Et loi, Neptune, et loi, si jadis mon courage D'inrAmes assassins nettoya ton rivage, ■ Souviens-loi que, i>our prïx de mes l'fToris heureux.
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Tu promis d'exaucer le premier de mes vœux. Dans les longues rigueurs d'une prison cruelle Je n'ai point imploré ta puissance immorldie; Avare du secours que j'attendB de tes soins, Mes vœux t'ont réservé pour de plus grands besoins : Je l'implore aujourd'hui. Venge un malbaireux père; J'abandonne ce traître à-toute ta colère; Ëlonffe dans son sang ses désirs eCTronlés : Thésée à tes flireurs connaîtra tes bontés.
HIPPOLTTB.
D'un amour criminel Phèdre acraise Hi)qMl|te] Un tel excès d'horreur rend mon ûme interdile; Tant de coups imprévus m'aocableat i la fois. Qu'ils m'dtent la parois et m'étouffent la voix.
Tiists.
Traître, lu prétendais qu'en un l&che silence Phèdre ensevelirait ta brulale insolence : Il fallait . en fuymt, ne pas abandonner Le fer qui dans ses mains aide à te condamner; Ou plutôt il fallait, comblant ta perfidie, Lui ravir tout d'un coup la parole et la vie.
BIPPOI.TTI.
D'un mensonge si noir jusiemeut irrité.
Je devrais faire ici parler la vérité.
Seigneur ; mais je supprime un secret qui vous touche. Approuvez le respect qui me ferme la bouche , Et sans vouloir vous-même augmenta vos ennuis , Examinez ma vie, et songez qui je suis. Quelques crimes toujours précèdent les grands ermes; Quiconque a pu franchir les bornes légitimes Peut violer enfln les dnrits les plus sacrés. Ainsi que la vertu, le aime a ses degrés; Et jamais on n*a vu la timide Innocence Passer subitement k l'exhume licence.
Un jour seul ne fait point d'un nwH'tel vertueux Un perfide assassin, un lâche incestueux. Klcvé dans le sein d'une chaste héroïne, Je n'ai point de son sang démenti l'origiBe. Pitthée, estimé sage entre tous les bunudns. Daigna m'inslniire encore au sortir de ses maini.
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ACTE IV, SCÈNK II. K
Je ne veux point me peindre avec trop d'avantage;
Mais si quelque vertu m'est tombée en part^ ,
Seigneur , je crois surtout avoir fait éclater
1^ Iiaine des forraits qu'on ose m'impuler.
C'est par là qu'Hîppolyle est connu dans la Grèce.
J'ai poussé la vertu juMpies à la rudesse :
On sait de mes chagrins rinf)exit)le rigueur.
Le jour n'est pas plus pw que le fond de mon «sur.
Et l'on veut qu'Hi{^yte, ^ris d'un feu profaoe-..
THesii.
Oui, c'est ce même orgueil, lâche! qui te condamne. Je vois de tes froideurs le principe odieus : Phèdre seule charmait tes impudiques yeux ; Et pour tout autre objet ton Ame indifférente Dédaignait de brûler d'une Samme innocente.
SIPPOLTTB.
Non, mon père, ce cœur, c'est trop vous te oeler. N'a point d'un chaste amour dédûgné de brûler. Je confesse à vos pieds ma vérit^le offense - J'aime, j'aime, il est vrai, malgré Totre défense. Aricte à ses lois tient mes vœux asservis; La fille de Pallanic a vaincu votre flis : Je l'adore; et mon âme.'iï vos ordres râtelle. Ne peul ni soupirer, ni brûler que pour elle.
THtséB.
Tu l'aimes? ciel! Hais non, l'artifice est grossier : Tu te feins criminel pour (e justifier.
HIPPOITTÏ.
Seigneur, depuis six mois je l'évite, et je l'aime : Je venais, en tremblant, vous le dire à vous-même. Eh quoi! de votre erreur rien ne vous peut tirer? Par quel affreux serment faut-il vous rassurer? Oue la terre, le ciel, que toute la nature....
THftSÉK.
Toujours les scélérats ont recours m parjure. Cesse, cesse, et m'épargne un importun disconrs. Si ta fausse vertu n'a point d'autre secours.
HIPPOLTTl.
Elle vous paraît feusse et plHve d'artiflce :
Phèdre, au fond de son cnenr, me rend plus de justice.
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TEiSBI.
Ah! que ton impudence excite mon courroux!
HIPrOLTTI.
Quel temps & mon exil, quel lieu prescriTe»-vous?
TBiSiB.
Fusses-tu par delà les «bonnes d'Alcide, Je me croirais encor trop voisin d'un poifide.
HIPPOLTTB.
Chai^ du crime alTreux dont vous me soupçonnez, Quels amis me plaindront quand vous m'atûndonnez?
THÊSÈB.
' Va chercher des amis dont l'estinie funeste Honore l'adultère, applaudisse à l'inceste; Des traîtres, des ingrats sans honneur et sans loi. Dignes de protéger un méchant tel que toi.
HIPPOLTTB.
Vous me parlez toujours d'inceste et d'adultère : Je me tais. Cependant Phèdre sn-t d'une mère, Pbèdre est d'un sang, seigneur, vous le savez trop bien. De toutes ces horreurs plus rempli que le mien.
TBÉSiE.
Quoi! la rage à mes yeux pwd toute retenue? Pour la dernière fois, Ate^oi de ma vue. Sors, traître : n'attends pas qu'un père furieux Te Easse avec opprohre arracher de ces lieux.
SCÈNE IIÏ
THÉSÉE
Misérable, lu cours à ta perte inraiUible. Neptune, par le fleuve aux dieux mêmes terrible. M'a donné sa parole, et va l'exécuter.
Un dieu vengeur le suit, tu ne peux l'éviter. Je t'aimais; et je sens que, malgré ton <^ense. Mes entrailles pour toi se troublent par avance. Mais à te condamner tu m'as tn^ engagé : Jamais père, en effet, ful-U plus outragéT Justes dieux, qui voyez la dmileur qui m'accable, Ai-je pu mettre au jour un enfont si coupable?
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THÉSÉE, PHÈDRE
PHfiDIlE.
Seigneur, je viens à vous, pleine cfun juste cfTroi; Votre voix redoutable a passé jusqu'à moi ; Je crains qu'un prompt etfet n'ait suivi la menace. S'il en est temps encore, épargnez votre race. Respectez votre sang; j'ose vous en prier : Sauvez-moi de l'horreur de l'entendre crier, ' Ne me préparez point la douleur étemelle De l'avur ta.il réïnndre à la main paternelle.
THÉsftB.
Non, madame, en mon sang ma main n'a point trempé; Hais l'ingrat toutefois ne m'est point échappé : Une immortelle main de sa perte est chargée, Neptune me la doit ; et vous serez vengée.
PHÏDRl.
Neptune vous la doit! Quoi! vos vœux irrités....
TBisit.
Quoi! craignez-vous déjà qu'ils ne soient écoulés? ioignez-vouB bien plutôt à mes vœux légitimes. Dans toute leur noirceur retracez-moi ses crimes; ËchauRez mes transports trop lents, trop retenus. Tons ses crimes encor ne vous sont pas connus : Sa fureur contre vous se répand en injures; Votre Imuctic, dit-il, est pleine d'impostures; Il soutient qu'Aricie a son cœur, a sa foi. Qu'il raimc.
PHfcDRE.
Quoi, seigneur!
THÉSÈI.
D l'a dit devant moi :
Hais je sais rejeter un frivole artiOce. Espérons de Neptune une prompte justice : Je vais moi-même encore au pied de ses aiilels Le presser d'accomplir ses serments immortels.
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SCÈNE V
PHÈDRE
U sort. Quelle nouvelle a frappé mou oreille? Quel feu mal étouffé dans mon cœur se réreille.' Quel coup de foudre, 6 ciel! et quel funeste avisl Je v(dais tout entière au secours de son fils; Et, m'arrachant des bras d'Olïnone épouvantée. Je cédais au remords dont j'étAis tourmentée. Qui sait même oà m'allait porter ce repeoUrï Peut-être à m'accuser j'aurais pu consentir; Peuf-étre, si la voix ne m'eût été coupée. L'affreuse rérilé me serait échappée.
Hippolfte est sensible, et ne sent rien pour moi! Aricie a son cœur! Aricie a sa foi!
Ah dieux ! lorsqu'à mes vœux l'ingrat inexorable S'armait d'un œil ai ûer, d'un front si redoulafoie. Je pensais qu'à l'amour son cœur toujours ferme Fût contre tout mon sexe également armé : Une autre cependant a fléchi son audace; Devant ses yeux cruels une autre a trouvé grâce. Peul-èlre a-t-il un cœur facile à s'attendrir : Je suis le seul objet qu'il ne saurait souffrir. Et je me chargerais du soin de le défendre!
PHÈDRE, QEN0E4E.
PBtDRB.
Chère UEnone, sais-hi ce que je viens d'ai^rendref
OENONB.
Non; mtus je viens b-emblante, h ne vous point menlir: J'ai p&li du dessein qui vous a fait sortir; J'ai craint une fureur à vous-même fatale.
PHiDKB.
Œnone, qui l'eût cru? j'avais une rivale!
cenoNB. .
Comment?
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ACTE IV, SCÈNE VI. 5T
FHftDRB.
Hippolyte sjme, et je n'ai puis douter. Ce fftrouche ennemi qu'on ne pouvait dompter, Qu'ofTcnsait le respect, qu'importanail la ^aïnte. Ce tigre, que jamais je n'abordais sans crûnte. Soumis, ai^ivoisé, reconnaît un vainqueur : Aricie a trouvé le chemin de son cœur.
aifonx.
Aricie?
PBÈDftE.
Ah! douleur non encore éprouvée!
A quel nouveau tourment je me suid réservée! Tout ce que j'ai soufTert, mes craintes, mes transports, La fiireur de me» Feux, l'borreur de mes remords, ' Et d'un cruel refus l'insuf^rtable injure. N'était qu'un hible essai du tounnent que j'endure. Us s'aiment! par quel charme ont-ils trompé mes yeux! Comment se soul-ils vus? depuis quand! dans qutjg lieuxT Tu le savais : pourquoi me laissais-tu séduiref De leur furtive ardeur ne pouvais-tu m'instruire? Les a-t~on vus souvent se parler, se chercher? Dans le fond des forftts allaientrils se cadicr? Hélas! ils se voyaient avec pleine licence : Le ciel de leurs soupirs approuvait l'innocence ; Ils suivaient sans remords leur penchant amotireux; Tous les jours se levaient clûrs et sereins pour eux! Et moi, triste rebut de la nature entière. Je me cachais au jour, je fuyais la lumière ; La mort est le seul dieu que j'osais implorer. J'attendais le moment où j'allais expirer, He nourrissant dé Hel, de larmes abreuvée, Eocor dans mon malheur de trop près observée. Je n'osais dans mes pleurs me noyer à l<Hsir, Je goûtais en tremblant ce funeste plùsir ; Et sous un front serein déguisant mes alarmes. Il fallut bien souvent me priver de mes larmes.
(SDONK.
Uuel fruit recevront-ils de leurs vaincs amoursî Ils ne se verront plus.
PBËDRB.
Us s'aimeront toujours!
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An moment que je parle, ah! morlellc penséeî Ils bravent la fureur d'une amante insensée! Malgré ce même exil qui va les écarter. Ils font mille serments de ne se point quitter. Non, je ne puis souffrir un bonheur qui m'oulni^e, Œnone; prends pitié de ma jafouse rage. Il faut perdre Aricic ; il faut de mon époux Contre un sang odieux réveiller le courroux : Qu'il ne se borne pas à des peines légères; Le crime de la soeur passe celui des frères. Dans mes jaloux transports je le veux implorer. Que fais-je? où ma raison se va-t-elle égarer? Moi jalouse! el Thésée est celi)i que j'implore! Mon épsux est vivant, et moi je brûle encore! Pour qui? Quel est le cœur où prétendent mes vceiix? Chaque mol sur mon front fait dresser mes cheveux. Mes crimes dégonnais ont comblé la mesure : Je respire h la fois l'inceste et l'imposture ; Mes homicides mains, promptes h me venger. Dans le sang innocent brûlent de se plonger. Misérable! et je vis? et je soutiens la vue De ce sacré soleil dont je suis descendue? J'ai pour aïeul le père et le maître des dieux ; Le ciel, tout l'univers est plein de mes aïeux : Où me cacher? Fuyons dans la nuit infernale. Mais que dis-je? mon père y tient l'urne fatale ; Le sort, dit-on, l'a mise en ses sévères mains : Hinos juge aux enfers tous les pâles humains. Ah! combien frémira son ombre épouvantée. Lorsqu'il verra sa fille à ses yeux présentée. Contrainte d'avouer tant de forfaits divers. Et des crimes peut-être inconnus aux enfers! Que diras-tu, mon père, à ce spectacle horrible? Je crois voir de ta main tomber l'urne terrible; Je crois te voir, cherchant un supplice nouveau , Toi-même de ton sang devenir le bourreau. Pardonne. Un dieu cruel a perdu ta famille; Reconnais sa vengeance aux fureurs de ta niti*. Hélas! du crime affreux dont la honte me suit Jamais mon triste cteur n'a recueilli le fniit :
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ACTE IV, SCftNE VI
Jusqu'au dernier soupir de malheurs poursuivie, Je rends dans les tourments une pénible vie.
OBNONB.
Ëb! repoussez, madame, une injuste terreur!
Regardez d'un antre ceil une excusable erreur.
Vous aimez. On ne peut vaincre sa destinée :
l*ar un charme fatal vous fûtes entraînée.
Est-ce donc un prodige inouï parmi nous?
L'amour n'a-t-il encor triomphé que de vous!
La faiblesse aux bumains n'est que trop naturelle :
Mortelle, subissez le sort d'une mortelle.
Vous vous plaignez d'un joug imposé dès longtemps :
Les dieux mêmes, les dieux de l'Oiympc hnbilanls.
Qui d'un bruit si terrible épouvantent les crimes ,
Ont brûlé qu^uefois de feux illégitimes.
phIdrk.
Qu'cntends-jG^ Quels conseils ose-tnïn me donner? Ainsi donc jusqu'au bout tu veux m'empoisonner. Malheureuse! voilà comme lu m'as perdue; Au jour que je fuyais c'est toi qui m'as rendue. Tes prières m'ont fait oublier mon devoir; J'évitais Hippoljte, et tu me l'as fait voir. De quoi le cbarge^s-tu? pourquoi la bouche impie A-t-elle, en l'accusant, osé noircir sa vie! Il en mourra peut-être, et d'un père insensé Le sacril^e vceu peut-être est exaucé.
Je ne l'écoute plus, Va-t'on, monstre exécrable; Va, laisse-moi le soin de mon sort déplorable. Puisse le juste ciel dignement te payer! Et puisse ton supplice à jamais cfTrayer Tous ceux qui, comme toi, par de lâches adresses. Des princes malheureux nourrissent les faiblesses. Les poussent au penchant où leur cœur est enclin, Et leur osent du crime aplanir le chemin! Déteslablcs flatteurs, présent le plus funeste Que puisse faire aux rois la colère céleste!
CSNONE, t^i-ulc.
Ah dieux! pour la servir j'ai tout fait, tout quitté; Et j'en reçois ce prix! Je l'ai bien mérité.
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SCÈNE I
HIPPOLYTE, ARICIE, ISMÈHE.
*Hinte.
Quoi! vous pouvez voue taire en ce péril exfr^c! Vous laissez dans l'erreur un père qui voui aiuw? Cruel, si, de mes pleurs méprisant le pouvoù-. Vous consentez sans peine à ne me plus revoir. Partez, séparez-vous de la triste Aricie; Mais du moins en partant assurez vob'e vie. Dérendcz votre honneur d'un r^roche honteux , Et torcez votre père & révoquer ses vœux : U en est temps encor. Pourquoi, par quel caprice. Laissez-vous le champ litire 'k votre aocusatrice? Êdaircissez Thésée.
HIPPOLYTE
Eh! que n'ai-jé point dilT Ai-je dû mettre au jour l'o^^robre de son Ut? Devais-je, en lui faisant un récit trop sincère, D'une indigne rougeur couvrir le front d'un fèvet Vous seule avez percé ce mystère odieux. Hon Œur pour s'épancher n'a que vous et les dieui. Je n'ai pu vous cacher, jugez si je vous aime, Tout ce que Je voulais me cacher & mni-mème. Hais songez sous quel sceau je vous l'ai révélé : Oubliez, s'il se peut, que je vous ai parlé. Madame; et que jamûs une bouche si pure Ne s'ouvre pour conter celte horrible aventure. Sur l'équité des dieux osons nous confier; Ils ont trop d'intérêt à me jusliller : Et Phèdre, tdt ou tai-d de son crime punie. N'en saurait éviter la juste ignominie.
C'est l'unique respect que j'exige de vous:
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Je permets tout le reste h moD libre courroux : Sortez de l'esclavage où vous êtes réduite; Osez me suivre, osez acconqMgner ma Tuite; Arrachez-Tous d'un lieo funeste et profané. Où la vertu respire un air empoiiODaé ; ProBtez, pour cacher votre pi-ompte retraite, De la confusion que ma disgrâce y jette. Je vous puis de la fuite assurer tes moyens : Vous n'avez jusqu'ici de gardes que les miens; De puissants défenseurs prendront notre querelle; Argos nous tend les bras et Sparte nous appelle : A nos amis communs portons nos justes cris; Ne soudons pas que Phèdre, assemblant nos déliris. Du trdne paternel nous chasse l'un et l'autre. Et prtHDeUe à swi flls ma dépouille el la vAtre. L'occasion est belle, il la but embrasser.... Quelle peur vous retient! vous semblés balancer? Votre seul intérêt m'inspire cette audace : Quand je suis tout de feu, d'où vous vient cette glace? Sur les pas d'un twinni craignez-vous de marcher?
ARICIX.
Hâas! qu'un tel exil, seigneur, me serait cher!
Dans quels ravissements, à votre sort liée.
Du reste des mortels je vivrais oubliée!
Hais, n'étant point unis par un lien si doux,
He puis-je avec honneur dérober avec vous*
Je sais que, sans blesser l'honneur le plus sévère.
Je me puis affranchir des mains de votre père :
Ce n'est point m'arrachcr du sein de mes parents;
Et la fuite est permise à qui hût ses tyrans.
Mais vous m'aimez, seigneur; et ma gloire alarmée....
HIPPDLVTB.
Non , non , j'ai trop de soin de votre renommée. Un plus noble dessein m'amène devant vous : Fuyez vos ennemis, et suivez votre époux. Libres dans nos malheurs, puisque le ciel l'ordonne. Le don de notre foi ne dépend de personne. L'hymen n'est point toujours entouré de flambeaux. Aux portes de Trézène, et parmi ces tombeaux, Des princes de ma race antiques sépultures ,
n,g,t,7.dt,'G00glc
584 PHËDRE.
Est un temple sacré, fonnîdable aux parjores.
Cest Ifc que les mortels n'osent jurer en vain :
Le perfide y reçoit un chftUment soudain ;
Et, craignant d'y trouver la mort inévitable.
Le mensonge n'a point de frein plus redoutable.
Là, si TOUS m'en croyez, d'an amour étemel
Nous irons confirmer le serment solennel;
Nous prendrons à témoin le dieu qu'on y rérère :
Nous le {Hlrons tous deux de nous servir de pérc-
Des dieux les plus sacrés j'attesterai le nom ,
Et la chaste Diane, et l'auguste Junon,
Et tous les dieux enfin, témoins de mes tendresseï,
Garantiront la foi de mes saintes promeases.
Le roi vient : fuyez, prince, et paiies promptement. Pour cacher mon dé^rt je demeure un moment. Allez; et laissez-moi quelque fidèle guide. Qui conduise vers vous ma démarche timide.
ACTE V, SGËNE III
Akicie.
Sagneur, je ne vous ppis nier la vérité : De Totre injuste haine il n'a pas hérité ; U ne me tndtait point comme une criminelle.
THisÉK.
J'entends : il tous jurait une amour éternelle. Ne vous assurez point sur ce cœur inconstant; Car à d'autres que vous il en jurait autant.
AIICII.
Lui, seigneur?
TBftStB.
Vous deviez le rendre moins volage.
Comment souITriei-vous cet horrible partage?
AHICIX.
Et comment soulTrez-vous que d'horribles discours D'une si belle vie osent noircir le cours? Aves-vous de son cœur si peu de connaissance? Discemei-vous si mal le crime et l'innocence? Faut-il qu'à vos yeux seuls un nuage odieui Dénriie sa vertu qui brille à tous les yeux! Ali! c'est trop le livrer à des langues perQdes. Cessez : repentet-vous de vos vœux homicides; Craignez, seigneur, craignez que le ciel rigoureux Ne vous haïsse assez pour exaucer vos vœux. Souvent dans sa colère il reçoit nos victimes : Ses présents sont souvent la ptine de nos crimes.
THÉSiB.
Non, vous voulez en vain couvrir son attentat; Votre amour vous aveugle en faveur de l'ingrat. Mus j'en crois des témoins certains, irréprochables : J'ai vu , j'ai vu couler des Itumes véritables.
AKtClB.
Prenez garde, seigneur : vos invincibles mains Ont de monstres sans nombre aTTranchî les humains; Hùs tout n'est pas détmit, et vous en laissez vivre Un.... Votre fils, seigneur, me défend de poursuivre. Instruite du respect qu'il veut vous conserver. Je l'affligerais trop si j'osais achever. J'imite sa pudeur, et fuis votre présence Pour n'être (wint forcée à rompre le silence.
,t,7rJM,G00glc
M» PHËDRK.
SCÈNE IV
THÉSÉE
Quelle est donc sa pensée, et que cache un discours
CommeDcé tant de fois. Inlenwnpu toujours?
Veulent-ils m'éblouir par une Teinte TatneT
Sont-ils d'accord tous deux pour me mettre îi la génc?
Hais moî-ménie, malgré ma sévère rigueur.
Quelle plaintive voix crie au fbnd de mon cœur?
Une pitié secrète et m'afflige et m'étonne.
Une seconde fois inten-ogeons Œnone :
Je veux de tout le crime être mieux éclaîrcî.
Gardes, qu'OEnone aorte, et vienne seule ici.
PANOPE
J'ignore le projet que la reine médite,
Seigneur; mais je crains lout du transport qui i'a^it.
Un mortel désespoir sur son visage est peint;
La pâleur de la mort est déjà sur son feint.
Déjà, de sa présence avec honte chassée,
Dans la profonde mer Œnone s'est lancée.
On ne sait point d'où pari ce dessein furieux;
Et les flots pour jamais l'ont ravie à nos yeux.
THÈSES
Qu'entendft-je?
PANOPI-;.
Son trépas n'a point calmé la reine; Le trouble semble croib^ en son Ame incerlaioc. Quelquefois, pour fiatter ses secrètes douleurs, Elle prend ses enfants et )es baigne de (rieurs; El soudain, renonçant à l'amour malemelle, Sa main avec horreur les repousse loin d'elle; Elle porte au hasard ses pas irrésolus; Son œil iout égaré ne nous reconnaît plus; Elle a trois fois écrit; et, changeant de pensée,
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ACTE V, SCENE V
Trois fois elle a rompu sa lettre eomineDcée. Dftignei )a voir, seigneur, daignez la secDÙrir.
Titsii.
0 ciel! QEnone eet iDorte, et Phidre veut omurir! Qu'on rappelle moa fils, qu'il Tienne se défendre; Qu'il vienne me parler, je sms prêt' de l'enteodrc.
(SMI.)
Ne précipite point les funestes In^rfaita-, Neptune; j'aime mieux n'être exaucé januis. J'ai peut-élre trop cru des témoins peu fidèles, £t j'ai trop Ut vers toi levé mes mains cruelles. Ah! de quel. dése^toir mes vœux seraienl suivis!
SCÈNE VI
tHËSÉfi, THÈRAHÊNË.
TBiS&E.
Théramène, est-ce toi? Qu'iis-tu (hit de mon lils? Je le l'ai confié dès l'Age le plus tendre. Hais d'oà naissent les pleurs que je le vois répandre? Que fait mon fllsT
THÉBAMÊNB.
0 soins tardifs et superflus!
Inutile tendresse! Hippolyte n'est plus.
Dieui!
THiBlMilfl.
J'ai vu des mortels périr le plus aimable, El j'ose dire encor, seigneur, le moins coupable.
' THfiSËE.
Hou fils n'est plusl Eh quoi! quand je lui tends les brus, Les dieux im(Âtients ont hAlé son trépas ! Quel coup me l'a ravi? quelle foudre soudaine?
TBÉRAUbNt.
A peine nous sortions des portes de Trézène , Il était sur son char ; ses gardes affligés Irailaîent son silence, autour de lui rangés; Il suivait tout pensif le chemin de Hycènes; Sa main sur ses chevaux laissait flotter les rênes; Ses superbcâ coursiers qu'on voyait autrefois
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Pleins d'une ardeur si noble obéir à sa voix. L'œil morne maintenanl, et la Ute baissée. Semblaient se conformer à »8 triste pensée. Un eOroyable cri. sorti du fond des Qols, Des airs en ce moment a troublé le repos; Et du sein de -la terre une voix fonaidable Répond en gémissant à ce cri redoutable. Jusqu'au fond de nos cœurs notre sang s'est glacé; Des coursiers attentifs le (Tin s'est hérissé. {Cependant sur le dos de la plaine liquide, S'élève à gros bouillons une montagne bumidc; L'onde approche, se brise, et vomit à nos yeux. Parmi des flots d'écume, un monstre furieux. Son front large est armé de cornes menaçantes; Tout son corps est couvert d'écailles jaunissantes; Indomptable taureau , dragon impétueux , ' Sa croupe se recourbe en replis tortueux ; Ses longs mugissements font trembler le rivage. Le ciel avec horreur voit ce monstre sauvage; La terre s'en émeut, l'air en est infecté; Le flot qui l'apporta recule épouvanté.
~ Tout fuit; et* sans s'armer d'un courage inutile. Dans le temple voisin chacun cherche un asile. Hippolyle lui seul, digne âls d'un héros. Arrête ses coursiers , saisit ses javelots , Pousse -au monstre, et d'un dard, lancé d'une main sArc, Il lui fait dans le tlanc une large blessure. De rage et de douleur le monstre bondissatai Vient aux pieds des chevaux tomber en mugissant. Se roule, et leur présente une gueule enflammi^. Qui les couvre de feu, de sang et de fumée. La frayeur les emporte; et, sourds jk cette fois. Ils ne connaissent plus ni le frein ni la voix; En efforts impuissants leur maitre se consume; Ils rougissent le mors d'une saoglante écume. On dit qu'on a vu même, en ce désordre affreux. Un dieu qui d'aiguillons pressait leur flanc poudreux. A travers les rochers la peur les précipite; L'essieu crie et se rompt : l'intrépide Hippoiyte Voit voler en écbls tout son rhai' fracassé;
n,g,t,7.dt,'G00glc
ACTE V, SCftNK VI
I>ans les rênes lui-fnéme il tombe cmbdiraiiR^. Kxcuscz ma douleur : cette image craelle Sera pour moi de pleurs une source éternelle. J'ai vu, seigneur, j'ai vu votre malheureiu fils Trainé par les chevaux que sa main a nourris. Il veut les rappeler, et sa voix les effraie; Ils courent : tout sou corps n'est bîentdt qu'une plaie. De nos cris douloureux la plaine retentit. Leur fougue impétueuse enfin se ralentit : Ils s'arrêtent non loin de ces tombeaux antiques Où des rois ses aïeux sont les froides reliques. J'y cours en soupirant, et sa garde me suit : De son généreux sang la trace nous conduit; Les rochers en sont teints ; les ronces dégouttantes Portent de ses cheveux les dépouilles sanglantes. J'arrive, je l'appelle; el, me tendant la main, II ouvre un œil mourant qu'il referme soud^n : - Le cid, dît-il, m'arrache une innocente vie. Prends soin après ma mort de la triste Aricie. Cher ami ; si mon père un jour désahusé Plaint le malheur d'un fils faussement accusé. Pour apaiser mon sang et mon ombre plaintive. Dis-lui qu'avec douceur il traite sa captive: Qu'il lui rende.... - A ce mot, ce héros expiré N'a laissé dans mes bras qn'un corps défiguré : Triste objet où des dieux triomphe la colère. Et que méconnaîtrait l'œil même de son père.
THiSÈB.
0 mon fils] cher espoir que je me suis ravi ! Inexorables dieux , qui m'avez trop servi ! A quels mortels regrets ma vie est réservée.'
TBÈIAHÈNS.
La timide Aricie est alors arrivée :
Elle venait, seigneur, fuyant votre courroux, A. la face des dieux l'accepter pour époux. Elle approche; elle voit l'herbe rouge et fumante; Elle voit (quel objet pour les yeux d'une amante!} Hippolyle étoidu, sans forme et sans couleur. Elle veut quelque temps douter de son malheur; Et, ne Gonoaissanl plus ce héros qu'elle atlore.
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Elle voit Hippolyte, el le demande encore.
Hais, trop sûre fc la fin qu'il est devant aei yeux,
Par un triste regard elle accuse les dieu ;
Et froide, gémisBaiile , et presque inanimée,
Aux pieds de bod amant die tombe pâmée.
Ismène est auprès d'elle ; Ismène , tout en pleurs ,
La rai^ieUe à la vie, on plutAt aux douleurs.
El moi, je suis venu, d^estanl la lumière.
Vous dire d'un héros la T(donlé dernière,
Et m'ocquitler, seigneur, du nwlbeureui emploi
Dont son cœur expirant s'est reposé sur moi.
Hais j'aperçoie Tenir sa mortelle e
THÉSÉE, PHÈDRE, THÉRAHÈNE, PANOPE
GAIDSS. THiStS.
Eh bien! vous Iriomphez, et mon fils est sans tie! Ahl que j'ai lieu de aaîndre; et, qu'un erud soupfon, L'excusant dans mon cœur, m'alarme avec raison! Mais, madame, il est mort, prenez n>tre victirae; Jouissez de sa perte, injuste ob lé^time : Je consens que mes yeux soient toujours abusés. Je le crois criminel , puisque vous l'acciMez. Son trépas à mes pleurs ofire assez de matières Sang que j'aille cliercher d'odieuses lumières. Qui, ne pouvant le rendre k ma juste doulear, Pcut<4tre ne feraient qu'accnritre moa malbenr. Laissei-moi, loin de vous, et Imn de ce rivage, ùe mon fils dtefairé fuir la sanglante image. Confus, persécuté d'un mortel souvenir, l)e l'univers entier je voudrais me bannir. Tout semble s'élever contre mon injustice; L'éclal de mon nom même angmeiUe mon supplice : Moins connu des mortels, je me cadierais mieux. Je hais jusques aux stûns dont m'honorent les diens; El je m'en vais pleurer leurs faveurs meintrières, • Sans plus les faÛguer d'inutiles prières.
n,g,t,7.dt,'G00g-Ic
ACTK V, SCÈWE VII.
ijuoi qu'ils fissent pour moi, leur hineste bonté Ne me saurait payer de ce qu'ils m'ont 6ié.
PHkDBB.
Non, Thésée, U faut rompre un injuste silence. Il faut à votre fils rendre son innocence : Il n'était point coupable.
THtflil-
Ah! père infortuné!
Et c'est sur votre foi que je l'ai condamné! Crudle! pensez-vous être assez excusée....
PHtDBE.
Les moments me sont cliers; écoutez-moi, Thésée ; C'est moi qui, sm- ce fils chaste et respectueux. Osai jeter un œil profane, incestueux.
Le ciel mît dans mon sein une Homme funeste : La détestable ÛEnone a conduit tout le reste. Elle a craint qu'Hippolyle , instruit de ma fureur. Ne découvrit un feu qui lui faisait horreur. La perfide, abusant de ma faiblesse eslrèmc. S'est h&tée h vos yeux de l'accuser lui-même. Elle s'en est punie, et, fuyant mon courroux, A cherché dans les flots un supplice trop doux. lie fer aurait déjà Iranché ma destinée; Mais je laissais gémir la vertu soupçonnée i J'ai voulu, devant vous exposant mes remords. Par un chemin plus lent descendre chez les morts. J'ai pris, j'ai fait couler dans mes brûlantes veines Un poison que Hédée apporta dans Athènes. Déjà jusqu'à mou cœur le venin parvenu Dans ce cœur expirant jette un froid inconnu; Déjà je ne vois plus qu'à travers un nuage Et le ciel et l'époux que ma présence outrage ; Et la mort, à mes yeux dérobant la clarté. Rend au jour qu'Hit souillaient toute sa pureté.
PAMOPB.
Elle expire, seigneur!
THtsiE.
D'une action si noire • Que ne peut avec elle expirer la mémoire! .Allons, de mon erreur, hétas! trop éclaircis.
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Mêler nos pleurs au saog de mon malheureux fils! Allons de ce cher file embrasser ce qui reste, ' Expier la fureur d'un vœu que je déteste : Rendons-lui les honneurs qu'il a trop mérités; Et, pour mieux apaiser ses mènes irrités. Que, malg^ les complots d'une injuste famille, Son amante ai^ourd'hui me tienne lieu de HUel
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TRAGÉDIE TIRÉE DE L'ÉCRITURE SAINTE
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PERSONNAGES
ASSUËRUS, roi de Perse.
ESTHER , reine de Pêne.
MARDOCHËE, onde d'Euher.
AMAN , (am\ d'Assuénu.
ZARES, remme d'Amin.
HYOASPE, offlcier-dspl* mMtuF a/aswtm
ASAPH. autre offlckr"d'i9ë]é4is.
ÉLISE , cooHdenM d'Euher.
THAKAR:, h>«<!IHe da U Mite d-Bslher.
Gaidis dd roi AsSDBRtIS.
CHtEDR DE JBirarS PILLES ISRAiLTT^.
LA PIÉTÉ fiit le Prologue.
t k SuK, (tans le patals d*AiurfnB.
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La «élèbn iiMisoa «te Saint-Cyr a^ant été prîncipalemait élnblie poat élever dans la piété un fort grand nombre de jeunes demoisetÏK rasseinbléei àt totts lei endrmti du royaume , on n'y a rifn oublié de tout ce i|ai poarait oontribuer à les rendre capables de servir Dieu dans les difGSrints états ou il lui plaira de les appeler. Mais en leur montrant les dioses easeottelles et néfessaires, on ne néglige pas de leur apprendre celles qui peinent servir à leur polir l'esprit , et à lear former le jugement. On a imaginé pour «la plusieurs moyens , qui , sans les détourner de leur travail et de leurs exereices ordinaires , les instmisent en les dîreitiamit; on leur met , pour ainsi dire, à profit leurs heures de récréation ; on leur art faire entre elles , sur leurs principaux devoirs , descsDTersattonsingénieuses qu'on leur a composées exprès, ou qu'ellesmêmes composent sur-le-champ ; on les fait parler sur les histoires qu'on leur a lues , on sur les importantes vérités qu'on leur a enseignées ; ou leur iiiit réciter par oœnr et déclamer les plus beaux endroits des meilleurs poètes : et cela leur sert surtout i les d^ire de quantité de mauvaises prmoncntions qu'elles pourraient avoir apportées de lears provinces; on a soin aussi de faire apprendre a dianter à celles qui ont de la voix , et on ne leur laisse pas perdre un talent qni les peut amuser innocwnineni , et qu'elles peuvent enipl<^er un jour i dianter les louanges de Dieu.
Hais la plupart des plus excellents vers de notre langue ayant été romposés sur des matières fort profanes , et nos plus beaux airs Aant surdesparolesextrémement molles et efféminées, capables de faire des impressions dangereuses sur de jeunes esprits, les personnes illustres qui ont bien voulu prendre la principale direction de cette maison ont souhaité qu'il y eût quelque ouvrage qui , sans avoir tous ces défauts , pdt produhre une partie de ces bons effets. Elles me firent l'honneur de me communiquer leur dessein , et latme de me demander si je ne pourrais pas ftire sur quelque sujet de piété et de morale une espèce de poème où le chant fOt mêlé avec le r6;it , le tout lié par une action qui rendit la chose plus vive et moins capable d'eimuyer.
Je leur proposai le sujet d'Esther, qui les frappa d'abord, cette histoire leur paraissant pleine de grandes leçons d'amour de Dieu , et de détat^ement du monde au milieu du moiide même. Et je crus de mon cdté que je trouverais assez de facilité à traiter cl sujet ; d'autant plus qu'il me sembla que, sans altérer aucune des circonstances tant soit peu considérables de l'Écriture sainte, ce qui serait, è mon avis, une espèce de saerilége , je pourrais remplir toute mon action avec les seules scènes que Dieu lui-même, pour ainsi dire, .1 préparées.
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Tentrepris donc la chose ; et je m'aperçus qu'en travaillant sor le plan qu'on m'avait donné , j'etécutais en quelque sorte un dessein qoi m'avait souvent passé dans l'esprit , qui était de lier , comme dans les anciennes tragédies grecques, le chceur et le chant avec l'action, et d'employer à cfaanter les louanges du vrai Dieu cette partie du cbœnr que la païens employaient à chanter les louan^ de leurs fausses diviuiià.
A dire vrai , je ne pensais guère que la chose dflt être aussi publiqae qu'elle l'a été. Hais les grandes vérités de l'Écriture, et la mauièn sublime dont elles y sont énoncées, pour peu qu'on les présoite, même imparfaitement , aux yeux des hommes , sont si propres a les tappa ; et d'ailleurs ces jeunes demoiselles ont déclamé et chanté cet ouvrage avec tant de grâce , tant de modestie et tant de piét^, qu'il n'a pas été possihle qu'il demeura renfermé dans le secret de leur maisoD : ds sorte qu'un divertissementd'eoiants est devenu le sujet de l'empressement de toute la cour, le roi lui-même, qui en avait été touché, n'ayant pu refiner a tout ce qu'il y a de plus grands seigneurs de les y mener , et ayant eu lasatisfactionde voir, par le plaisir qu'ils y ont pris, qu'on se peut aussi bien divertir aux choses de piété, qu'à tous tes spectacles profiuws.
Au reste , quoique j'aie évité soigneusement de mêler le probne avec le sacré , j'ai cru néanmoins que je pouvais emprunter deux on trois traits d'Hérodote, pour mieux peindre Assuérus : car j'ai suivi le sentiment de plusieurs savants interprètes de l'Écriture , qui tiennent que ce roi est le même qu>i le fameux Darius , fils d'Hystaspe , dont parle cet historien. En effet, ils eu rapportent quantité de preuves , dontqnelquesmnes me paraissent des démonstrations. Hais je n'ai pas jugé à propos de croire ce même Hérodote sur sa parole , lorsqu'il dit que les Perses n'élevaient ni temples, ni autels, ni statues à leurs dieux, et qu'ils ne se servaient point de libations dans leurs sacrifices. Son témoignage est expressément détruit par l'Écriture , aussi bien que par Xënophon , beaucoup mieux instruit que lui des nuEurs et des afthàics de la Perse , et enfin par Quinte Curce.
On peut dire que l'unité de lieu est observée dans cette pièce , en M que toute l'action se passe dans le palais d'Assuérus. Cependant, coaum on voulait rendre ce divertissement plus agréable à des enfants , hi jetant quelque variété dans les décorations , cela a été cause que je n'ai pas gardé cette unité avec la même rigueur que j'ai fait autrefois dans mes tragédies.
Je crois qu'il est bon d'avertir ià que bien qu'il y ait dans EiUtr des personnages tl'hommes , ces personnages n'ont pas laissé d'être représentés par des filles avec toute la bienséance de leur sexe. Ia chose leur a été d'autant plus aisée , qu'auciennement les habits des Persans et des Juifs étaient de longues robes qui tombaient jusqu'à terre.
Je ne puis me résoudre à liair cette préface sans rendre à celui qui a fait la musique la justice qui lui est due. et sans confesser frandMDCot
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qoK ses diants ont ait un des plus grands agréments de la pièoe. Tous les connabseun demeurent d'aocord que depuis longtemps on n'a point entendu d'airs plus toudianta ni plus cooTenables aux paroles. Quelques personnes ont trouvé la mnsiqife du dentier chceur un peu longue , quoique très-belle. Hais qu'aurait-on dit de ces jeunes Israélites qni aTaient tant fait de vœux à Dieu pour être délivrées de l'horrible pén\ où dies étaient , si , ce péri) étant passé , elles lui en avaient rendu de médiocres actions de grflces ? Elles auraient directement péché contre la louable coutume de leur nation , où l'on ne recevait de Dieu aucun bieniait signalé . qu'on ne l'en reoierciJit sur;le-cbamp par de fort longs cantiqoes : témoin ceux de Marie , soeur de Moî:i(' , de Débora et de Judith , et tant d'autres dont l'Écriture est pleine. On dit même que les Juils , «icore aujourd'hui , céltinrent par de grandes actions de grflces le jour où leurs ancêtres furent délivrés par Esther de la cruauté
PROLOGUE
LA PtÉTÉ.
Du a^our bienheureux de la Diviaité, Je dttnaàt dam ce heu par la Grâce habité'; Ltonoceace l'j plall, ma cam|iagne éleroelle. Et n'a peint mui les cieux d'asile plus Adèle. Id, loin du lumulle, aux devoirs lei plus taiots Tout un peuple nai»ant est Torioé par mes nuios i Je nourris dam son cœur la temence féconde Des verlui dont II doit saaclifler le monde. Un roi qui me prolége, un rot vintorieui, A commit i mes toiiu ce dépAI précieux. C'est lui qui rassembla ces colombes timides, Spartes en cent lieux, sans secours et sans guides : Pour elles, â sa porte, élevant ce palais, Il leur y Bt trouver l'aboedance el la paix.
Grand Dieu, que cet ouvrage ait place en ta mémoirel Que tout las totos qult prend pour soutenir ta gloire Soient gravés de la main au livre où aonl écrltt Les noms prédettlnés des rois que tu chéris! Tu m'icoules; ma vois ne t'est point élrangire : Je tuls la Plélé, celle mie si chËre, Qui l'oSM de ce roi les plus tendres soupirs : Du téu de ton amour j'allume ses désin. Du zèle qui pour toi reDQamme et le dévore La chaleur ae répand du coucbanl ï l'aurore.
La n^MD de Stinl-Cjr. ( NoU <k «aeiai. i
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W PROLOGUE
Tu te vois loua les jours, devant loi prosternt,
Hunllier ce ttont de s|ileiideur coaraaiii;
El, coofoBdiDt l'orgueil par d'anguilee OKempIoa,
Baiser avec reipect te pavé de lei Umplet.
De la gloire animé, lui kuI de tant de roit
S'arme pour la querelle et combil iiour tes drotlâ
Le perâde iotérél, l'aveugle jalousie,
S'uaiïseat contre toi pour l'atTreuse héréilej
La discorde en ftireur rrémil de toutes parts j
Tinit semble ali^ndonner les sacrés élendardSi
VA X'toTtT couvrant lont de tes Tapeurt funibrea.
Sur loi jeux les plus aalnli a i^é ses lioUirea.
Lui seul, inririable el fondé sur la toi,
Ne ctierclte, oc regarde et n'écoute que toit
Et. bravant du démon l'impuiuant arttlU^,
,De la religion soullenl tout l'édifice.
Grand Dieu, Juge ta cause, el déploie aujourd'hui
Ile bras, ce même bras qui combalUtt pour lui.
Lorsque des nations â n perle animées
Le Rbia vit laut de fois Âspcrser lu années.
Des mêmes enoemlt Je reconnais l'orgueil,
Ils viennent se briser contre le même écueii :
Déji, rompant partout leora plot lirAet barrières,
Du débris de leurs forts ils couvrent ses frontières.
Tu lui donnes un HIs prompt il le seconder.
Qui sait combattre, plaire, obéir, commander;
Un fils qui. comme lui, suivi de 1» victoire.
Semble ï gagner son cœur borner toute sa gloire;
Un Gis à louB ses vœux avec amour soumis,
L'élernel désespoir de loua ses ennemis :
Pareil à ces esprits que la justice envole,
Quand son roi lui du -. Pars, il s'élance avec joie;
Dit loDoerre vengeur s'en va tout embraser,
ti, tranquille, ï ses pieds revient le déposer'.
Hais, tandis qu'un grand roi venge ainsi mes injures.
Vous qui goûtez ici des délices si pures.
S'il permet a son caur un moment de repos,
A vos jeux inoocenU appeler ce héros;
Retracez-lui d'Estber llilstolre glorieuse ,
Et sur l'impiété la fol victorieuse.
Et vous, qui vous plaiseï aux Folles passions Qu'allument dans vos cœurs les vaines Sciions, Profanes amateurs de spectacles frivoles , Dont l'oreille s'ennuie au son de mes paroles. Fuyez de mes plaisirs la sainte austérité : Tout respire Ici Dieu, la paix, la vérité.
tiluaion k la >aiDp>ttne da ItSS, dans liqu^io le grand dtaphio eun|alt H ruultu.
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SCÈNE I
■ SSTHER, ËLISE.
BSTBBK.
Est-ce loi, chère Élise? 0 jour trois fois beureiu! Que béni soil le ciel qui te rend à mes vœux, Toi qui , de Benjainia comme moi descendue. Fus de mes premiers ans la compagne assidue. Et qui, d'un même jou^ souffrant l'oppressioR, M'aidais à soupirer les malheurs de ^on! Combien ce temps encore est cher à ma mémoire! Hais toi, de ton Eslher ignorais-tu la gloire? Depuis plus de six mois que je te fais chercher , Quel climat, quel désiert a donc pu te cacher?
ÉLISS.
Au bruil de votre mort justement éplorée. Du reste des humains je vivais séparée , Et de mes tristes jours n'attendais que la fin, Quand tout & coup, madame, un prophète divin : ■ C'est pleurer trop longtemps une mort qui l'abuse, Lève-toi, m'a-t-il dit, prends ton chemin v«% Suse' : LA tu verras d'Esther la pompe et les honneurs, Et sur le trdne assis le sujet de les pleurs. Rassure, ajouta-t-il, tes tribus alarmées,
■ La roii de Pcrae inccnKara du gmi() Cjna iTalint cbcdii nub tMIcs prln. dpilci poar y i^oBrtMr ■UerMtlTcowDt, Sua, EebaUM et BibrloM. Son, capitale de laSolue, ■qleord'halle KoattauntproïkimiJu nyauMedePonc m«U Tigre.
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Sion : le jour approdie où le Dieu des années Va de son bns puissant faire éclater l'appui; Et le cri de son peuple est monté jusqu'à lui. > Q dit; et moi, de joie et d'horreur> pénétrée. Je cours. De ce palais j'ai su trouver l'entrée. 0 spectacle! à triomphe admirable à mes yeux, Digne en elFet du bras qui sauva nos aïeux! Le fier Assuénis couranue sa captive , Et le Persan supt^rbe est aux pieds d'une Juive! Par quels secrets ressorts, par quel enchaînement Le ciel a-t-il conduit ce grand événement!
ISTBBK.
Peut-£tre on fa conté la fameuse disgrâce De l'altiëre Vasthi, dont j'occupe la place. Lorsque le roi, contre elle enflammé de dépit, La chassa de son trdne, ainsi que de son Ut. Mais il ne put sîtdt en bannir la pensée : Vasthi régna longtemps dans son Ame o^ensée. Dans ses nombreux États il fallut donc chercher Quelque nouvel objet qui l'en pût détacher. De l'Inde à t'HellesponI ses esclaves coururent : Les filles de l'Egypte à Suse comparurent; CeUes même du Parthe et du Scythe indompté Y briguèrent le sceptre offert à la beauté. ' On m'élevait alors, solitaire el cachée, Sous les yeux vigilants du sage Hardochée : Tu sais combien je dois à ses heureux secours. La mort m'avait ravi les auteurs de mes jours ; Mais lui , voyant en moi la fille de son frère , Me tint lieu, chère' Élise, et de père et de mère. Du triste état des Juifs jour et nuit agité, Q me tira du sein de mon obscurité; Et, sur mes faibles mains fondant leur délivrance, n me fil d'un empire accepter l'espérance. A ses desseins secrets, tremblante, j'obéis : Je vins ; mais je cachai ma race et mon pays. Qui pourrait cependant l'exprimer les cabales Que formait en ces lieux ce peuple de rivales, Qui toutes, disputant un si grand intérêt. Des yeux d'Assuérus attendaient leur arrètf
ACTE I. SCËNE I
Qiacune avsit sa brigue et de puissanls sullrages : L'ime d'un sang fameux vantait les avantages ; L'aufav , pour se parer de superbes atours , Des plus adroites mains empruntait le secours; Et moi, pour toute brigue et pour tout artifice. De mes larmes au ciel j'offrais ie sacrifice. Enfin, on m'annonça l'ordre d'Assuénis.
Devant ce fier monarque, Élise, je parus. Dieu tient le cœur des rois entre ses mains puissantes; Il fait que tout prospère aux Ames innocentes, Tandis qu'en ses projets l'orgueilleux est trompé. De mes faibles attraits le roi parut frappé : Il m'observa longtemps dans un sombre silence ; Et le ciel, qui pour moi fit pencher la balance, Dans ce temps-là, sans doule, agissait sur son cœur. Enfin, avec des feux où régnait la douceur : Sojez reine, dit-il; et, dès ce moment même. De sa main sur mon front posa son diadème. Pour mieux faire éclater sa joie et son amour, Il combla de présents Ions les grands de sa cour; Et même ses bienfails, dans toutes ses provinces, Invitèrent le peuple aux noces de leurs princes. Hélas! durant ces jours de joie et de festins. Quel était en secret ma honte et mes chagrins! Esther, disais-je, Esther dans la pourpre est assise, La moitié de la terre à son sceptre est soumise, - Et de Jérusalem l'faerbe cache Jes murs ! Sion, repaire affreux de reptiles impurs. Voit de son temple saint les pierres dispersées, Et du Dieu d'Israël les fêtes sont cessées!
tLlSE.
N'avez-Tous point au roi confié vos ennuis?
BSTHBB.
Le roi, jusqu'à ce jour, ignore qui je suis'.
Celui par qui te ciel rè^e ma destinée
Sur ce secret encor tient ma langue enchaînée.
ÉLISE
Hardochée? Eh! peut-il approcher de ces lieux*
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an ËSTHCR.
ISTHIR.
Son ainîlic pour moi le rend ingénieux.
Absent je le consiste, et set répemes sages
Pour venir jusqu'à moi trouvent mille passiges :
Un père a moins de soin du salut de son fils.
Déjà même, déjà, par ses secrets avis.
J'ai découvert au roi les sanglantes {Kattquee
Que formaient contre lui deux ingrwts domestiques.
Cependant mon amour pour notre nation
A rempli ce palais de filles de Siou ,
Jeunes et tendres fleurs par le sort agitées.
Sous un ciel étranger comme moi tran^anléei.
Dans un lieu séparé de profanes èémoins.
Je mets à les former mon étude et naes soûn ■ ;
Et c'est là que, fuyant l'orgueil du diad^e.
Lasse des vains honneurs, et me cberohont sioi-Hiéne,
Aux pieds de l'Ëlemel je viens m'bomilier,
Rt goûter le plaisir de nae foire oublier ',
Mais à tous les Persans je cacbe leurs familles.
11 faut les appeler. Venez, venez, mes filles.
Compagnes autrefois de ma captivité,
De l'antique Jacob jeune post^té.
SCÈNE II
ESTHER, ÉLISE, lb CHOBra.
ONE ISRAtLITB, ttenBM dcrrltra to Mà)rc.
Ma sœur, quelle voix nous appelle?
tlHI AOTBB.
J'en reconnais les agréables sons :
C'est la reine.
TODTES DEUX.
Courons, mes sœurs, obéissons.
La reine nous affile :
Allons, rangeons-nous auprès d'elle.
■ Oi Tcn HWt ade dlntiDa uni adroite que Dilleuie 1 la aiiMin et Sri Cjrr. (I. B.)
' C« tnk adMiriUe de U modatta d'Enbar ■'■ppOqnilt t widiMi iê H) ItnoD, qui VBIU|[ t Silnt-Cyr oiiUler l'édit et let grandcnn ilc U cour.
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ACTE I, SCENE II
TODT LI CHOUB, miraM ur la utee |w fluiw» «ndraiM diKc
La reine nuiis ^>pelle : Allons, raDgeons-nous auprès d'elle.
ÎLIfiK.
Ciel! quel Dombreux.esiâm d'innocentes beautés S'offre à mes yeux en foule, et sort de loua côtés! Quelle BÏmable pudeur sur leur visd^ est peinte! Prospérez, cher espoir d'une nation sainte. Puissent jiisques au ciel vos soupirs innocents Monter comme l'odeur d'un agréable encens ! Que Dieu jette sur vous des regards pacîliquesi
ESTHKH.
Mes filles, cbantez-oous quelqu'un de ces cantiques Où vos voix ai souvent se mêlant à mes pleurs De la triste Sion célèbrent les malheurs.
DNB ISBliLlTS clunU bOit*.
Déplorable Sion , qu'as-tu fait de la gloire?
Tout l'univers admirait ta splendeur :
Tu n'çs plus que poussière; et de celle grandeur Il ne nous reste jJus que la triste mémoire. Sion, jusques au ciel élevée autrefois.
Jusqu'aux enfers maintenant abaissée, Puissé-je demeurer sans voix,
Si dans mes citants ta douleur retracée Jusqu'au dernier soupir n'occupe ma pensée!
TOUT LK CHCBCR.
0 rives du Jourdain! d champs aimés des cieux! StM^és monts, fertiles vallées.
Par cent miracles signalées!
Du doux pays de nos aïeux Serons-nous toujours exilées?
UNE ISRAÉLITE, wuls.
Quand verrai-je, û Sion! relever tes remparts, Et de tes tours les iiiaguifiques faites! Quand verrai-je de toutes parts Tes peuples en chantant accourir à tes Tètes?
TOUT LE CHIXUR.
0 rives du Jourdain! ù champs aimés des ctewc! Sacrés monts, fertiles vallées, Par cent miracles signalées!
n,g,t,7.dt,'G00glc
Du doux pays de nos ^eux Serons-nous toi^ours exilées?
SCÈNE III
ESTHER, HARDOCHËE, ÉLISE, li cbcbuk.
BSTHEH.
Quel profane en ce lieu s'ose avancer vers nous? Que vois-je? Mardochée! 0 mon père, est-ce vous? Un ange du Seigneur, sous son aile sacrée , A donc conduit vos pas, et caché votre entrée? Mais d'oiï vient cet air sombre , et ce cilice affreux , Et cette cendre enfin qui couvre vos cheveux? Que nous annoncez-vous?
HARDOCBËt.
0 reine infortunée!
0 d'un peuple innocent barbare destinée! Lisez, lisez l'arrêt détestable, cruel.... Nous sommes tous perdus! et c'est fait d'Israfil!
ESTHBR.
Juste ciel! tout mon sang dans mes veines se glace.
HARDOCBéB.
On doit de tous les Juifs exterminer la race.
Au sanguinaire Aman nous sommes tous livrés;
Les glaives, les couteaux, sont déjà préparés;
Toute la nation à la fois est proscrite.
Aman, l'impie Aman, race d'Amaléeite,
A, pour ce coup funeste, armé tout son crédit;
Et le roi, trop crédule, a signé cet édit.
Prévenu contre nous par cette bouche impure.
Il nous croit en horreur à toute la nature.
Ses ordres sont donnés; et, dans tous ses États,
Le jour fatal est pris pour tant d'assassinats.
Cieux, édairerez-vous cet horrible carnage?
Le fer ne connaîtra ni le sexe ni l'âge;
Tout doit servir de proie aux tigres, aux vautoun;
Et ce jour effroyable arrive dans dix jours.
BSTHEH.
0 Dieu, qui vols former des desseins si funestes,
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ACTE I, SCÈNE III
As-tu donc de Jacob abandonné les restest
UNE SES PLDS JBDHBB ISRAÏLITES.
Ciel, qui nous défendra, si tu ne nous défendsî
MIKDOCBBB.
Laissez les pleurs, Estfaer, à ces jeunes enfants. £n vous est tout l'espoir de vos malheureux frères : I) faut les secourir; mais les heures sont chères : Le temps vole, et bientAt amènera le jour Où le nom des Hébreux doit périr sans retour. Toute pleine du feu de tant de saints prophètes , Allez, osez au roi déclarer qui vous étiss.
ESTHBR.
Hélas! ignorez-vous quelles sévères lois
Aux timides mortels cachent ici les rois?
Au fond de leur palais leur majesté terrible
Affecte à leurs sujets de se rendre invisible;
Et la mort est le prix de toul audacieux
Qui, sans être appelé, se présente à leurs yeux,
Si le roi dans l'instant, pour sauver le coupable.
Ne lui donne à baiser son sreptre redoutable.
Rien ne met à t'abri de cet ordre fatal.
Ni le rang, ni le sexe, et le crime est égal.
Hoi-mème, sur. sou trône, à ses cAtés assise,
Je suis à cette loi, comme une autre, soumise :
Et, sans le prévenir, il faut, pour lui parler.
Qu'il me cherche, ou du moins qu'il me fasse appeler.
HARDOCHÉE.
Quoi! lorsque vous voyez périr votre patrie. Pour quelque chose, Êsther, vous comptez votre vie' Dieu parle, et d'un mortel vous craignez le courroux! Que dis-je? votre vie, Estfaer, est-elle à vousï N'est-elle pas au sang dont vous êtes issue? N'est-elle pas à Dieu dont vous l'avez reçue? Et qui sait, lorsqu'au trône il conduisit vos pas, Si pour sauver son peuple il ne vous gardait pas^ Songez-y bien : ce Dieu ne ,vous a pas choisie Pour être un vain spectacle aux peuples de l'Asie , Ni pour charmer les yeux des profanes humains : Pour un plus noble usage il réserve ses saints. S'immoler pour son nom et pour son héritage.
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D'un enfant (t'Isrocl voilà le vrai partage : Trop heureuse pour loi de hasitrdei' vos jours! Et quel besoin son bns a-t-il de nos secours? Que peuvent contre lui tous les rois de la teireî En vain ils s'uniraient pour lui faire la guerre : Pour dissiper leur ligue i) n'a qu'à se montrer; Il parle, et dans la poudre il les fait tous rmtrer; Au seul son de sa voix la mer fuit, le ciel tremUe; 11 voit comme un néant tout l'univers ensemble; Et les faibles mortels, vains Jouets du trépas. Sont tous devant ses yeux comme s'ils' n'étaient pas. S'il a permis d'Aman l'audace criminelle. Sans doute qu'il voulait éprouver votre zèle. C'est lui qui, m'excitant à vous oser cherctier. Devant moi, chère Esther, a bien voulu marcher; El s'il faut que sa voix frappe en vain vos oreilles. Nous n'en verrons pas moins édatcr ses merveilles. Il peut confondre Aman, i) peut briser nos fers Par la plus faible main qui soit dans l'univers; Et vous, qui n'aurez point accepté cette grâce. Vous périrez peut-être, et toute votre race.
BSTHKB.
Allez : que loue les Juifs dans Suse répandus,
A prier avec vous jour et nuit assidus ,
Me prêtent de leurs ^œiix le secours salutaire,
El pendant ces trois jours gardent un jeûne austère.
Déjà la sombre nuit a commencé son tour :
Demain, quand le soleil rallumera le jour.
Contente de périr, s'il faut que je périsse,
J'irai pour mon pays m'offrir en sacrifice.
Qu'on s'éloigne un moment.
( L« cboar w mira im k* lood di litài
ACTE I, SCÈNE IV
Mon père mille fois m'a dit dans mon enfance Qu'avec nous tu jnraâ une saiBle alliance , Quand, pour te faire un peuple agréable à les yeux, n plut à ton amour de choisir nos aieux : Même tu leur promis de ta bouche sacrée Une postérité d'éternelle durée.
Hélas! ce peuple in^at a méprisé ta loi; La nation chérie a violé sa foi; Elle a répudié son époux et son père.
Pour rendre à d'autres dieux un honneur adultère : Maintenant elle sert sous un maître étranger. Hais c'est peu d'être esclave, on la veut égot^er : Nos superbes vainqueurs, insulLint à nos larmes, Imputent à leurs dieux le bonheur de leurs armes, Et veulent aujourd'hui qu'un même coup mortel AboHsse ton nom, ton peuple, et ton autel. Ainsi donc un perfide, après tant de miracles, Pourrait anéantir la foi de tes oracles. Ravirait aux mortels le plus cher de tes dons, Le ?Aint que tu promets et que nous aitenilons? Non, non, ne souffre pas que ces peuples farouches, Ivres de notre sang, ferment les seules bouches Qui dans tout l'univers célèbrent tes bienfaits; Et confonds tous ces dieux qui ne furent jamais. Pour moi, que tu retiens parmi ces infidèles. Tu sais combien je hais leurs fêtes criminelles, Et que je mets au rang des pnrfanations Leur table, leurs festins, et leurs libations; Que même cette pompe oii je suis condamnée. Ce bandeau dont il faut que je paraisse ornée Dans ces jours solennels à l'oi^eil dédiés , Seule et dans le secrel, je le foule k mes pieds; Qu'à ces vains ornements je préfère la cendre. Et n'ai de goût qu'aux pleuis que tu me vois répandre. J'attendais le moment marqué dans Imi arrftt. Pour oser de ton peuple embrasser l'intérêt. Ce moment est venu : ma prompte obéissance Va d'un roi redoutable affronter ta présence. C'est pour toi que je marche : accompagne mes pas Devant ce lier lion qui ne te connaît pas;
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Commande en me voyant que son courroux s'apaise, Et prête à mes discours nn cbarme qui lui plaise : Les orages, les vents, les cieux le sont soumis; Tourne enân sa fureur contre nos ennemis.
SCÈNE V
( Toule GclLs (cèse «L cbuitis. ]
LE CHOEUR
DNB ISlliLITS, Mole.
Pleurons et gémissons, mes fidèles compagnes; A nos sanglots donnons un libre cours; Levons les yeux vers les saintes montagnes D'où l'innocence attend tout son secours. 0 mortelles alarmes!
Tout Israël périt. Pleurez, mes tristes yeux. 0 ne fut jamais sous les cieux Un si juste sujet de larmes.
TOUT LB CH(BDR
0 mortelles alarmes!
UNS iCTBB ISRIÉLITI.
N'était-ce pas assez qu'un vainqueur odieux De l'auguste Sion eût détruit tous les charmes. Et traîné ses enfants ciq>Ufs en mille lieux?
TOnT LE CHŒUR.
0 mortelles alarmes!
Ll HfiHS ISRIËLITE.
Faibles agneaux livrés à des loups furieux. Nos soupirs sont nos seules armes.
TOUT LB CHOiDB.
0 mortelles alarmes!
UNE DES ISBâ6lITBS.
Arrai^ons, déchirons tous ces vains ornements Qui parent notre tête.
UNI AUTRI.
Revètons-nous d%abillements Confonnes à l'horrible fête Que l'impie Aman nous apprête.
ACTE 1, SCËNE V
TOUT LB CBOBUB.
ArrachoDs, déchirons tous ces vains omeinents Qui parent notre tète.
uni I8H1É1.1TB, Mlle. .
Quel carnage de tontes parts!
On égOT^ à la fois les enfants, les Tleillards, Et la sœur et le frère , Et la fille et la mère , Le flls dans les bras de son père!
Que de corps entassés, que de membres épars, Privés de sépulture!
Grand Dieu, les saints sont la pAttire Des tigres et des léopards.
DNK DIS PLUS JlUmS ISkA^LITIS.
Hélas! si jeune encore.
Par quel crime ai-je pu' mériter mon malbeurf Ma vie à peine a coiAmencé d'éclore.
Je tomlûrai comme une fleur Qui n'a vu qu'une aurore.
Hélas! si jeune encore.
Par quel crime ai-je pu mériter mon malheur!
UHB lUTBB.
Des offenses d'autrui malheureuses victimes, Que nous servent, hélos! ces regrets superflus? Nos pères ont péché, nos pères ne sont plus. Et nous portons la peine de leurs crimes.
TOUT LE CHIXDR.
Le dieu que nous servons est le dieu des combats. Non, non, il ne Souffrira pas Qu'on égorge .ainsi l'innocence.
DNI ISBAIELITB, «Ml*.
Eh quoi! dirait l'impiété.
Où donc est-il ce dieu si redouté Dont Israël nous vantait la puissance?
UNB lUTBB.
Ce dieu jaloux , ce dieu victorieux ,
Frémissez , peuples de la terre , Ce dieu jaloux, ce dieu victorieux,
Est le seul qui commande aux cieux :
Ni les éclairs, ni le lonnerre, .
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6tO ESTHER.
N'obéissent point à vos dieiu.
0NB àdtik.
Il renverse l'audacieux.
DHl AOIKI.
11 prend t'humble sous sa dérente.
TODI LX CS<BB
Le dieu que nous servons est le dieti des eonduts. Non , non , il ne souffrira paa Qu'on égorge ainsi l'imooooiœ.
DBOX ISKAÉLITIS.
0 Dieu, que la gloire couronne!
Dieu que la Imiîère environne , Qui voles sur l'aile des vents, Et dont le trAne est porté par les anges ;
DEUX lUTBBS DtS PLUS JEDNES.
Dieu , qui veux bien que de simples enfants Avec eux chantent les louangéb.
TODT LE CKOBDR.
Tu vois nos pressants dangers :
Donne à ton nom la victoire; Ne 8oofb« point que la gl<Hre Passe à des dieux étrangers.
UIIB ISBlttlTK, ml*.
Arme-toi, viens nous défendre.
Descends, tel qu'autrefois la mer te vit descendre; Uue les méchants apprennent aujourd'hui A craindre ta colère :
Qu'ils soient comme la poudre et bi paille légère, Que le vent chasse devant lui.
TOUT Ll CBOaUB. .
Tu vois nos pressants dangers :
Donne à ton nom la victoire; Ne souffre point que la gloire Passe à des dievx étrangers.
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SCÈNE I
AMAN, HYDJ^SPE.
âuak.
Eh quoi! lorsque le jour ne commence qu'à ]iiir«. Dans ce lieu redoutable oses-Mi m'introduire?
HTSASPK.
Voue savez qu'on s'en peut reposer sui- ma foi ; Uue ces porter, seigneur, n'obéissent qutà moi : Venez. Partout nilleurs on pourrait nous entendre,
ÀHàN.
Quel est donc le secret que tu me veux apprendre?
HTDISPE.
Seig:neur,'de vos bienfaits mille fois bonoi^é, Je me souviens toujours que je vous ai juré D'exposer à vos yeux, par des avis Eincères, Tout ce que ce palais renferme de mystères. Le roi d'un noir chagrin parait enveloppé : ■ Quelque songe effrayant cette nuit l'a frappé. Pendant que tout gardait un silence paisible. Sa voix s'est fait entendre avec un cri terrible : i'a\ couru. Le désordre ét^it clans ses discours : U s'est plaint d'un péril qjii menaçait ses jours; Il parlait d'ennemi, de ravisseur farouche; Même le nom d'Esther est sorti de sa bouche. Il a dans ces horreurs passé toute la nuit. EoQn, las d'appeler un sommeil qui le fuit. Pour écarter de lui ces images funèbres. Il s'est fait apporter ces annales célèbres ' Où 1^ faits de son règne, avec soin amassés,
■ Cet usatte [le* roîi de PcrM, <|ul prenilnleul «lin de ce qui te [tïs^l <k plu$ niémorible mus leur rigne,
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61S ESTHEH.
Par de fldèles mains chaque jour sont tracés ; On y conserve écrits le service et l'offense, Honumenls étemels d'amour et de vengeance. Le roi, que j'ai laissé plus calme dans son lit, D'une oreille attentive écoute ce récit.
AHAK.
De quel temps de sa vie a-t-41 choisi l'histoire?
HTDASPB.
n revoit tous ces temps si remplis de sa gloire, D^uis le fameux jour qu'au trône de Cfrus Le choix du sort plaça î'beureux Assuérus'.
AHAH
Ce songe, Hydaspe, est donc sorti de son idée?
HTDAEPX.
Entre tous les devins fameux dans la Chaldée, Il a fait assembler ceux qui savent le mieux Lire en un songe obscur les volontés des cieux.... Hais quel trouble vous-même aujourd'hui vous agite? Votre Ame, en m'écoutani, pardt tout interdite : L'heureux Aman a-t-il quelques secrets ennuis?
AMAN
Peux-tn le demander dans la place où je suis?
Haï, crunt, envié, souvent plus misérable
Que lous les malheureux que mon pouvoir accable!
HTDASPB.
Hé! qui jamùff du ciel eut des regards plus doux? Vous voyei l'univers prosterné devant vous.
AMAN
L'univers! Tous les jours un homme.... un vil esclave, D'un front audacieux me dédaigne et me brave.
HTDASPX.
Quel est cet ennemi de l'État et du roi?
AMAN
Le nom de Hardochée est-il connu de toi?
HTDASPB.
Qui? ce chef d'une race abominable, impie?
' Oa 1 d<]t ïD, danib préface d'Eithtr, quiRidiiemltidoptél'opliiioo d* don Calmil tt île quclquti autres iitanti lalcrpritesi qui ptiucnl qu'Avuiîrui «tleménw quaDuliu, fili d'HpiMpt. i(l l'on en croll Hérodote ( IW. Ulj, la nue , plm que la «on , conliibui k placer ce princa ni le trAnc de Pane.
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ACTE II, SCÈNE I. i
tMAN.
Oui, lui-même.
BTDASPE.
Hé, seigneur! d'une si belle rie lin si faible ennemi peut-il tfoubler la paixî
IHAN.
L'insolent devant moi ne se courba jamais.
En rain de la faveur du pi us -grand des monarques
Tout révère k genoux les glorieuses marques;
Lorsque d'un saint respect tous les Persaas touchés,
N'osent lever leurs fronts à la terre attachés ,
Lui, fièrement assis, et la tête immobile.
Traite tous ces honneurs d'impiété servile;
Présente à mes regards un froot séditieux ,
Et ne daignerait pas au moins baisser les yeux .'
Du palais cependant il assiège la porte :
A quelque heure que j'entre, Hydaspe, ou que je sorte,
Son visage odieux m'afflige et me poursuit;
Et mon esprit troublé le voit encor la nuit.
Ce matin j'ai voulu devancer la lumière :
Je l'ai trouvé couvert d'une aiTreuse poussière,
Revêtu de lamtieaux, tout p&Ie; mais son œil
Conservait sous la cendre encor le même orgueil.
D'où lui vient, cher ami, cette impudente audace?
Toi, qui dans ce palais vois tout ce qui se passe;
Crois-tu que quelque voix ose parler pour luiî
Sur quel roseau fragile a-t-il mis son appui?
HTDISPB.
Seigneur, vous le savez, son avis salutaire Découvrit de Tharès le complot sanguinaire. Le roi promit alors de le récompenser.
Le roi, depuis ce temps, parait n'y plus penser.
Non , il faut à les yeux dépouiller l'artifice. J'ai su de mon destin corriger l'injustice : Dans les mains des Persans jeune enfant apporté. Je gouverne l'empire où je fus acheté; Mes ricliesses des rois égalent l'opulence; Environné d'enfants soutiens de ma puissance. Il ne manque à mon front que le bandeau royal.
CepeDdaDt, des mortels aveagleinent fatal! De cet amas d'Iiooneurs, la. douceur passagère Fait sur mon cœur k peine une alleinle légère; Hais Hardocbée, assis aux portes du palais, Dans ce cœur malheureux enfonce 'mille traits; Et toute ma grandeur me devient insipide, Tandis que le soleil éclaire ce perfide.
HYDASPB.
Vous serez de sa vue affranchi dans dix jours. La nation entière est promise aux vautours.
Ah! que ce temps est long à mon Impatience! C'est lui, je te veux bien confier ma Vengeance, C'est lui qui, devant moi refusant de ployer. Les a livrés au bras qui les va foudroyer. C'était trop peu pour moi d^ne telle victime : La vengeance tr4p feible attire im ^cond crime. Un homme tel qu'Aman, lorsqu'on l'ose irriter, Dans sa juste fuiieur ne peut Irdp éclater. Il faut des ch&timents dont l'univers frémisse; Qu'on tremble en comparant l'offense et le supplice; Que les peuples entiers dans le sang soient noyés. Je veux qu'on dise un jour aux siècles effrayés ; ■ n fut des Juifs, il fut une insolente race. Répandus sur la terre, ils en couvrdient la face; Un seul osa d'Aman attirer le courroux. Aussitôt de la terre ils disparurent tous. •
HTDASPB.
Ce n'est donc pas, seigneur, le sang atnalédte Dont la voix à les perdre en secret vous excite?
AMAN
Je sais que, descendu de ce sang malbeoreux. Une étemelle haine a dû m'armer contre eux; Qu'ils firent d'Amalec un indigne cam^ ; Que jusqu'aux vils troupeaux, tout éprouva lew rage; Qu'un déploraMe reste A peine fut^sauvé; Mais, croîs-moi, dans le rang où je suis &evé, Mon Ame, fa ma grandeur tout entière attachée. Des intérêts du sang est faiblement touchée. Hardochée est coupalde; et qpe faut-il àe plus?
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ACTE ]], SCËNE I
Je prévins donc contre eux l'esprit d'Assuérus, J*inTentai des couleurs, j'arnù la calomnie, J'intéressai sa gloire : il trembla pour sa vie. Je les peignis ptii9s:mts, ricbes, séditieux; Leur dieu même ennemi de tous les autres dieux.
■ Jusqu'à quand souffr&-t-oa que ce ^upl£ ^cspùe. Et d'un culte .proEane infecte votre «n\pire7 Étrangers dans la Perse, à nos lois opposés.
Du reste des humains ils semblent divisés, N'aspirent qu'à troubler le repos où nous sommes, Et, détestés partout, délestent tous les hommes. Prévenez, punissez leurs insolents efforts; De leur dépouille enfin grossissez vos trésors. • Je dis, et l'on me crut. Le roi, dte l'beure même. Hit dans ma main le scesn de son pouvoir suprême :
■ Assure, me dît-U, le repos de ion roi;
Va, perds ces malheurenx : leur déponitle est 'à toi. •
Toute la nation fut ainsi condamnée.
Du carnage avec lui je réglai la journée.
Hais de ce traître aaSat le trépas différé
Fait trop souffrir mon cœur de son sang altéré.
Un je ne sais quel trouUe empoisonne ma joie.
Pourquoi dix jours encor faut-il que je le voie?
BTDISPE-
Et ne pouvez-voHS pas d'un mot l'exlenninep* Dites au roi, seigneur, de vous l'abandonner.
Je viens pour épier le moment favorable. Tu connais, eonune moi, ce prince iiViXond)le : Tu sais combien terrible en ses soudains traniports De nos desseins soHvont il rompt loua les ressorte. ' Hais à me touimenler ma crainte est trop inbttle: Mardochée k ses yeux est une -Ame trop vile.
HTSASPE.
Que tardez-vousT Allez, et faites pFompUim«nt Élever de sa mort le honleux ïnstnimwt.
AMAN
J'entends du bniil;.je sors. Toi, si>le.roi m'i^^l^"
.flyDASVK.
Il suffit.
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SCÈNE III
ASSUËRUS, ASAPH.
iSSDiBCSt «Mi* lut no (rtiw.
Je veux bien l'avouer : de ce couple perfide J'avais presque oublié l'attentat parricide; Et j'ai pAli deux fois au terrible récit Qui vient d'en retracer l'image à mon esprit. Je vois de quel succès leur fureur fut suivie. Et que dans les tourments ils laissèrent la vie; Mais ce sujet zélé, qui, d'un œil si subtil, Sut de leur noir complot développer le fil. Qui me montra sur moi leur main déjà levée, Enfin par qui la Perse avec moi fui sauvée, Quel honneur pour sa foi, quel prix a-t-il reçu?
iSApa.
On lui promit beaucoup : c'est tout ce que j'ai su.
A&SOtHDS.
0 d'un si grand service oubli trop condamnaUe!
Des embarras du trdne effet inévitable!
De soins tumultueux un prince environné
\en de nouveaux objets est sans cesse «itralné ;
L'avenir l'inquiète, et le présent le frappe;
Mais, plus prompt que l'éclair, le passé nous échappe.
Et de tant de mortels, à toute heure empressés
A nous faire valoir leurs soins intéressés,
11 ne s'en trouve point qui, touchés d'un vrai lèle,
Prennent à notre gloire un intérêt fidèle,
Da mérite oublié nous fassmt souvenir.
Trop prompts h nous parler de ce qu'il faut punir.
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ACTK H, SCËNE III. 6
Ah! que pluUt l'injure échappe à ma vengeance, Uu'un si rare bienfait à ma reconnaissance ! El qui voudrait jamais s'exposer pour son roiî Ce morlel qui montra tant de zèle pour moi Vit-il encore?
ÂSàPB.
Il voit l'astre qui vous éclùre.
ASSDÈROS.
Et que n'a-t-il plus tdt demandé son salaire! Quel pa^s reculé le cache à mes bienfaits?
ASÀPn.
Assis le plus souvent aux portes du palais. Sans se plùndre de vous ni de sa destinée, il y traîne, se^neur, sa vie infortunée.
ASSOBRDS.
Et je dois d'autant moins oublier la vertu, Qu'elle-même s'oublie. Il se nomme, dis-tu?
ÂSAPH.
Mardochée est le nom que je viens de vous lire.
ASSDÉRUS.
El son pays?
ASAFH.
Seigneur, puisqu'il faut vous le dire.
C'est un de ces captifs à périr destinés , Des rives du Jourdain sur l'Eupbrate amenés.
ASSUtHCS.
Il est donc Juif! 0 ciel, sur le point que ,1a vie
Par mes propres sujets m'allait être ravie,
Un Juif rend par ses soins leurs efforts impuissants!
Un Juif m'a préservé du glaive des Persans?
Mais, puisqu'il m'a sauvé, quel qu'il soit, il n'importe.
Holà, quelqu'un!
ASSUÉRUS, AMAN. HYDASPË, ASAPH
ASSUisDS.
Approche, heureux appui du trône de ton maître, Ame de mes conseils , et qui seul tant de fois Du sceptre dans ma main as soulagé le poids. Un reproche secret embarrasse mon Ame.
Je sais combien est pur le zèle qui t'L'nQainme : Le mensonge jamais n'entra dans tes discours, Et mon intérêt seul est le but oii tu cours. Dis-moi donc : que doit faire un prince magnanime Qui veut combler d'honneurs un sujet qu'il estime? Par quel gage éclatant, et digne d'un grand roi, Puts-je récDtnpenser le mérite et la foi? Ne donne point de borne à ma reconnaiseanee : Mesure les conseils sur nui vaste puissance.
ÀHtN, uottiM.
C'est pour toinnâoie, Aitian, que tu vasprononeer: Et quel autre que toi pent-Kin récompetuer?
fcESDÉBtS.
Que penses-tu?
-AKAN.
Seigneur, je cherche, j'envisage Des monarques persans la conduite et l'usage; Hais à mes yeux en vjiin,je les rappelle tous; Pour TOUS régler sur eux , que sont-ils près de vous!f Votre règne aux neveux doit servir de modèle. Vous voulez d'un sujet reconn^tre le zèle. L'honneur seul peut flatter rai esprit généreux. Je voudrais donc, seigneur, que ce mortrï heureux. De la pourpre aujourd'hui jMiré comme vous-même , Et portant siirle front le sacré diadème,
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ACTE 11, SC'ÈNE V
Sur un de vos coursiers pompeusement orné, Aux yeux de vos sujets dans Suse fût mené; Que, pour comble de gloire et de magnificence, Un seigneur éminent en richesse, en puissance, Eniîn de votre empire après vous le premier, Par la bride guidftt son superbe coursier ; Et lui-même marchant en habits magnifiques CriAt à haute voix dans les places publiques : • Mortels, prosternez-vous; c'est ainsi que le roi Honore le mérite, et couronne la foi. >
ASSUBBDS.
Je vois que la sagesse elle-naôrne t'inspire.
Avec mes volontés ton sentiment conspire.
Va, ne perds point de temps, ce que tu m'as dicte,
Je veux de point en point qu'il soit exécuté.
La vertu dans l'oubli ne sera pkis cachée.
Aux portes du palais prends le Jaif Hardochée.
C'est lui que je prétends honorer aujourd'hui;
Ordonne son triomphe, et marche devant lui;
Que Suse par ta voix de son nom retentisse,
Et fais à son aspect que tout genou i
Sortez tous.
ASSUÉRUS
Le prix est sans doute inouï; Jamais d'un tel honneur un sujet n'a joui; Mais plus la récompense est grande et glorieuse. Plus même de ce Juif la race est odieuse. Plus j'assure ma vie, et montre avec éclat Combien Assuénis redoute d'être ingrat.
On verra l'innocent discerné du coupable; Je n'en perdrai pas moins ce peuple abominable ■' Leurs crimes
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SCÈNE VIL
ASSCERUS, ËSTHER, ELISE, THAMAR, partie do CHCeUB.
( Eiihsr eairc «'ipiiB jui «ur Elue ; qnura [anéllm ■outiuiMot m nbt. ) ASSDÉRUS.
Sans mon ordre on porte ici ses pas!
Quel mortel insolent vient cliercher le trépasî Gardes.... C'est vous, Esther? Quoi! sans être attendue!
KSTHEB.
lUes filles, soutenez votre reine éperdue; Je me meufs.
( Slla taabe tnaoaia.
Dieux puissants! quelle étrange pAleur De son teint tout à coup efTace la couleur! Eslher, que craignez-vous? suîs-je pas votre frère? F.st-cc pour vous qu'est fait un ordre si sévère? Vivez : le sceptre d'or que vous tend cette main . Pour vous de ma clémence est un gage certain.
BSTHBR.
Quelle voix salutaire ordonne que je vive, Kt rappelle en mon sein mon &me fugitive?
ASSUiROS.
Ne connaissez-vous pas la voix de votre époux? Encore un coup, vivez, et revenez h vous.
ESTHSn.
Seigneur, je n'ai jamais contemplé qu'avec crainte L'auguste majesté sur votre front empreinte; Jugez combien ce front irrité contre moi Dmis mon Ame troublée a dâ jeter d'effroi; Sur ce tr6ne sacré qu'environne la foudre J'ai cru vous voir tout prêt à me réduire en poudre. Hélas! sans frissonner, quel cœur audacieux Soutiendrait les éclairs qui parlaient de vos yeux? Ainsi du Dieu vivant la colère étincelle....
ASSURHUS.
0 soleil! 6 flambeau de lumière immortelle)
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4CTE II, SCÈNE Vil. C
Je me trouble moi-même, et sans frémissement Je ne puis TOir sa peine et son Eaisissement. Calmez, reine, calmez la frayeur qui vous presse. Du cœur d'Assuérus souveraine maltresse.
Éprouvez seulement son ardente amitié.
Faut-il de mes Ëtats tous donner la moitié?
XSTHER.
Hé! se peut-il qu'un roi craint de la terre entière. Devant qui tout fléchit et baise la poussière. Jette sur son esclave un regard si serein. Et m'offre sur son cœur un pouvoir souverain?
ASSUBRDS.
CroyeiHDoi, chère Esther, ce sceptre, cet empire,
Et ces profonds respects que la terreur inspire,
A leur pompeux éclat mêlent peu de douceur.
Et fatiguent souvent leur triste possesseur.
Je ne trouve qu'en vous je ne sais queUe grâce
Qui me charme toujours et jamais ne me lasse.
De l'aimable vertu doux et puissants attraits!
Tout respire en Esther l'innocence et la pais.
Du chagrin le plus noir elle écarte les ombres.
Et fait des jours sereins de mes jours les plus sombres ;
Que dis-je? sur ce trône assis auprès de vous,
Des astres ennemis j'en crains moins le courroux ,
Et cn>is que votre front prête à mon diadème
Un éclat qui le rend respectable aux dieux même.
Osez donc me répondre, et ne me cachez pas
Quel sujet important conduit ici vos pas.
Quel intérêt, quels soins vous agitent, vous pi^ssenl?
Je vois qu'en m'écoutant vos yeux au ciel s'aidressent.
Pariez : de vos désirs le succès est certain ,
Si ce succès dépend d'une mortelle main.
ISTRBR.
0 bonté qui m'assure autant qu'elle m'honore!
Un intérêt pressant veut que je vous implore.
J'attends ou mon malheur ou ma félicité :
Et tout dépend, seigneur, de votre volonté.
Un mot de votre bouche, en terminant mes peines,
Peut rendre Esther heureuse entre toutes les reines.
Ah! que vous eiifituontez moD tlésir curieux!
ISTHRR.
Seigneur, si j'ai trouvé grAce devtttt vos ;eux, Si jamais à mes vceiu vous fûtes favovafale. Permettez, avant tout, qu'Esther [hùsm à.sa taMe Recevoir aujourd'hui son sQuv^ain seigneur. Et qu'Aman soit adqiifi à cet excès d'bonwsur. J'oserai devant lui rompra g« grand silence; Et j'ai pour m'expliquer besoio de sa présence-
iSSDÉLUS.
Dans quelle inquiétude, Estbsr, vous me jetez! Toutefois qu'il ^it fait comuie vous soulffilez.
(A c«ui de u iiuit.}
Vous, que l'on chcrcbe ^ntan, et qu'on lu( fasse enleiidre Uu'inviié chez la reine il ait soin de s'y rendre,
ASSUÉRUS, ESTHER, ÉLISE, THAMAR. HYDASPE
PÂBTIE DD CHCEUn.
HVOASFB.
Les savants chaldéeas, par votre ordre appeUa, Dans cet appartement, seigneur, sont assemblés.
Àssoians- Princesse , un songe étrange occupe ma pensée : Vous-même en leur réponse êtes intéressée. Venez, derrière un vMle éiXiutant leurs disqours, De vos prt^es clartés me prêter le secours. Je crains pour voua, peur moi, quelque ennemi perfide.
BSTEIR.
Suis-moi, Thuinar. Et vous, troupe jeune et timide, S.ins craindre ici les yeux d'une profane cour, A l'abri de ce tfâoe attendez mon retour.
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SCENE IX
(Ccu* iirèin m partie dioluite m panlc chNitM.)
élise, paktik dd chcbdb.
Alisb.
Que vous semble, mes sœurs, de l'état où nous sommes? D'Eslher, d'Aman , qui le doit emporter? Est-ce Dieu, sont-ce les hommes, Dont les œuvres vont éclater?
Vous avez tu quelle ardente colère Allumait de ce roi le visage sévère.
UNE DES, ISRAELITES.
Des éclairs de ses yeux l'œil était ébloui.
DNE AUTRE.
Et sa voix m'a paru comme un tonnerre horrible.
BLISB.
Comment ce courroux si terrible En un moment s'est-il évanoui?
DKE SES ISRAÉLITES ebiuut.
Un moment a changé ce courage inflexible. Le lion rugissant est un agneau paisible. Dieu, noire Dieu sans doute a versé dans son cœur Cet esprit de douceur.
LE CHCEUIl dwnui'.
Dieu , notre Dieu sans doute a versé dans son cœur Cet esprit de douceur.
LA MIME ISRAÉLITE dtun».
Tel qu'un ruisseau docile Obéit à la main qui détourne son cours, El, laissant de ses eaux partager le secours,
Va rendre tout un champ fertile; Dieu, de nos volontés arbih-e souverain, Le cœur des rois est ainsi dans ta main.
ELISE
Ah! que je CTMns, mes sœurs, les funestes nuages
Qui de ce prince obscurcissent les yeux! Cotante il est aveuglé du culte de ses dieux !
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â24 ESTHER.
(7NB DBS ISKAÉLITIS.
D n'atteste jamais que leurs noms odieux.
, DNt ADTRE.
Aux feux inanimés dont se parent les cieux Il 'rend de profanes hommages.
UNB AUTRX.
Tout son palais est plein de leurs images.
LB CB(EUB dnoU.
Malheureux! vous quittez le Maître des humains Pour adorer l'ouvrage de tos mains!
UNB ISRIBLITB eluou.
Dieu d'Israël , dissipe enfin cette ombre. Des larmes de tes saints quand seras-tu touché?
Quand sera le voile arraché Qui sur tout l'univers jette une nuit si sombre? Dieu d'Israël, dissipe enfin cette ombre; Jusqu'à quand seras-tu caché?
UNB DBS PLUS JEUNES ISRABLITBS.
Parlons plus bas, mes sœurs. Ciel ! si quelque infidèle. Écoutant nos discours, allait nous décderî
BLISB.
Quoi! fille d'Abraham, une crainte mortelle
Semble déjà vous faire chanceler!
Hé! si l'impie Aman, dans sa main homicide Faisant luire à vos jeux un glaive menaçant, A blasphémer le nom du Tout-PuissanI , Voulait forcer votre bouche timidi;?
nitx àutri isuâélitb.
Peut-être Assuérus, frémissant de courroux. Si nous ne courbons les genoux Devant une muette idole, Commandera qu'on nous immole.
Chère sœur, que choisirez-vous î
LA JEUNE ISRABLITX.
Moi, je pourrais trahir le Dieu que j'aime! J'adorerais un dieu sans force et sans vertu. Reste d'un tronc par les vents abattu.
Qui ne peut se sauver lui-même!
LE CHCEUH cluDlc
Dieux impuissants, dieux sourds, tous ceux qui vous imploreni
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ACTE II, SCÈNE iX
Ne seront jamais entendus. , Que les démons et ceux qui les adorent, Soient à jamais détruits et confondus! '
UNS ISBAÉLtTB cbinle.
Que ma bouche et mon cœur, et tout ce que je sois, Hcndent honneur au Dieu qui m'a donné la vie. Dans les craintes , dans les ennuis , En ses honlés mon ame se confle.
Veul-il par mon trépas que je le glorifie! Que ma bouche et mon cœur, et tout ce que je suis , Rendent honneur au Dieu qui m'a donné la vie.
ÉLISE
Je n'admirai jamais la gloire de l'impie.
UNB aOTIIK ISHlfiLlTB.
Au bonheur du méchant qu'une autre porte envie. .
ALISE
Tous ses jours paraissent charmants;
L'or éclate en ses vêtements; Son orgueil est sans home ainsi que sa richesse; Jam^s l'air n'est troublé de ses gémissements; Il 8'endorl,,il s'éveille au son des instruments;
Son cœur nage dans la mollesse.
DHI àDTRX ISRAELITE.
Pour comble de prospérité. Il espère revivre en sa postérité; Et d'enfants & sa table une riante troupe Semble boire avec lui la joie à pleine coupe.
Ll CHŒUR.
Heureox , dit-on , le peuple florissant Sur qui ces biens coulent en abondance ! Plus heureui le peuple innocent Qui dans le Dieu du ciel a mis sa confiance!
ONI ISRAÉLITE, Mole.
Pour contenter ses frivoles désirs L'homme insensé vainement se consume :
n trouve l'amertume
Au milieu des plaisirs.
OHE ADTBB, ccidv.
Ijs bonheur de l'impie est toujours agité; II erre h la merci de sa propre inconstance.
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626 ESTHEK.
Ne cherchons la féhcité Que dans la paix et l'innocence.
LA mAHE, ancunautn.
0 douce paix!
0 lumière éleraellel Beauté toujours nouvelle!
Heureux le cœur épris de tes attraits!
0 douce paix!
0 lumière éternelle!
Heureux le osur qui ne te perd jamais!
LB CHIBOB.
0 douce paixl 0 lumière éternelle!
Beauté toujours nouvelle!
0 douce paîi:!
Heureux le cœur qui ne te perd jamais!
Là utut. Mal*.
Nulle paix pour l'impie : il la cherche; elle fuît; Et le calme en son cœur ne b^>uve point de place .
Le glaire nu dehors le poursuit;
Le remords au dedans le glace.
UHE lUTRS.
La 0oire des méchants en un moment s'éteint :
L'afTreux tombeau pour jamais le dévore. Il n'en est pas ainsi de celui qui le craint : Il renaîtra, mon Dieu, plus brillant que l'aurore.
LB CHSOB.
0 douce paix!
Heureux le cœur qui ne le perd jamais!
8LISB, unicbwiKr.
Mes sœurs, j'entends du bruit dans la chambre prodmoe. On nous appelle : allons rejoindre notre reine.
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SCÈNE I
AHAN, ZARËS.
ZiKËS.
C'est donc ici d'Eslher le superbe jardin ; Et ce salon pompeux est le lieu du festin! Hais tandis qUe la porte' en est encor fermée. Écoutez les conseils d'une épouse alarmée. Au nom du sacré nœud qui me lie avec vous. Dissimulez, seigneur, cet aveugle courroux; Éclaircissez ce front où la tristesse est peinte : Les rois craignent surtout le reproche el la plainte. Seul entre tous les grands par la reine invité. Ressentez donc aussi cette félicité.
Si le mal vous aigrît, que le bienfait vous touche. Je l'ai cent fois appris de votre propre bouche : Quiconque ne sait pas dévorer un ahront. Ni de fausses couleurs se déguiser le front. Loin de l'aspect des rois qu'il s'écarte, qu'il fuie, il est des contre-temps qu'il faut qu'un sage essuie. Souvent avec prudence un outrage enduré Aui honneurs les plus hauts a servi de degré.
àMÀH.
0 douleur, A supplice oCreux & la peosée! 0 boate, qui jamais ne peut être effacée! Un exécrable Juif, l'opprobre des humains. S'est donc vu de la pourpre habillé par n:cs mains! C'est peu qu'il ait sur moi remporté la victoire; Malheureux, j'ai servi de héraut à sa gloire! Le traître! il insultait ik ma confusion; Et tout le peuple même , avec dérision
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Observant la rougeur qui couvrait mon visage. De ma chulc certaine en tirait le présage. Roi cruel, ce sont là les jeux où tu le plais! Tu De m'as prodigué tes perfides bienfaits Que pour me foire mieux sentir ta tyrannie, Et m'accabler enfin de plus d'ignominie.
ZjlBËfi.
Pourquoi juger si mal de son intention? Il croit récompenser une bonne action.
Ne faut-il pas, seigneur, s'étonner au contraire Qu'il en ait si longtemps différé le salaire? Du reste, il n'a rien fait que par votre conseil. Vous-même avez dicté tout ce triste appareil : Vous êtes après lui le premier de l'empire. Sail-U toute l'horreur que ce Juif vous inspire?
AMÀI4.
Il sait qu'il me doit tout, et que, pour sa grandeur. J'ai foulé sous les pieds remords, crainte, pudeur; Qu'avec un cœur d'airain exerçant sa puissance J'ai fait taire les lois et gémir l'innocence ; Que pour lui, i!es Persans bravant l'aversion. J'ai chéri , j'ù chcrcbé la malédiction : Et, pour prix de ma vie, à leur haine exposée. Le barbare aujourd'hui m'expose à leur risée!
ZA1IÈS.
Seigneur, nous sommes seuls. Que sert de se fialter?
Ce zèle que pour lui vous fîtes éclater,
Ce soin d'immoler tout à son pouvoir suprême.
Entre nous, avaient-ils d'autre objet que vous-même?
Et sans chercher plus loin, tous ces Juifs désolés.
N'est-ce pas à vous seul que vous les immolez?
Et ne craignez-vous point que quelque avis funeste....
Enfin la cour nous hait, le peuple nous déteste.
Cf Juif même, il le faut confesser malgré mol.
Ce Juif, comblé d'honneurs, me cnusc quelque effroi.
Les malheurs bont souvent enchaînés l'un, à l'autre.
Et sa race toujours fut fatale à la vAlre.
De ce léger affront songez h profiter.
Peut-être la fortune est prête h vous quitter;
Aux plus affreux excès son inconstance passe :
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ACTE III, SCÈNE I
Prévenez son caprice, avant qu'elle se lasse. Où teodez-voue plus haut? Je lï^mis quand je voi Les abîmes profonds qui s'ofTrent devant moi : La chute désormais ne peut être qu'horrible. 0s6z chercher ailleurs un destin plus paisiUe : Regagnez l'Hellespont et ces bon& écartés Où vos aïeux errants jadis Turent jetés. Lorsque des Juifs contre eux Ja vengeance allumée Chassa tout Amalec de la triste Idunaée. Aux malices du sort enfin dérobez-vous.
Nos plus riches trésors marcheront devant nous ; Vous pouvez du départ me laisser la conduite; Surtout de vos enfants j'assurerai la fuite. n'ayez soin cependant que de dissimuler. Contente, sur vos pas vous me verrez voler, La mer la plus terrible et la plus orageuse Est plus sûre pour nous que cette cour tr<Hnpeuse. Hais à grands pas vers vous je vois quelqu'un marcher. C'est Hydaspe.
AHAN, ZARÈS, HYDASPE
HTDASFE, k Amu.
Seigneur, je courais vous chercher.
Voire absence en ces lieux suspend toute la joie, Et pour vous y conduire Assuérus m'envoie.
AMAIf.
Et Mardochée, est-il aussi de ce festiuT
HTDASFX.
A la table d'Esther portez-vous ce chagrin?
Uuoi! toujours de ce Juif l'image vous désole!
Laissez-le s'applaudir d'un triomphe frivole.
Croit-il d'Assuërus éviter la rigueur*
Ne possédez-vous pas son oreille et son cœur?
On a payé le zèle, on punira le crime;
Et l'on vous a, seigneur, orné votre victime.
Je me trompe, ou vos vœux, par Esther secondés,
Obtiendront plus cncor que vous ne demandez.
,i.,.-iM,Googlc
AHiN.
Croirai-je le bonheur que la bouche m'annonce?
BTDASPB.
J'ai des savants deviss entendu la réponse : Ils disent que la main d'uo perfide étranger Dans le san; de la reine est prête à se plonger. Et le roi, qui ne sait où trouver le coupable. N'impute qu'aux seuls Juifs ce projet détestable.
Oui, ce sont, cber ami, des monstres ftirieux : Il faut craindre surtout leur chef audacieux. La terre avec horreur dès l<mgtemps les endure, Et l'on n'en peut trop b)t délivrer ta nature. Ab! je respire enfin. Chère Zarès, adieu.
HTDA9PE.
Les compagnes d'Esther s'avancent vers ce lieu : Sans doute leur concert va commença' la fête. Entrez, et recevez l'honneur qu'on vous apprête.
SCÈNE m
ÉLISE, LE CDCEUl.
( Ceci u rfcile lU» chuil.) DKB DSS IfiBAËLlIBS.
Cest Aman.
UNI ADTRI.
C'est lui-même, et j'en frémis, ma sœur.
LA PRBHIÈRE.
Mon cceur de crwntc et d'horreur se resserre.
i'actrs.
C'est d'Israël le superbe oppresseur.
LA PHEmilB.
Cest celui qui trouble la terre.
iLISE.
Peut-on, en le voyant, ne le connaître pas? L'orgueil et le dédain sont peints sur son visage.
nilE ISRABLITB.
On lit dans ses regards sa fureur et sa rage.
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UNE âDTBK.
Je croyais voir marcher la mort devant ses pas.
DNE DBS PLUS JKDNEE.
le ne sais si ce tigre a reconnu sa proie : Biais, en nous regardant, mes sœurs, il m'a semblé Qu'il avait dans les yeux une liarbare joie Dont tout mon sang est encore troublé.
ÉLISI.
Que ce douvçI honneur va croître son audace!
Je le vois, mes sœurs, je le voi :
A la table d'Estbcr l'insolent près du roi A déjà pris sa place.
UNE DES ISRAÉLITES
Ministres du festin, de grâce, dites-nous. Quels mets à ce cruel, quel vin préparez-vous î
UNE AUTBB.
Le sang de l'orphelin,
UNE TROISIBHE.
Les pleurs des misérables,
LA SECONDE
Sont ses mets les plus agréables.
LA TROIStiHB.
C'est son breuvage le plus doux.
ÉLISE
Obères sœurs, suspendez la douleur qui vous presse. Chantons, on nous l'ordonne; et que puissent nos chants Du cœur d'Assuérus adoucir la rudesse, Comme autrefois David, par ses accords touchants. Calmait d'un roi jaloux la sauvage tristesse!
( TouL le nue de ceiu uAbb ni chaoU.) '
UKB ISRAÉLITE.
Que le peuple est heureux Lorsqu'un roi généreux, Craint dans tout l'univers, veut encore qu'on l'aime! Heureux le peuple! heureux le roi lui-même!
TOUT LE CHCBDR.
0 repos! ô tranquillité!
0 d'un parfait bonheur assurance étemelle. Quand la suprême autorité
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Dans ses conseils a toujours auprès d'elle La justice et la vérité!
(Cm qdUra ilUMationldiioltMilicrDUiicinciil par ni» »ix tcuh: cl
ptr loul la chcrar.)
DHI ISHAÈLITE.
Rois , chassez la calomnie :
Ses criminels attentais Des plus paisibles Ëlats Troublent l'heureuse harmonie.
Sa fureur, de sang avide.
Poursuit partout l'innocent.
Rois, prenez soin de l'absent Contre sa langue homicide.
De ce monstre si farouche Craignez la feinte douceur :
La vengeance est dans son cœur.
Et la pitié dans sa bouche.
La fraude adroite et subtile Sème de fleurs son chemin :
Hais sur ses pas vient enfin Le repentir inutile.
ONE ISRAËLITI, *Mle.
D'un souffle l'aquilon écarte les nuages,
Et cliasse au loin la foudre et les orages. Un roi sage, ennemi du langage menteur. Ecarte d'un regard le perfide imposteur.
OKE IDTRB.
J'admire un roi victorieux, Que- sa valeur conduit triomphant en tous lieux ; Biais un roi sage et qui hait l'injustice, Qui sous la toi du riche impérieux Ne souffre point que le pauvre gémisse. Est le plus beau présent des cîeux.
OKB AUTKK.
La veuve en sa défense espère.
UNI AUTRE
De l'orphelin il est le père.
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ACTE III, SCÈNE
TOUTES ENSBHBLB.
Et les larmes du juste implorant son appui Sont précieuses devant lui.
DNB ISBAÉLIIB, «nie.
Détourne, roi puissant, détourne tes oreilles De tout conseil barbare et mensonger.
Il est temps que ta féveilles :
Dans le sang innocent ta main va se plonger
Pendant que lu sommeilles.
Détourne, roi puissant, détourne tes oreilles
De tout conseil barbare et mensonger.
VHS &DTRB.
Ainsi puisse sous toi trembler la terre entière!
Ainsi puisse à jamais contre tes ennemis
I,e bruit de la valeur te servir de barrière!
S'ils t'attaquent, qu'ils soient en un moment soumis;
Que de .ton bras la force les renverse;
Que de ton nom la terreur les disperse; Que tout leur camp nombreux soit devant tes soldats
Comme d'enfants une troupe inutile;
Et si par un chemin il entre en tes États,
Qu'il en sorte par plus de mille.
SCÈNE IV
ASSUÉRirs, ESTHER, AMAN, ÉLISE, LE CHœuR.
ASSUËRUS, à TMhtt.
Oui , vos moindres discours ont des grâces secrètes :
Une noble pudeur à tout ce que vous faites
Donne un prix que n'ont point ni la pourpre ni l'or.
Quel climat renfermait un si rare trésor?
Dans quel sein vertueux avez-vous pris naissance.
Et quelle main si sage éleva votre enfance?
Mais dites promptement ce que vous demandez ;
Tous vos désirs, Esther, vous seront accordés;
Dussiez-vous, je l'ai dit, et veux bien le redire,
Demander la moitié de ce puissant empire.
BSTHBR.
Je ne ni'égare point dans ces vastes désirs.
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Hais puisqu'il faut enrin expliquer mes soupirs. Puisque mon roi lui-même h parler me convie,
( Elis H )«lle k m pied*,)
J'ose yous implorer, et pour ma propre Tie, Et pour les tristes jours d'un peuple infortuné Qu'fi périr avec moi vous avez condamné.
ASSDBRUS, lirtlmnt.
A périri vous! Quel peuple? Et quel est ce mystère?
AHIN, tout bu.
Je tremble.
SSTBBB.
Esther, seigneur, eut un Juif pour son père : De vos ordres sanglants vous savez la rigueur.
AUAN, kptru
Ah! dieux!
ASSltiRDS.
Ah! de quel coup me percez-Tous le cœur! Vous la fille d'un Juif! Eh quoi! tout ce que j'aime. Cette Esther, l'innocence et la sagesse même. Que je croyais du ciel les plus chères amours. Dans cette source impure aurait puisé ses jours! Itfalbeureux!
XSTHXR.
Vous pourrez rejeter ma prière :
Mais je demande au moins que, pour grAce dernière. Jusqu'à la fin, seigneur, vous m'entendiez parler. Et que surtout Aman n'ose point me troubler.
AssDiRns.
Parlex.
BETHBB.
0 Dieu, confonds l'audace et l'imposture! Ces Juifs, dont vous voulez délivrer la nature. Que vous croyez, seigneur, le rebut des humains, - D'une riche contrée autrefois souverains. Pendant qu'ils n'adoraient que le Dieu de leurs pères. Ont vu bénir le cours de leurs destins prospères. Ce Dieu, maître absâlu de la terre et des cieux, N'est point tel que l'erreur le figure à vos jeux : L'Étemel est son nom; le monde est sop ouvrage! n entend les soupirs de l'humble qu'on outrage, Ji^lX! loqs les mortels avec d'égales lois.
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ACTE III, SCÈNE IV
Et du haut de son trAne interroge les rois : Des plus Termes Ëlats la chute épouvantable, Qaaud il veut, n'est qu'un jeu de sa main redoutable. Les Juifs à d'autres dieux osèrent s'adresser : Roi, peuples, en un jour tout se vit disperser: Sous les Assyriens leur triste servitude Devint le juste prix de leur ingratitude.
Mais, pour punir enfin nos maîtres & leur tour, Dieu fit choix de Cyrus avant qu'il vit le jour. L'appela par. son nom, le promit à la terre. Le fit naître, et soudain l'arma de son tonnerre, Brisa les fiers remparts et les portes d'airain. Hit des superbes rois la dépouîUe en sa main , De son temple détruit vengea sur eux l'injure : Babylonç paya nos pleurs avec usure.
Cyrus, par lui vainqueur, publia ses bienfaits. Regarda notre peuple avec des yeux de paix, Nous rendit et nos* lois et nos fètcs divines; Et le temple déjft sortait de ses ruines. Biais, de' ce roi si sage héritier insensé. Son ÛIs interrompit l'ouvrage commencé'.
Fut sourd à nos douleurs : Dieu rejeta sa race. Le retrancha lui-même, et vous mit en sa place.
Que n'espérions-nous point d'un roi si généreux ! Dieu regarde en pitié son peuple malheureux, Dision»-nous : un roi règne, ami de l'innocence. Partout du nouveau prince on vantait la clémence : I<es Juifs partout de joie en poussèrent des cris. Ciel! verra-t-on toujours par de cruels esprits Des princes les plus doux l'oreille environnée. Et dn bonheur public la source empoisonnée? Dans Je fond de la Thrace un barbare enfanté Est venu dans ces lieux souffler la cruauté; Un ministre ennemi de votre propre gloire....
AMAN
De votre gloire! MoiT Ciel! Le pourriez-vous croireT Moi qui n'ai d'autre objet ni d'autre dieu....
ISSUiRDS.
Tais-loi.
itiA-jt/GoogIc
Oses-tu donc parler sans l'ordre de ton roi?
BSTBER.
Notre ennemi cruel devant vous se déclare :
C'est lui, c'est ce ministre inlidèle et barbare
Qui, d'un zèle trompeur à vos yeux revêtu,
Contre notre innocence arma voire vertu.
Et quel autre, grand Dieu! qu'un Scyttie impitoyable
Aurait de tant d'horreurs dicté l'ordre effroyable!
Partout l'affreux signal en jnéme temps donné
De meurtres remplira l'univers étonné :
On verre, 'SOtù le nom du plus juste des princes.
Un perfide étranger désoler vos provinces.
Et dans ce palais même, en proie k son courroux.
Le sang de vos sujets regorger jusqu'à vous.
El que reproche aux Juifs sa haine envcuimée? Quelle guerre intestine avons-nous allumée? Les a-t-on vus marcher parmi vos ennemis? Fut-il jamais au joug esclaves plus soumis? Adorant dans leurs fers le Dieu qui les ch&tîe , Pendant que votre main sur eux appesantie A leurs persécuteurs les livrait sans secours. Us conjuraient ce Dieu de veiller sur vos jours. De rompre des «léchants les trames criminelles. De mettre votre trdne'à l'ombre de ses ailes. ■N'en doutez point, seigneur, il fut votre soutien : Lui seul mit à vos pieds le Parihe et l'Indien, Dissipa devant vous les innombrables Scythes, Et renferma les mers dans vos vastes limiles; Lui seul aux yeux d'un Juif découvrit le dessein De deux traîtres tout prêts à vous percer le sein. Hélas! ce Juif jadis m'adopta pour sa allé.
ACTE Ml, SCtiSH: IV
Ni lui rendre un hooDeur qu'il ne croit <lù qu'it vous.
De là contre les Juifs et contre Mardocbée
Cette haine, seif^eur, sous d'autres noms cachée.
En vaiD de vos bienfaits Mardochée est paré :
A la porte d'Aman est déjà préparé
D'an infâme trépas l'instrument exécrable;
Dans une heure au plus tard ce vieillard vénéralile,
Des portes du palùs par son ordre arraché,
Couvert de voire pourpre, y doit être attaché.
ASSDÉRUS.
Quel jour mêlé d'horreur vient effrayer mon amet Tout mon sang de colère et de honte s'enflamme. J'étais donc le jouet.... Ciel, daigne m'éclairer! Un moment sans témoins cherchons h respirer. Appelez Mardochée : il faut aussi l'entendre.
' UNB ISRIÊLITB.
Vérité, que j'implore, achève de descendre!
(Le rui l'élgigDC.J
SCÈNE V
ESTHER, AMAN, ÉLISE, lb chœur.
AMAN, kEslber
D'un juste étonnemeiit je demeure frappé.
Les ennemis des Juifs m'ont trahi, m'ont trompé :
J'en atteste du ciel la puissance suprême.
En les perdant j'ai cru vous assurer vous-même.
Princesse, en leur faveur employez mon crédit :
Le roi, tous le voyez, flotte encore interdit.
Je sais par quels ressorts on le pousse, on l'arrëlo.
Et fais, comme il me platt, le calme et la tempête.
Les intérêts des Juifs déjà me sont sacrés.
Parlez , vos ennemis aussitôt massacrés ,
Victimes de la foi que ma bouche vous jure.
De ma fatale erreur répareront l'injure.
Ouel sanç demandez-vous?
ESTHBB.
Va, traître, laisse-moi; Les Juifs n'attendent rien d'un méchant tel que loi.
n,g,t,7.dt,'G00glc
63S ESTHEK.
Misérable! le Dieu vengeur ôe l'innocence.
Tout pr£t à le ju^er, tient déjà sa balance!
Kentdt son juste arrêt te sera prononcé.
Tremble : son jour approche, et ton règne est passé.
AHIM.
Oui, ce Dieu, je l'avoue, est un Dira redoutable. Hais veut-il que l'on garde une haine implacable? C'en est fait : mon orgueil est forcé de fdier; L'inciorable Aman est réduit h pria*.
( U •« Jeue i te» pledi.)
Par le salut des Juifs, par ces pieds que j'embrasse, Par ce sage vieillard, l'iionneur de votre race. Daignez d'un roi terrible apaiser le courroux; ■ Sauvez Aman, qui tremble à vos sacrés genoux.
SCÈNE Vï
ASSUËRUS. ESTHER, AMAN. ÉLISE, u cbcxdi
ASSUfiRUS.
Quoi! le traître sur vous porte ses mains hanlies! Ah! dans ses yeux confus je lis ses perfidies; Et son trouble, appuyant la Toi de vos discours. De tous ses attentats me rappelle le cours. Qu'à ce monstre à l'instant l'âme soit arrachée; Et que devant sa porte, au lieu de Mardocbée, Apaisant par sa mort et la terre et les cienx, De mes peuples vengés il repaisse les yeux.
< AnMD est emmené pu- la (Udea.)
ACTE III. SCÈNE VII
Viens briller près de moi dans le rang qui l'est dû. Je te donue d'Aman les biens et la puissance : Possède justement son injuste opulence.
Je romps le joug funeste où les Juifs sont soumis; ■ Je leur livre le sang de tous leurs ennemis; A l'égal des Persans je veux qu'on les honore, Et que tout tremble au nom du Dieu qu'Esther adore. Reb&tissez son temple, et peuplez vos cités; Que vos heureux enfants dans leurs solennités Consacrent de ce jour le triomphe et la gloire ' , Et qu'à jamais mon nom vive dans leur méiAoîre.
ASS HÉROS
Oui, je t'entends. Allons, par des ordres contraires. Révoquer d'un méchant les ordres sanguinaires.
BSTHBB.
0 Dieu, par quelle route inconnue aux mortels Ta sagesse conduit ses desseins étemels!
' Cette fltt , appGli<e le Phur ou le Sort , est encore aujourd'hui tilébrée par les Juifs le quatorzième Jour U'Atlar, dernier mois cle l'aniitie hébraïque , et qui répond aux mois <le février et de mars. On l'appelait la Itle du Sort , parer, que k sort fut Jeté dans l'urne, devant Aman, pour sa*idrai quel mois et quel joui un dcTalI cxli^rminer tous les Julb,
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SCÈNE IX
LE CHOEUR
TOUT LE CBOEUIt.
Dieu fait Iriomphcr l'innocence :
Chantons, célébrons sa puissance.
DNB ISRAÉLITE.
11 a vu contre nous les méchanis s'assembler,
Et notre sang prêt à couler.
Conune l'eau «ur la lerre ils allaient le répandis : Du haut du ciel sa voix s'est fait entendre;
L'homme superbe est renversé.
Ses propres flèclics l'ont percé.
UNE àRTRE.
l'ai vu l'impie adoré sur la terre :
Pareil au cèdre, il cachait dans les cieu\ Son front audacieux;
Il semblait k son gré gouverner le tonnerre. Foulait aux pieds ses ennemis vaincus :
Je n'ai fait que passer, il n'étail déjà plus.
UNE AUTRE
On peut xles plus grands rois surprendre la justice :
Incapables de tromper,
Ils ont peine à s'échapper
Des pièges de l'artiflce.
Un C(Eur noble ne peut soupçonner en autrui
La bassesse et la malice
Qu'il ne sent point en lui.
UNE AUTRE
Gomment s'est calmé l'orage?
UNE AUTRE
Quelle main salutaire a chassé le nuage?
TOUT LE CHOEOH.
L'aimable Eslher a fait ce grand ouvrage.
UNE ISRAÉLITE, >eule.
De l'amour de son Dieu son cœur s'est cmbrasi^; Au péril d'une mort funeste Son zèle anlcnt s'est exposé :
Elle a parlé; le ciel a fait le reste.
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ACTE ni, SCËNE IX
DBDX ISRAÉLITES.
Esther a triomphé des filles des Persans :
La nature et le ciel à l'envî l'ont ornée. ,
l'onb dis deux.
Tout ressent de ses yeux les cliarmes innocents. Jamais tant de beuilê fot-elle couronnée?
l'autbx.
Les charmes de son cœur font encor plus puissants. Jamais tant de vertu. Tut-elle couronnée?
TOUTES DKDI, entcmUe.
Estber a triomphé des filles des Persans : La nature et le ciel à l'envi l'ont ornée.
UNE ISBJLKLITB wule
Ton Dieu n'est plus irrité :
RéjouiMoi, Sion, et sors de la poussière; Uuitte les Tètements de ta captivité,
Et reprends ta splendeur première. • Les chemins de Sion à la fin sont ouverts ; Rompez vos fers.
Tribus captives; Troupes Tugitives, Repassez les monts et les mers; Rassemblez-vous des bouts de l'univers.
TODT L% CRCBOB.
Rompez vos fers.
Tribus captives; Troupes fugitives.
Repassez les monts et les mers; Rassemblez-vous des bouts de l'univers.
DNS ISKA8LITB, Mulc.
Je reverrai ces campagnes si chères.
VHt aDTHB.
J'irai pleurer au tombeau de. mes pères.
TOUT LE CBGBUK.
Repassez les monts et les mers, Rassemblez-vous des bouts de l'univers.
tSVt ISRAÉLITE, teole.
Relevez, relevez les superbes portiques
Du temple où notre Dieu se plaît d'être adoivi :
Que de l'or le plus pur son autel soit paré ,
t,Googlc
Et que du seia des monts le marbre soit tiré. Liban, dépouille-toi de tes cèdres antiques; Prêtres sacrés, préparez vos cantiques.
UNE AUTKB.
Dieu descend et revient habiter parmi nous ; Terre, frémis d'allégresse et de crainte. Et vous, sous sa majesté sainte, Cieux, abaissez-vous!
DNB AUTRE.
Que le Seigneur est bon! que son joug est aimable! Heureux qui dès l'enrance en connaît la douceur! Jeune peuple, courez à ce mailre adorable : Les biens les plus charmants n'ont rien de comparable Aux torrents de plaisirs qu'il répand dans un cœur. Que fe Seigneur est bon! que son joug est aim:ible! Heureux qui dès l'enfance en connaît la douceur!
UNE AUTRE
U apaise, il pardonne; Du cœur ingrat qui l'abandonne
U attend le retour , D excuse nuire faiblesse; A nous chercher même il s'empresse.
Pour l'enfant qu'elle a mis au jour Une mère a moins de tendresse.
Ah! qui peut avec lui partager notre amour!
TBOIS ISBAbLlTES.
U nous fait remporter une illustre victoire.
L'DHE dis TBOIS.
Il nous a révélé sa gloire.
TOUTES TBOIS, laMmble.
Ab! qui peut avec lui partager notre amour!
TOUT LE CB(BUB
Qne son nom soit béni; que son nom soit chanté; Que l'on célèbre ses ouvrages Au delà des temps et des Ages, Au delà de l'étemilé!
FIN r'ESTHBH.
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PERSONNAGES
lOAS, roi de Judi, ais iTOchcitlM.
ATHALIE, «CUTB de ioniu, aïeule de Joai.
JOAD, autreincnl JoUda, grand prtire.
lOSABETH, uote de Jou, remine du grtnd prêtre.
ZACHABIE, Bis de Joad et de Joubetli.
SALOHITH , Mur de Zachirle.
ABNEft , l'un dea priRcIpiui HOctors 1» roii de Jadf. .
AZARIAS, ISHAEL, et les trois autres chefs dis ntms
ET DES UVITBS. MATHAN, prêtre apiniit, sacrlflcaleDr de Bail. NABAL, confident de Hithan.
AGAR, femme de la suite d'AUlllIe.
Trodpb de prêtres et de LB¥inS.
StIITB d'AtHALIE. *
La nourrice de Joas.
Cbcbur de ieunes filles de la tribu de Livi.
La icène Mt dam le temple de Jënualem , dtM un naUbol* da l'apparlcMMl (lu grand prêtre.
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Tout le monde sait que le royaume de Juda était oompoié des dcvx «ibus de Juda et de Benjamin , et que les dix autres tribus qui se ré?ollèrent contre Roboam composaient le royaume d'Israël. Comme les rois de Juda étaient de la maison de David , et qu'ils avaient dans lew; partage la ville et le temple de Jérusalem , tout ce qu'il y avait de prïtres et de lévites se retirèrent auprès d'eux , et leur dumeurèreat toujours attachés : ear, depuis que le tempi* de Salonion fut blti , il n'était plus permis de sacrifier ailleurs-, et tons ces autres autels qu'on élevait Ji Dieu sur des montagnes , sppdés par cette raistHi dans l'Écriture les hauts lieux, ne lui Étaient point agréables. Ainsi le culte légitime ne subsisUit plus que dans Juda. Las dix tribus, excepté un très-petit nombre de perynnes , étaient ou idolâtres ou scliisnutiquos.
Au reste , ces piAies et ees lévites faisaient eux-mêmes une tribu fort nombreuse. Ils fuient partagés en diverses classes pour servir tour à tour dans le temple , d'un jour de sabbat à l'autre. Les prêtres étaient de la Amille d'Aaron ; et il n'y avait que ceux de celte famiUe lesquels pussent exercer la saerificature. Les lévites leur étaient subordonnés, et avaient soin , entre autres dioscfi , du chant , de la préparation de» victimes et de la garde du temple. Ce nom de lévite ne laisse pas d'tee donné quelquefois indiSeremment à tous ceux de la tribu. Ceux qui étaient en semaine avaient, ainsi que le grand prêtre, leur logement dans les portiques ou galeries dont le temple était environné , et qui Elisaient partie du temple même. Tout l'édifice s'appelait en général le lieu saint : mais on appelait plus particulièrement de ce nom cette partie du temple intérieur où étaient le chandelier d'or, l'autel des parfums, et les tables des pains de {«oposition; et cette partie était encore dtstànguée du Saint des saints , où était l'arche , et où le grand prêtre seul avait droild'entrer une fois l'année. Cétait une tradition assez «mslanle, que la montagne sur laquelle le temple fut bâti était la m&ne montagne où Abraham avait autrefois offert en sacrifice son fils kaoc.
J'ai cru devoir expliquer ici ces particularités, afin que ceux à qui l'histoire de l'Ancien Testament ne sera pas asseï présente n'en soi^ poiut arrêtés eu lisant cette tragédie. Elle a pour snjet Jobs reconnu et mis sur le trdne : et j'aurais dû , dans les r^les , l'intituler Joaa ; mais la plupart du monde n'en ayant entendu pari» que sous le nom d'Alhalie , je n'ai pas jugé k propos de la leur présenter sous un autre titre , puisque d'ailleurs Alhalie y joue un personnage si considérable , et que c'est sa mort qui termine la pièce. Voici une partie des princijijiux événements qui devancèrent cette grande action :
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Joram , roi de Juda , fila de Josaphat , et le aeptièiDe roi de la race de David , épousa Athalie, fille d'Achab et de Jteabel , qai régnaient en Israël , âmeus l'un et l'aum , mais {vineipaleinait Jéubd , par Icare sanglantes pereécutions contre les prophètes ' . Adialie , non moins ionpie que ta mère , entraîna bientôt le roi son mari dans l'idolfttrie , et fit même construire dans Jénisatem un temple à Baal , qui était le dieu du pays de Tyr et de Sidon, oà Jéubel arait pris naissance. Joram , après avoir tu périr par les mains des Arabes et dea niilistins tous les princes ses eufiints , à la réserre d'Odiozias , mourut lui-même misérablement d'une longue maladie qui lui consuma les entrailles. Sa mort fimeste n'empêcha pas Odioiias d'imiter son impiAé et celle d'Athalie sa mère. Hais M prince , ïprèe avoir régné seulement un an , étant allé rendre visite an roi d'Israël , &ère d'Athalie , fut enveloppé dans la raine de la maison d'Achab , et tué par l'ordre de Jâ)u , que Dieu avait fait sacrer par ses prophètes pour régner sur Israël , et pour être le ministre de ses vengeances, Jâin extermina tonte la postérité d'Adiab et fit jeter par les fenêtres Jésabei , qui , selon la prédiction d'Élie , fut mangée des diiois dans la vigne de ce même Nahoth qu'dle avait dit monrir autrefois pour s'emparer de son hfoitage. Athalie , ayant appris à Jérusalem tous ces massacres , entreprit de son cdté d'éteindra entièrement la race royale de David, en bisant mourir tous les enfants d'Ochozias, ses petits-fils. Hais heureusement Josabeth , s<zur d'Ochotias , et fille de Joram, mais d'une autre mère qu'Atbalie, étant arrivée lorsqu'on ^rgeait les princes ses neveux , die trouva moyen de dérober du milieu des morta le petit Joas encore h la mamelle , et le confia avec sa nourrice au grand prétro son mari , qui les cacha tons deux dans le temple, oi l'en&nt fiit élevé seerètement jusqu'au jour qu'il fut proclamé roi de Juda. L'histoire des Rois dit que ce fut la septième année d'après. Hais le texte grec des /■ara/i;)oin^n«f, que Sévère Sulpiee a suivi, dit que m bit la huitième. Cest ce qui m'a autorisé à donner à ce prince neuf à dix BUS , pour le mettre déjà m état de répondre aux questions qu'on lui &it.
Je crois ne lui avoir rien fait dire qui soit au-dessus de la portée d'un eo&nt de cet Sge qni a de l'esprit et de la mémoire. Hais quand j'aurais été un peu au delà , il fiiut considérer que c'est ici un oifant tout extraordinaire , élevé dans le temple par un grand prêtre , qui , le r^ir^ dant comme l'unique espérance de sa nation , l'avait instruit de bonne heure dans tous les devoin de la religion et de la royauté. Il n'en était pas de même des enfants des Juifs que de la plupart des nôtres ; ou leur apprenait les saintes lettres, non-seulement dès qu'ils avaient atteint
lit qn'Kibilia , n {Wils-
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l'usage 4e la raison , nuis, ponr me servir de l'expression de saint Paul , dès la mamelle. Chaque Juif était obligé d'écrire une fois en sa ne , de sa prvpn main , le TOlune de la loi tout entier. Les rois étalent mboe obligés de l'éorire deni tàs ' , et il lenr était enjoint de l'avoir continnellement devant les jeoi. Je puis dire ici que la France voit en la personne d'un prince de huit ans et demi ' , qui fait aujourd'hui ses pins clièrea délices , on ei«nple illustre de ce que pevt dans un enCmt un heureux naturel aidé d'une excellente éducation; et que si j'avais donné an petit Joas la même vivacité et le même discernement qui briitent. dans les repertiee de ce jeune prince , on m'aurait accusé avec raison d'avcrir pédié contre les règles de la vraiseniblance.
L'Age de Zaeharie , fils dn grand prêtre , n'étant point marqué , on petit lui supposer , si l'on veut , deux ou trois ans de plus qu'à Joas.
J'ai suivi l'explication de plusieurs commentateurs fort habiles , qui prouvent, par le texte mCme de l'Écriture, que loua ees soldats à qui Joïada , ou Joed , eomme il est appelé dans Josè|Ae , fit proidre les armea consacrées i Dieu par David , étaient autant de prêtres et de lévites, aussi bien que les cinq centenîers qui les commandaient. En eCEst , dismt ees interpiites , tout devait êûe saint dans une si sainte aetitn , et aoeun {«ofime n'y devait être employé. Il s'y agissait nonseulement de conserver le soeptie dans la maison de David, mais enerae de conserver k ce grand roi cette suite de deseendants dont devait natoe le Hesrie : ■ Car ce Messie tant de fois promis comme fils d'Abraham, devait aussi être flls de David et de tous les rois de Juda. > De là vioU qne l'illustre et savant prélat * de qui j'ai emprunté cte paroles, appdle Joas le préeimx reste de la maison de David. Josèpbe ol parle dûis les mêmes termes ; et l'Ecriture dit expressémnit que Dieu n'extermina pas tonte la bmille de Joram , voulant conserver à David la lampe qu'il hù avait promise. Or , cette lampe', qu'était-oe autre diose que la lumière qui devait être un jour révélée aux nations?
L'histoire ne spécifie point le jour où Joas fut proclamé. Quelques interprètes veulent que ce fut un jour de fête. J'ai choisi celle de la Pmtecdte , qui était l'une des trois grandes fêtes des Juifs. On y célébrait la mémoire de la publication de la loi sur te mont de Sioaï , et on y offrait aussi à Dien les premiers pains de la nouvelle m(^sson : ce qui Daiaait qu'on la nommait encore la fête des prémie». Pai songé q»
l* Cbiqne Juif n'éiaiL poinl oblig4 ICI aociiD peuple. Le rommun des
La nlf u'éiaiatit obligée d'éerira ,
l'Ccrllnra qnt prcurli cciM obligUioii U n
■ Lout* lia France, doc da Boorgogae, SI
■ M. ito Mmdt (JVoli it AocitM).
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ces cirooDstaDcee me foaminieiit quelque variété pour 1» diints du ctioeut.
Ce ch(EUr cet composé de jeunes fill«i de la thbudeUTi,etjemea h leur tête ime fille que je dosoe pour sceur i Zacbarie. Cest elle qui introduit le choeur ditz sa m^. Elle cbante avec lui , pwte la parole pour lui , et fait enfin les fonctions de ce personnage des andcDS cboeun qu'on appelait le coryphée. J'ai aussi essayé d'imiter des ancHos cette continuité d>'action qui bit gue leur tfaédtre ne denwire jamais vide, les intervalles des actes n'étant marqués que par des hymnes et pat des moralités du Glxeur , qui ont rapport à ce qui se passe.
On me trouvera peut-<!tre un peu hardi d'avoir osé mettre sur la setee un prophète inspiré de Dieu , et qui prédit l'avenir. Hais j'ai en la précaution de ne mettie dans sa bonehe que des eipressions tirées des prt>- ^bkes mêmes. Quoique l'Écriture ne dise pas en tannes euftia que Joîada ait eu l'esprit de prophétie , comme elle le dit de son Gb , elle le représente comme un homme tout plein de l'esprit de Dieu. Et d'ailleurs ne paraît-il pas , par l'f.vangile , qu'il a pu projdiétiser en qualité de souverain pontife P Je suppose donc qu'il voit ea esprit le funeste changement de Joas , qui , après trente années d'un règne iurt pienx , s'abandonna aux mauvais conseils des flatteurs, et se souilla du meurtre de Zacbarie , Sis et successeur de ce grand prêtre. Ce meurtre, commis dans le temple , bt une des princi|Bles causes de la colère de Dieu contre les Juifs, et de tous les malheurs qui leur arrivèrmt dans la suita. (ta prétend même que depuis ce jour-là les réponses de Dieu cessèrent entièrement dans lesanctuaire, Cest ce qui m'a donné lieu de faire prédire tout de suite à Joad et ta destruction du temple et la ruine de Jérusalem. Mais comme les prophètes joignent d'ordiiuiiie les con? solations aux meuaces , et que d'ailleurs il s'agit de mettre sur le trône un des anoftras du Messie, j'ai pris occasion de faire entrevoir la venue de ce consolateur, après lequel tous les anciens justes soupiraient. Cette scène , qui est une espèce d'épisode , amène très-naturellement la muùque. par la coutume qu'avaient plusieurs prophètes d'entrer dans leun saints transports au son des instruments : témoin ceUe troupe de propbtos qui vimrent au-devant de Saûl avec des harpes et des lyres qu'on portait devant eux ; et témoin Elisée lui-même , qui , étant oinsullé SOT l'avenir par le roi de Juda et par le roi à' Israël , dit , comme fait ici Joad ; Âdducite mihi ptallem. Ajoutez à cela que cette prophétie sert beaucoup à augmenter le trouble dans la pièce , par la consternation et par les différents mouvements où elle jtiie le chtcur et les prineipaux acteuis.
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JOAD, ABNER
Oai, je viens dans son temple adorer rÊlemel;
Je viens, selon l'usage antique et solennel.
Célébrer avec vous la fameuse journée
Où sur ie mont Sina la loi nous fut donnée.
Que les temps sont changés ! Sitôt que de ce jour
La trompette sacrée annonçait le relour,
Du temple, orné partout de festons magnifiques,
Le peuple saint en foule inondait les portiques:
Et tous, devant l'autel avec ordre mlroduits,
De leurs champs dans leurs mains portant les nouveaux fruits.
Au Dieu de l'univers consacraient ces prémices :
Les prêtres ne pouvaient suffire aux sacrifices.
L'audace d'une femme, arrÈlanl ce concours,
En des jours ténébreux a changé ces beaux jours.
D'adorateurs zélés à peine un petit nombre
Ose des premiers temps nous retracer quelque ombre.
Le reste pour son Dieu montre un oubli fatal ,
Ou même s'empressaiit aux autels de Baal*,
Se fait initier à ses honteux mystères.
Et blasphème le nom qu'ont invoqué leurs pères.
Je tremble qu'Athalie, h ne vous rien cacher.
Vous-même de l'autel vous faisant arracher.
N'achève enfin sur vous ses vengeances funestes,
Et d'un respect forcé ne dépouille les restes.
' BmI. tdole des Phénlcleiw, adnplé« par 1» hablUnts da roT'unK <f (*ntl, qui mfl^iil au culte de ceUe f»asM divinité des cértmonlu InriiDts,
n,g,t,7.dt,'G00glc
JOAD
D'où VOUS vient aujourd'hui ce noir preesentimenl f
àBNIK.
Pensez-Tous être sùnt et juste impunément?
Dès longtemps elle hait cette fermeté rare
Qui rehausse en Joad l'éclat de la tiare;
Dès longtemps votre amour pour la religion
Est traité de révolte et de sédition.
Du mérite éclatant cette reine jalouse
Hait surtout JosabeUi, votre fidèle épouse.
Si du grand prêtre Aaron Joad est successeur.
De noh« dernier roi Josabelh est la sœur.
Halhan , d'ailleurs , Hathan , ce prêtre sacrilège ,
Plus méchant qu'Athalie, à toute heure l'aseiége;
Hathan, de uos autels infime déserteur,
Et de toute vertu zélé persécuteur.
Cest peu que, le front ceint d'une mitre étrangère.
Ce lévite à Baal prête son ministère;
Ce temple l'importune , et son impiété
Voudrait anéantir le Dieu qu'il a quitté.
Pour vous perdre il n'est point de ressorts qu'il n'invente
Quelquefois il vous plaint, souvent même il vous vante;
11 affecte pour vous une fausse douceur;
Et, par là de son fiel colorant la noirceur.
Tantôt à cette reine il vous peint redoutable,
Tantôt, voyant pour l'or sa soif insatiable,
D lui feint qu'en un lieu que vous seul connaissez,
Vous cachez des trésors par David amassés.
Enfin , depuis deux jours la superbe Athalie
Dans un sombre chagrin parait ensevelie.
Je l'observais hier, et je voyais ses yeux
Lancer sur le lieu saint des regards furieux :
Comme si, dans le fond de ce vaste édifice,
Dieu cachait un vengeur armé pour son supplice.
Croyez-moi; plus j'y pense, et moins je puis douter
Que sur vous son courroux ne soit près d'éclater.
Et que de Jézabel la fille sanguinaire
Ne vienne attaquer Dieu jusqu'en son sanctuaire.
JOAD
Celui qui met un frein à la fureur des flots
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ACTE I, SCÈNE
Sait aussi des méchaals arrêter les complots. Soumis avec respect à sa volonté sainte, le crains Ueu, cher Abner, et n'ai point d'autre crainte. Cependant je rends grâce au zèle offlcieui Qui sur tous mes périls tous fait ouvrir les yeux. Je vois que l'injustice en secret vous irrite, Que vous avez encor le cœur israélite.
Le ciel en soit liéni! Maïs ce secret courroux, Cette oisive vertu, vous en contentez-vous? La foi qui n'agit point, est-ce une foi sincère? Huit ans déjà passés, une impie étrangère Du sceptre de David usurpe tous les droits, Se baigne impunément dans le sang de nos rois. Des enfants de son fils détestable homicide. Et même contre Dieu lè^e son bras perfide; Et vous, l'un des soutiens de ce tremblant État, Vous, nourri dans les camps du saint roi Josaphal, Qui sous son fils Joram commandiez nos années, Qui rassur&tes seul nos villes alarmées. Lorsque d'Ochozias le trépas imprévu Dispersa tout son camp à l'aspect de Jéhu :
■ Je crains Dieu, dites-vous; sa vérité me touche! ■ Voici comme ce Dieu vous répond par ma bouche :
■ Du zèle de ma loi que sert de vous parer? Par de stériles vœux pensez-vous m'honorer? Quel fruit me revient-il de tous vos sacrifices* Ai-je besoin du sang des boucs et des génisses? Le sang de vos rois crie, et n'est point écouté. Rompez, rompez tout pacte avec l'impiété;
Du milieu de mon peuple exterminez les crimes ; Et vous viendrez alors m'immoler des victimes. >
ABNER
Hé! que puis-je an milieu de ce peuple abattu? Benjamin est sans force, et Juda sans vertu : Le jour qui de lenr roi vil éteindre la race Éteignit tout le feu de leur antique audace. Dieu même, disent-ils, â'esl retiré de nous. De l'honneur des Hébreux autrefois si jaloux, U voit sans intérêt leur grandeur terrassée. Et sa nûséricorde à la fin s'est lassée :
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65% ATHALie.
On ne voit plus pour nous ses redootablee mains De merveilles sans nombre effrayer les hnraains; L'arche sainte est muette , ei ne rend plus d'oracles.
JOAD
Et quel temps fut jamais si fertile en miracles?
Quand Dieu par plus d'effets montra-t-il son pouTtûr?
Auras-tu donc toujours des yeux pour ne point voir,
Peuple ingrat? Quoi! toujours les plus graiides menreîUes
SaoR ébranler ton cœur fra[^eront tes oreilles?
Faut-il, Abncr, laut-il tous rappeler le cours
Des prodiges fameux accomplis en nos jours.
Des tyrans d'Israël les célèbres disgrâces,
Et Dieu trouvé fidèle en toutes ses menaces;
L'impie Achab détruit, et de son sang trempé
Le champ que par le meurtre il avait ueurpé;
Près de ce cbamp fatal Jézabel immolée,
Sous les pieds des chevaux cette reine foulée.
Dans son sang inhumain les chiens désaltérés.
Et de son corps hideux les membres déchirés.
Des prophètes menteurs la troupe confondue.
Et la flamme du ciel sur l'autel descendue';
Élie aux éléments parlant en souverain.
Les cieux par lui fermés et devenus d'airain.
Et la terre trois ans sans pluie et sans rosée ;
Les morls se ranimant à la voix d'Elisée?
Reconnaissez, Abner, à ces traits éclatants.
Un Dieu tel aujourd'hui qu'il fut dans tous les leni|» :
Il sait, quand il lui plait, faire éclater sa gloire;
Et son peuple est toujours présent à sa mémoire.
ABNER
Hais où sont ces honneurs à David tant promis,
Et prédits même encore à Salomon son flls?
Hélas! nous espérions que de leur race heureuse
Devait sortir de rois une suile nombreuse;
Que sur toute tribu , sur toute nation ,
L'un d'eux établirait sa domination.
Ferait cesser partout la discorde et la guerre,
' Le* profihèt«9 de Bul^ s'étatcni OMlé* dr faire descendre le fni tecidnjr li victime: Ibne pureni j rtuulri mK h la TOix de* propbetei du Sclpietu, Il (bmine descendit sur l'aulcl, dttora U ilcllme et les (lui propUilei,
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ACTE 1, SCÈNE I
Et verrait à ses pieds tous les rois de la terre.
JOAD
Aux promesses du ciel pourquoi renoocez-vous?
ABNEK.
Ce roi lils de David, où le cbereberons-nous*
Le ciel mètne peut-il réparer les ruines
De cet arbre ïéché jusque dans ses racines?
Atbalie étou^a l'enfant même au berceau.
Les morts, après huit ans, sortent41s du lombeanî
Ah l si dans sa fureur elle s'était trompée ;
Si du sang de nos rois quelque gouUe échappé^....
JO&D
Eb bien, que feriez-vous?
IBNBH.
0 jour heureux pour nu» !
De quelle ardeur j'irais reconnallre mon roi! Doutez-vous qu'à ses pieds nos tribus empressées.... Hais pourquoi me Qatter de ces vaines pensées? Déplorable héritier de ces rois triomphants, Ocbozias restait seul avec ses enfants; Par les traits de Jéhu je via percer le père; Vous avez vu les âls massacrés par la mère.
lOAD. •
Je ne m'explique point, mais quand l'astre du jour Aura sur l'horizon fait le tiers de son tour. Lorsque la troisième heure aux prières rappelle'. Retrouvez-vous au temple avec ce même zèie. Dieu pourra vous monb«r, par d'importants bienfaits, Que sa parole est stable, et ne trompe jamais. Allez : pour cegrand jour il faut que je m'apprête. Et du temple déjà l'aube blanchit le faite.
ABHEH.
Quel sera ce bienfait, que je ne comprends pas? L'illustre Josabeth porie vers vous ses pas ; Je sors, et vais me joindre & In troupe Adèle Qu'attire de ce jour la pompe solennelle.
1er* d* dbiribuer la tcmpi, 1
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SCÈNE II
iOAD, JOSABETH.
lOAD.
Les temps sonl accomplis, princesse : il but parier. Et votre heureux larcin ne se peut plus celer. Des eoDemis de Dieu la coupable insolence. Abusant omtre lui de ce profond silence , Accuse trop longtemps ses promesses d'erreur. Que dis-jeT le succès animant leur fureur. Jusque sur notre autel votre injuste marfltre' Veut offrir & Baal un encens idolâtre.
Montrons ce jeune roi que vos mains ont sauvé , Sous l'aile du Seignair dans le temple élevé. De nos princes hébreux i! aura le courage, Et déjà son espnt a devancé son âge.
Avaol que son destin s'explique par ma TOix, Je vais l'offrir au Dieu par qui régnent les rois : Aussitôt assemblant nos lévites, nus prêtres, Je leur déclarerai l'héritier de leurs maîtres.
106ABITB.
Sait-41 déjà son nom et son noble destin*
JOAD
0 ne répond eocor qu'au nom d'Éliacin,
Et se croit qnelque enfant rejeté par sa mère,
A qui j'ai par pitié daigné servir de père.
JOSABBTB.
HélasI de quel péril je l'avais su tirer! Dans qnel péril encore il est près de rentreF]
JOAD
Quoil déjà votre foi s'affaiblit et s'étonne?
iOSABITH.
A vos sages conseils, seigneur, je m'abandonne. Du jour que j'airacbai cet enfant à la mort, Je remis en vos mains tout le soin de son sort; Même, de mon amour craignant la violence. Autant que je le puis j'évite sa présence ,
< Athalle Mit la beUe-mlra de JoMdwib, ttle de Jorw.
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ACTE I, SCÈNE IL' De peur qu'en le voyant quelque trouble indiscret Ne fasse avec mes pleurs échapper mon secret. Surtout j'ai cm devoir aux larmes, aux prières, Consacrer ces trois jours et ces trois nuits entières. Cependant aujourd'hui puis-je vous demander Quels amis vous avez prêts à vous seconder? Ahner, le hrave Ahner vieiidra-t-il nous défendre? A-tril près de son roi fait serment de se rendre?
JOAD
Abner, quoiqu'on se pût assurer sur sa foi, Ne sait pas même encor si nous avons un roi.
iOSABBTE.
Hais à qui de Joas couliez-vous la garde? Est-ce Obed, est-ce Amnon que cet honneur regarde? De mon père sur eux les bienfaits répandus.. .
JOAD
A l'injuste Alhalie ils se sont tous vendus.
lOSABETH.
Qui donc opposez-vous contre ses satellites?
JOAD
Ne vous fai-je pas dit? nos préb-es, nos lévites.
JOSABBTB.
Je sais que, près de vous en secret assemblé.
Par vos soins prévoyants leur nombre est redoublé;
Que, pleins d'amour pour vous, d'horreur pour Athalie
Un germent solennel par avance les lie
A ce Sis de David qu'on leur doit révéler.
Hais, quelque noble ardeur dont ils puissent brûler,
Peuvent-ils de leur roi venger seuls la querelle?
Pour un si grand ouvrage est-ce assez de leur zèle?
Doulez-vous qu' Athalie, au premier bruit semé
Qu'un Qls d'Ochozîas est ici renfermé ,
De ses fiers étrangers assemblant les cohortes,
N'environne le temple, et n'en brise les portes?
Sufhra-t-il contre eux de vos ministres saints,
Qui, levant au Seigneur leurs innocentes mains,
Ne savent que gémir et prier pour nos crimes,
Et n'ont jamais versé que le sang des victimes?
Peut-être dans leurs bras Joas percé de coups....
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lOAD.
Et comptez-vous pour nen Dieu qui combat pour nous;
Dieu, qui de l'orphelin protège l'innocence,
Et fait dans la faiblesse éclater sa puissance ;
Dieu, qui hait les tyrans, et qui dans Jezraél
Jura d'exterminer Achnb et Jézabel ;
Dieu, qui, frappant Joram, le mari de leur fille ,
A jusque sur son fils poursuivi leur famille;
Dieu, 'dont le bras vengeur, pour un temps suspendu.
Sur cette race ùnpie est toujours étendu?
JOSABBTH.
Et c'est sur tous ces rois sa justice sévère Que je craius pour le tils de mon malheureux frère. Qui sait si cet enfant par leur crime entraîné, Avec eux en naissant ne fut pas condamné? Si Dieu, le séparant d'une odieuse race, En faveur de David voudra lui faire grâce? Hélas! l'état horrible où le ciel me l'offrit Revient à tout moment effrayer mon esprit. De princes égorgés la chambre était remplie; Un poignard à la main l'implacable Atbalie Au carnage animait ses barbares soldats. Et poursuivait le cours de ses assassinats. Joas, laissé pour mort , frappa soudain ma vue : Je me figure encor sa nourrice éperdue. Qui devant les bourreaux s'était jetée en vain, Et, faible, le tenait renversé sur son sein. Je le pris tout sanglant. En baignant son visage Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage; Et, soit frayeur encore, ou pour me caresser, De ses bras innocents je me sentis presser. Grand Dieu, que mon amour ne lui soit point fttneste! Du fidèle David c'est le précieux reste : Nourri dans ta maison, en l'amour de ta loi, Il ne connaît encor d'autre père que toi. Sur le point d'attaquer une reine homicide, A l'aspect du péril si ma foi s'inttmide. Si la chair et le sang, se troublant aujourd'hui, Ont trop de part aux pleurs que je répands pour lui. Conserve l'héritier de tes saintes promesses.
n,g,t,7.dt,'G00glc
ACTE I, SCËNE II
Et ne punis que moi de toutes mes faiblesses!
JOID.
Vos larmes, Josabeth, n'ont rien de criminel;
Hais Dieu veut qu'on espère en son sein paternel.
n ne recherche point, aveugle en sa colère,
Sur le fils qui le craint l'impiété du père.
Tou( ce qui reste encor de lidèles Hébreux
Lui viendront aujourd'hui renouveler leurs vœux :
Autant que de David la race est respectée.
Autant de Jézahel la fille est détestée.
Joas les touchera par sa noble pudeur.
Où semble de son sang reluire la splendeur;
Et Dieu, par sa voix même appuyant notre exemple.
De plus près k leur coeur parlera dans son temple.
Deux infidèles rois tour à tour l'ont bravé :
Il faut que sur le trône un roi soit élevé ,
Qui se souvienne un jour qu'au rang de ses ancêtres
Dieu l'a fait remonter par la main de ses prêtres,
L'a tiré par leur main de l'oubli du tombeau ,
Et de David éteint rallumé le flambeau.
Grand Dieu , si tu prévois qu'indigne de sa race 0 doive de David abandonner la trace.
Qu'il soit comme le fruit en naissant arraché. Ou qu'un souflle ennemi dans sa fleur a séché ! Hais si ce même enfant, à tes ordres docile, Doit être à tes desseins un instrument utile. Pais qu'au juste héritier le sceptre soit remis. Livre en mes faibles mains ses puissants ennemis? Confonds dans ses conseils une reine cruelle : Daigne, daigne^ mon Dieu, sur Hathan et sar elle. Répandre cet esprit d'imprudence et d'erreur. De la chute des rois funeste avant-coureur!
L'heure me presse : adieu. Des [.lus saintes familles Votre fils et sa sœur vous amènent les filles.
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SCENE ÏH
JOSABETH, ZACHARIE, SALOHITR, li caaoï.
lOSABBTH.
Cher Zacbarie! ullez, ne vons arrêtez pas; De votre auguste père accompagnez les pas.
0 filles de Lévi, troupe jeune et Adèle, Que déjà le Seigneur embrase de son zèle. Qui venez si souvent partager mes soupirs , Enfants, ma seule joie en mes longs déplaisirs, Ces festons dans vos mùns, et ces fleurs sur vos télés, Autrefois convenaient à nos pompeuses fêles : Hais, hélas! en ce temps d'opprobre et de douleurs, Quelle offrande sied mieux que celle de nos [deorB! J'ent^uls déjà, j'entends la trompette sacrée. Et du temple bicnlAt on permettra l'entrée. Tandis que je me vais préparer à marcher, Chantez, louez le Dieu fpie voua venez cbercher.
SCÈNE IV
LE CHOEUR
TODT LB CHSna Oiinle.
Tout l'univers est plein de sa magnificence : Qu'on l'adore ce Dieu, qu'on l'invoque à jamais! Son empire a des temps précédé la naissance ; Chantons, publions ses bienfaits.
UNE VOIX, MDle.
En vain l'injuste violence Au peuple qui le loue imposerait silence :
Son nom ne périra jamais.
Le jour annonce au jour sa gloire et sa puissance; Tout l'univers est plein de sa magnificence :
Chantons, publions ses bienfaits.
TOni LB CHOUa répèw.
Tout l'univers est plein de sa magnificence, Chantons, publions ses bienfaits.
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ACTE 1, SCÈNE IV
UNB VOIX, Mole.
Il donne aux fieurs leur aimable peinture;
Et fait naître et mûrir les fruits :
Il leur dispense avec mesure Et la chaleur des jours et la fraîcheur des nuits. Le champ qui les reçut les rend avec usure.
DNB tDTBK.
D commande an soleil d'animer la nature , Et la lumière est un don de ses mains ; Hais sa loi sainte , sa loi pure Est le plus riche don qu'il ait (ait aux humains.
UNI ADTBI.
0 mont de Sinal, conserve la mémoire De ce jour à jamais auguste et renommé ,
Quand sur ton sommet enflammé, Dans un nuage épais le Seigneur enfermé Fit luire aux yeux mortels un rayon de sa gloire!
Dis-nous pourquoi ces feux et ces éclairs, Ces torrents de fumée, et ce bruit dans les airs.
Ces trompettes et ce tonnerre :
Venait-il renverser l'ordre des éléments T
Sur ses antiques fondements
Venait-il ébranler la terreî
UNI adtbe.
0 venait révéler aux enfants des Hébreux De ses préceptes saints la lumière immortelle ;
Il venait à ce peuple heureux Ordonner de l'aimer d'une amour étemelle.
TOUT LB CHCBDR.
0 divine, 6 charmante loi!
0 justice, 0 bonté suprême!
Que de raisons, quelle douceur extrême D'engager à ce Dieu son honneur et sa foi.'
UNI VOIX, *nl*.
D'un joug cruel il sauva nos aïeux , Les nourrit au désert d'un pain délicieux ; Il nous donne ses lois, il se donne lui-même :
Pour tant de Mens , il commande qu'on l'aime.
LE CH<BOB
0 justice, A bonté suprême!
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LÀ mAhb voix.
Des mers pour eux il enlr'ounit les eâUx; D'un aride rocher (it sortir des ruisseaux; U nous donne ses lois, il se donne luî-m£me :
Pour tant de biens , il commande qu'on l'aime.
LE CHOCR.
0 divine, à charmante loi!
Que de raisons, quelle doucenr extrême D'engager à ce Dieu son amour et sa foi I
DHB IDTRB TOIX, ulK.
Tous qui ne connaissez qu'une crainte servilc, Ingrats, un Dieu si bon ne peiil-il vous charmer? Est-il donc à vos cœurs, est-il si difficile Et si pénible de l'aimer?
L'esclave craint le tyran qui l'ontnige ; Hais des enfants l'amour est le partage. Vous vonlez que ce Dieu vous comble de bienfaits, Et ne l'aimer jamais!
TOUT LE CHOBCB.
0 divine, fi charmante loi!
0 justice, û bonté suprême!
Que de raisons, quelle douceur extrême D'engager à ce Dieu son amour et sa fm!
SCÈNE IL
JOSABETH, ZACHARIE, SALOMITH, lb chcbdi.
JOSABETH
Hais que yois-je! Mon fils, quel sujet vous ramène* Où courez-vous ainsi toul pflic et hors d'haleine?
ZâCHARIK.
0 ma mère!
lOSlBBTB.
Ehlnen! quoiT
ZICHARIB.
Le temple est profané.
lOSABKTB.
Comment!
ZtCHABIB.
El du Seigneur l'autel abandonné.
JOSàBBTH.
Je tremble. Hfitei-Tous d'éclaircîr votre mère.
tiCBAHIB.
Déjà, selon la loi, le in'and prêtre, mon père, AfHis avoir au Dieu qui nourrit les humains De la moisson nouvelle offert les premiers pains. Lui présentait encore entre ses mains sauvantes Des victimes de paix les entrailles fumantes; Debout à ses cdtés, le jeune Eliacin Comme moi le servait en long habit de lin; Et cependant du sang de la chair immolée Les prêtres arrosaient l'autdl et l'assemblée : Un bruit confus s'élève, et du peuple surpris Détourne tout à coup les yeux et les esprits. Une femme.... peut-on la nommer sans b1as[^ème! Une femme.... c'était Atbalie elle-même.
JOSABETH
Ciel!
ziCHiaiE.
Dans un des parvis , aux hommes rése'rré . Cette femme superbe entre, le front levé. Et se préparait même à passer les Ibnites De l'enceinte sacrée ouverte aux seuls lévites.
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66S ATHALIB.
Le peuple s'épouvaate , et fuit de toutes parts.
Mon père.... Ah! quel courroux animait ses regards!
Moïse à Pharaon parut moios formidable :
■ Reiae, sors, a-t-il dit, de ce lieu redoutable,
h'où te bannit ton sexe et ton impiété.
Viens-tu du Dieu vivant braver la majesté? •
La reine alors, sur lui jetant un œil farouche,
Pour blasphémer sans doute ouvrait déjà la bouche :
J'ignore si de Dieu l'ange se dévoilant,
Est venu lui montrer un glaive étiacelant;
Hais sa langue en sa bouche à l'instant s'est glacée,
Et toute son audace a paru terrassée;.
Ses yeux, comme effrajés, n'osaient se détomner;
Surtout Ëliacin paraissait l'étonner.
lOSABBTH.
Quoi donc! Éliacin a paru devant elle?
ZtCBARIB.
Nous r^iardions tous deux cette reine cruelle , Et d'une égale horreur nos CŒurs étaient frappés. Hais les prêtres bientôt nous ont enveloppés : On nous a fait sortir. J'ignore tout le reste. Et venais vous conter ce désordre funeste.
JOSIBBTB.
Ab! de nos bras sans doute elle vient l'arracher; Et c'est lui qu'à l'autel sa fureur vient chercher. Peut-être en ce moment l'objet de tant de larmes.... Souviens-loi de David, Dieu, qui vois mes alarmes!
SALOKtTB.
Quel est-il, cet objet des pleurs que vous versezT
ZACHiBIE.
Les jours d'Ëliacin seraient-ils menacés?
SALOKITB.
Aunùt-il de la reine attiré la colère?
ZICHIRIB.
(hie craint-on d'im enfant sans support et sans père?
J0S1.BETB. *
Ahl la voici. Sortons ; il la faut éviter.
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SCÈNE in
ATHALIE, ABNER, AGAR, suiTi d'Atbiui.
IGÀR.
Madame, dans ces lieux pourquoi vous arrâler? Ici tous ]es objets vous blessent, tous irritent. Abandonnez ce temple aux prêtres qui l'habitent; Fuyez tout ce tumulte, et dans votre palais A vos sens agités venez rendre la paix.
ATflALlE.
Non, je ne puis : tu vois mon (rouble et ma faiblesse. Va, fais dire à Hathan qu'il vienne, qu'il se presse; Heureuse si je puis trouver par son secours Cette paix que je cherche, et qui me fuit toujours!
( Ella l'iMiwL)
SCÈNE IV
ATHALIE, ABNER, sditi d'Athalib.
ABMBR.
Madame, pardonnez si j'ose le défendre : Le zèle de Joad n'9 point dû vous surprendre. Du Dieu que nous servons tf 1 est l'ordre étemel ; Lui-même il nous traça son temple et son autel. Aux seuls enfants d'Aaron commit ses sacrifices , Aux lévites marqua leur place et leurs offices. Et surtout défendit h leur postérite Avec tout autre dieu toute sociéte.
Eh quoi! vous de nos rois et la femme et la mère, Étes-vous h ce point parmi nous étrangère? lgnorez.-vous nos lois? et fautil qu'aujourd'hui.... Voici votre Mathan : je vous laisse avec lui.
Votre présence, Abner, est ici nécessaire. Laissons là de Joad l'audace téméraire.
Et tout ce vain amas de superstitions Uni ferment votre temple aux autres nations. Un sujet plus pressant excite mes alarmes.
n,g,t,7.dt,'G00glc
Je sais que, dès l'enfonce élevé dans les armes,
Abner a le cœur noble, et qu'il rend à la fois
Ce qu'il doit à son Dieu, ce qu'il doit k ses rois.
Demeurez.
SCÈNE V
ATHALIE. ABNER, HATHAN, soite d'Athalii.
HATHIN.
Grande reine, est-ce ici votre placeT Quel trouble vous agite, et quel effroi vous glace? Parmi vos ennemis que venez-vous chercher? De ce temple profane osez-vous approcher f Avez-vouB dépouillé cette haine si vive....
ATBàLIE.
Prêtez-moi l'un et l'autre une oreille attentive.
Je ne veux point ici rappeler le passé. Ni vous rendre raison du sang que j'ai versé : Ce que j'ai fait, Abner, j'ai cru le devoir faire. Je ne prends point pour juge un peuple téméraire : Quoi que son insolence ait osé publier. Le ciel même a pris soin de me justifier. Sur d'éclatants succès ma puissance établie A fait jusqu'aux deiïx mers respecter Albalie; Par moi Jéruftalem ^ûte un caime profond; Le Jourdain ne voit plus l'Arabe vagabond , Ni l'allier Philistin, par d'éternels ravages, Comme au temps de vos rois, désoler ses rivages; Le Syrien me traite et de reine et de sœur; EnÛn de ma maison le perfide oppresseur, Qui devait jusqu'à moi pousser sa barbarie, Jéhu, le fier Jébu, tremble dans Samiirie; De toutes parts pressé par un puissant voisin , Que j'ai su soulever contre cet assassin, II me laisse en ces lieux souveraine maltresse. Je jouissais en paix du fruit de ma sagesse; Hais un trouble importun vient, depuis quelques jouis. De mes prospérités interrompre le cours. \]n songe (me dcvrais-je inquiéter d'un songe!;
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ACTE II, SCENE V, Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronge Je l'évite partout , partout il me poursuit.
Celait pendant l'horreur d'une profonde nuit; Ma mère Jézabel devant moi s'est montrée. Comme au jour de sa mort pompeusement parée; Ses malheurs n'avaient point abattu sa fierté, Même elle avait encor cet éclat emprunté Dont elle eut soin de peindre et d'orner son vidage, Pour réparer des ans l'irréparable outrage : ■ Tremble, m'a-t-^lle dît, lille digne de moi; Le cruel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur toi. Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, Ma fille. ■ En achevant ces mots épouvantables. Son ombre vers mon lit a paru se baisser; El moi, je lui tendais les mains pour l'embrasser; Mais je n'ai plus trouvé qu'un horrible mélange D'os et de chair meurtris, et traînés dans la fange, Des lamlwaux pleins de sang, et des membres affreux Que des chiens dévorants se disputaient entre eux....
ABItSR.
Grand Dieu!
ATHtLIB.
Dans ce désordre à mes yeux se présente Un jeune enfant couvert d'un robe éclatante. Tel qu'oq voit des Hébreux les prêtres revêtus. Sa vue a ranimé mes esprits abattus; Mais lorsque, revenant de mon trouble funeste. J'admirais sa douceur, son air noble et modeste, J'ai senti tout à coup un homicide acier Que le trnttre en mon sein a plongé tout entier. De tant d'objets divers le bizarre assemblage Peut-être du basant vous parait un ouvrage : Moi-même quelque temps, honteuse de ma peur, Je l'ai pris pour l'effet d'ime sombre vapeur. Hais de ce souvenir mon flme possédée A deux fois en dormant revu la même idée; Deux fois mes Iristes yeux se sont vu retracer Ce même enfant toujours tout prêt à me percer. Lasse enfin des horreurs dont j'étais poursuivie , J'allais prier Baal de veiller sur ma vie.
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Et clierclier du repos au pied de ses autels .
Que uc peut la frayeur sur l'esprit des mortels!
Dans le temple des Juifs ud înstîiict m'a poussée,
Et d'apaiser leur Dieu j'ai conçu la pensée;
J'ai cru que des présents calmeraient son courroux.
Que ce Dieu, quel qu'il soit, en deviendrait plus doui.
Ponlife de Baal , excusez ma faiblesse :
J'entre : le peuple fuit, le sacrifice cesse.
Le grand prêtre vers moi s'avance avec fureur :
Pendant qu'il me parlait, 6 surprise! b terreur!
J'ai vu ce même enfant dont je suis menacée,
Tel qu'un songe effrayant l'a peint à ma pensée.
Je l'ai vu : son même air , son même habit de lin ,
Sa démarche, ses yeux, et tous ses trûts enfin;
C'est lui-même. Il marcbait à c4té du grand piètre;
Hais bientât à ma vue on l'a fait disparaître.
Voilà quel trouble ici m'oblige à m'arréter,
Et sqr quoi j'ai voulu tous deux vous consulter.
Que présage, Mathan, ce prod^e incroyable!
HÀTHiN.
Ce songe et ce rapport, tout me semble effroyable.
ATHALIB.
Mais cet enfant fatal, Abner, vous l'avex vu : Quel esi-ilî de quel sang, et de quelle tribu?
ABNBB.
Deux enfants à l'autel prêtaient leur ministre : L'un est fils de Joad, Josabeth est sa mère; L'autre m'est inconnu.
TH1N
Pourquoi délibérer?
De tous les deux, madame, il se faut assurer. Vous savez pour Joad mes égards, mes mesures. Que je ne cherche point à venger mes injures , Que la seule équité règne en tous mes avis; Mais lui-même, après tout, fût-ce son propre fils, Voudrail'îl un moment laisser vivre un coupable?
jLBNEK.
De quel crime un enfant peut-il être capable?
HATHAK.
Le ciel nous le fait voir un poignard à la main :
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ACTE n, SCÈNE V
Le ciel est juste et eage, et ne fait rien en rain. Que cbercbez-vous de plus?
ABNIR.
Hais sur la foi d'un songe , Dans le sang d'un enfoni voulez-vous qu'on se plonge? Vous ne savez encor de quel père il est né , Quel il est.
MATOAN.
On le craint : tout est examiné. A d'illustres parents s'il doit son origine, lia splendeur de s<m sort doit h&ter sa ruine ; Dans le vulgaire obscur si le sort l'a placé, Qu'importe qu'au hasard un sang vil soit versé? Est-ce aux rois à garder cette lente justice? Leur sûreté souvent dépend d'un prompt supplice. N'allons point les g£ner d'un soin enbarrassant : Dès qu'on leur est suspect, on n'est plus innocent.
ABNEK.
Eh quoi, Mathan! d'un prêtre est-ce là le langue! Moi, nourri dans la guerre aux horreurs du carnage, Des vengeances des ruis ministre rigoureux, C'est moi qui prête ici ma voix au malheureux! Et vous, qui lui devez des entrailles de père. Vous ministre de paix dans les temps de colère. Couvrant d'un zèle faux voire ressentiment. Le sang à votre gré coule trop lentement! Vous m'avez commandé de vous parler sans feinte. Madame : quel est donc ce grand sujet de crainte? Un songe , tm faible enfant que votre œil prévenu Peut-être sans raison croit avoir reconnu.
ATHiLIE-
Je le veux croire, Abner, je puis m'être trompée; Peut-être un songe vain m'a trop préoccupée. Eh bien! il faut revoir cet enfant de plus près; II en faut à loisir examiner les traits. Qu'on les fasse tous deux paraître en ma présence.
ABnEB.
Je crains . .
ATBALIB.
Manquerait-on pour mo) de complaisance?
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De ne refus bizarre où seraient les raisons? Il pourrait me jeter en d'étranges soupçons. Que Josabelh, tcus dis-je, ou Joad les amène. Je puis, quand je voudrai, parler en souveraine : Vos prêtres, je veux bien, Abner, vous l'avouer, Des bontés d'Athalie ont lieu de se louer. Je sais sur ma conduite et contre ma puissance Jusqu'où de leurs discours ils portent la licence : Ils vivent cependant, et leur temple est debout. Hais je sens que bientôt ma douceur est à bout. Que Joad mette un frein à son zèle sauvage. Et ne m'irrite point par iin second outrage. Allez.
SCÈNE VI
ATHALIE, HATHAN, suite d'Athalii.
■ ITBAN.
Enfin je puis parler en liberté; Je puis dans tout son jour mettre la vérité. Uuelque monstre naissant dans ce temple s'él6ve. Reine ; n'attendez pas que le nuage crève. Abner chez le grand prêtre a devancé le jour : Pour le sang de ses rois vous savùz son amour. El qui sait si Joad ne veut point en leur place Sulûtituer l'enfant dont le ciel vous menace. Soit son fils, soit quelque autre...
Oui, vous m'ouvrez les jreux :
Je commence h voir clair dans c-et avis des cieux. Mais je veux de mon doute être débarrassée : Un enfant est peu propre à trahir sa pensée; Souvent d'un grand dessein un mot nous fait juger. Laissez-moi, cher Hathan, le voir, l'interroger. Vous, cependant, allez; et, sans jeter d'alarmes. A tous mes Tyriens faites prendre les armes.
SCÈNE VII
JOAS, ATHALIE, JOSABETH, ZACHARIE, SALOMITH, ABNER, Dinx lévites, le cbcbdb, soitb d'Atbalie.
JOSABETH, tu dMui ItTilM.
0 vousl sur ces enfanls si chers, si précieux. Ministres du Seigneur, ayez toujours tes yeux.
ABNBB, k jDubcib.
Princesse, assurez-vous, je les prends sous ma garde
àthalie.
0 cîeil plus j'examine, et plus je le regarde... C'est lui! D'horreur encor tous mes sens sont saisis.
(■lanuul Jou.)
Épouse de Joad, est-ce là voire lils?
JOSIBETH.
Qui? lui, madame >
Lui.
JOSABBTE.
Je ne suis point sa mère.
( MoBtrui Zacbula.)
Voili mon fils.
ATBAtlK, klaat.
Et VOUS, quel est donc votre père?
Jeuoe enfant, répondez.
JOSABETH
Le ciel jusque aujourd'hui....
ATBALIE,
Pourquoi vous pressex-vous de répondre pour luif Cest & lui de parler.
J08ABETB.
Dans un Age si tendre Quel éclaircissement en pouvez-vous attendre?
ATBALtB.
Cet Age est innocent : son ingénuité N'altère point encor la simple vérité.
Laissez-le s'expliquer sur tout ce qui le touche.
JOSABITH, lonibM.
Daî^e mettre, grand Dieu, ta sagesse en sa bouche!
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670 ATHALiË.
ATHàLIE.
Conunent tous nommez-vous?
JOiS.
J'ai DOm Élîadn.
^THILIX.
Votre père?
iOÀ&.
Je suis, dit-on, un orphelin ËDlre les bras de Dieu jeté dès ma naissance, Et qui de mes parents n'eus jamais connaissaoce. ITHàLIB.
Vous êtes sans parents?
lOAB.
Ils m'ont abandouné.
ATHALII.
Comment? et depuis quand?
JOAS
Depuis que je ^uis né.
ATHALII.
Ne sait-on pas an moins quel pays est le rdtre?
JOAS
Ce temple est mon pays; je n'eu connais point d'autre
ATHALIK.
Où dit-on que le sort tous a fait rencontrer?
JOAS
Panni des loups cruels prêts à me dévorer.
ATHALIK.
Qui TOUS mit dans ce temple?
JOAS
Une Temme inconnue, Qui ne dit point son n(Hn, et qu'on n'a point revue.
. ATHALIK.
JUais de vos premiers ans quelles mains ont pris soin?
JOAS
Dieu laissa-1-il jamais ses enfants au besoin? Aux petits des oiseaux il donne leur pâture, Et sa bonté s'étend sur toute la nature. Tous les jours je l'invoque; et d'un soin patanel Il me nourrit des dons offerts sur son autel.
ATHALIK.
Quel prodige nouTean me trouble et m'embarrasse!
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ACTE II, SCËNE VII
La douceur de sa voix , son enfance , sa grâce , Font insensiblement à mon inimitié Succéder.... Je serais sensible & la pitié!
ABNSK.
Madame, TOilà donc cet ennemi terrible f De vos songes menteurs l'imposture est visible, A moins que la pitié qui aemble tous troubler Ne soil ce coup fatal qui tous faisait trembler.
ATHALII, t iou « à jDUbtUi.
Vous sortez T
JOSABXTH.
Vous avez entendu sa fortune :
Sa présence à la fio pourrait être importune.
ATHALII.
(A Itmt.l
Non : revenez. Quel est tous les jours votre emploi?
JOAS
J'adore le Seigneur; on m'explique sa loi;. Dans son livre divin ou m'apprend à la lire; - El déjà de ma main je commence à l'écrire.
ATHALII.
Que TOUS dit cette loiT
JOAS
Uue Dieu veut être aimé, Qu'il venge tôt ou lard son saint nom blasphémé, Qu'il est le défenseur de l'orphelin timide, Qu'il résiste au superbe et punit l'bomicide. ,
ATHALIB.
J'entends. Hais tout ce peuple enfermé dans ce Iteu, A quoi s'occuB^t-il?
JOAS
n loue, il bénit Dieu.
Dieu Teut-il qu'à toute heure on prie, on le conteni[rfe?
JOAS
Tout profane exercice est banni de son temple.
ATHALIB.
Quels sont donc vos plaisirs?
JOAS
Quelquefois i l'autel Je présente au grand prêtre ou l'encens ou le sel ;
J'cDtends chanter de Dieu les grandeurs infimes;
Je vois l'ordre pompeux de ses cérémonies.
àthalie.
Eh quoi! vous n*avez poini de passe-temps plus doux? Je plains le triste sort d'un enfant tel que vous. Venez dans mon pal^s, vous y verrez ma gloire.
JOAS
Hoi! des bienfaits de Dieu je perdrùs la mémoire!
ATHltlI.
Non , je ne vous veux pas contraindre à l'oublier.
JOAS
Vous ne le priez point.
ÀTHiLIB.
Vous pourrez le prier.
JOAS
Je verrais cependant eu invoquer un autre.
ATBALIB.
J'ai mon Dieu que je sers, vous servirez le vôtre : Ce sont deiix puissants dieux.
JOIS
D faut craindre le mien :
Lui seul est Dieu, madame, et le vAlre n'est rien.
ATBALIB.
Les plaisirs près de moi vous cbercheront en foule.
JOiS.
Le boidieur des méchants comme un torrent s'écoule.
AIBALIB.
Ces médiants, qui sont-ils?
JOSABETB. I
Hé, madame! excusez Un enfant....
ATBALIB, klOMbUH.
J'aime k voir comme vous l'instruisez.
Enfin, Ëliacin, vous avez su me plaire. Vous n'Êtes point sans doute un enfant ordinaire. Vous voyez, je suis reine et n'ai point d'héritier ; Liissez )à cet habit, quittez ce vil métier; Je veux vous faire part de toutes mes richesses : Essayez dès ce jour l'effet de mes promesses. A ma table, partout à mes c6tés assis,
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ACTE II, SCÈNE Vil
Je prétends vous traiter comme mon propre Dis.
iOAS.
Comme votre fils!
ITHILIK.
Oui... Vous vous taisez?
JOAS
Quel père Je quitterais! et pour...
LTHILIK.
Eh bien!
JOAS
Pour quelle mère !
ATHALIE, k JOMbMb.
Sn mémoire est fidèle; et, dans tout ce qu'il dit, De TOUS et de Joad je reconnais l'esprit. Voilà comme, infectant celte simple jeunesse, Vous employez tous deux le calme où je vous laisse. Vous ciUtivez déjà leur baine et leur fureur; Vous ne leur prononcez mon nom qu'avec horreur.
JOSIBXTH.
Peut-on de nos malheurs leur dérober l'histoire? Tout l'univers les sait; vous-même en faites gloire.
ATHALIS.
Oui, ma juste fureur, et j'en fais vanité,
A vengé mes parents sur ma postérité.
J'aurais vu massacrer et mon père et mon frère.
Du haut de son palais précipiter ma mère.
Et dans un même jour égorger à la fois
[Quel spectacle d'horreur!} quatre-vingts fils de rois.
Et pourquoi? pour venger je ne sais quels prophètes
Dont elle avait puni les fureurs indiscrètes :
Et moi, reine sans cœur, fille sans amitié,
Esclave d'une lAcheet frivole pitié.
Je n'aurais pas du moins à cette aveugle l'âge
Rendu meurtre pour meurtre, outrée pour outrage.
Et de voire David traité tous les neveux
Comme on traitait d'Achah les restes maltteureux!
Où serais-je aujourd'hui si, domptant ma faiblesse,
Je n'eusse d'une mère étouffé la tendresse;
Si de mon propre sang ma main versant des flots
N'eût par ce coup hardi réprimé vos complots?
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Enfin de votre Dieu l'implacable vengeance EDlre nos deux maisons rompit loule alliance : David- m'est en horreur; et les fils de ce roi, Quoique nés de mon sang, sont étrangers pour moi
lOSABBTH.
Tout VOUE a réussi. Que Dieu voie, et nous juge.
ATHALIB.
Ce Dieu, depuis longtemps votre unique refuge, Que deviendra l'elTet de ses prédictions! t. Qu'i] vous donne ce roi promis aux nations. Cet enfant de David, votre espoir, votre attente... Mats nous nous reverrons. Adieu. Je sors contente : J'ai voulu voir; j'ai vu.
ABHBlt, à ]oubCLta.
Je vous l'avais promis :
Je vous rends le dépôt que vous m'avez commis.
SCÈNE Vlli
JOAS, JOAD, JOSÀBëTH, ZACHARIE, SALOMITH.
ABNER, LETITB8, LE CBCBUB.
:OSABBTH, àjoad.
Avez-vous entendu cette superbe reine.
Seigneur?
JOAD
J'entendais tout, et plaignais votre peine. Ces lévites et moi, prêts à vous secourir Nous étions avec vous résolus de périr.
(A Icat en l'imbiaïuni.)
Que Dieu veille sur vous , enfant dont le courage Vient de rendra à son nom ce noble témoignage. Je reconnais, Abner, ce service important : Souvenei<vous de l'heure où Joad vous attend. Et nous, dont cette femme impie et meurtrière A souillé les regards et troublé la prière, Rentrons; et qu'un sang pur, par mes mains épanché, Lave jusques au marbre où ses pas ont touché.
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SCÈNE IX
LE CHCEUR.
DNB DBS FILLES t>U CBCBUR.
Quel aslrc à nos yeiu vient de luire?
Quel sera quelque jour cet enfant merveilleux n brave le faste orgueilleux , Et ne selaisse point séduire A tous ses attraits périlleux.
UNE AUTRE
Pendant que du. dieu d'Athalîe Chacun court encenser l'autel, Un enfant courageux publie Que Dieu lui seul est éternel.
Et parle comme un autre Ëlie Devant cette autre Jézabel.
DNK AUTRE.
Qui nous révélera la naissance secrète.
Cher enfant? Es-tu fils de quelque saint prophète?
Om AUTIB.
Ainsi l'on vit l'aimable Samuel Croître h l'ombre du tabernacle :
n devint des Hébreux l'espérance et l'oracle. Puisses-tu, comme lui, consoler Isra£l!
DNI ADTKB daaW.
0 bienheureux mille fois L'enfant que le Seigneur aime.
Qui de bonne heure entend sa voix , Et que ce Dieu daigne inslruire la>-m6ine! Loin du monde élevé, de tous les dons des cieox U est orné dès sa naissance ; Et du méchant l'abord contagieux N'altère point son innocmce.
TOOT LB CHOtCR.
Heureuse, heureuse l'enfance Que te Seigneur instruit et prmd sous sa défemel
LA MfiMB VOIX, nota.
Tel en im secret vallon.
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ti?(i ATHALIE.
Sur le bord d'une onde pure.
Croit à l'abri de l'aquiloD, Un jeune lis, l'amour de la nalnre.
Loin du monde élevé, de tous les dons des cieux n est omé dès sa naissance ; Et du méchniit l'abord contagieux N'altère point son innocence.
TOUT LB CBOEUH.'
Heureux, heureux mille fois L'enfant que le Seigneur rend docile à ses lois!
UNE voix, uulc.
Mon Dieu , qu'une vertu naissante Parmi tant de périls marche h pas incertains! Qu'une &me qui te cherche et veut être innocente
Trouve d'obstacle à ses desseinsi
Que d'ennemis lui font la guerre!
Où se peuvent cacher tes saints?
Les pécheurs couvrent la terre.
UNE AUTRE-
0 palais de David, et sa chère cité.
Mont fameux, que Dieu même a longtemps habité, Comment as-tu du ciel attiré la colère? Sion , chère Sion , que dis-tu quand tu vois Une impie étrangère Assise, hélas! au trAne de tes rois?
TOUT LB CHCBUR.
Sion, chère Sion, que dis-tu quand tu vois Une impie étrangère Assise, hélasl au trAne de tes rois?
LA hAhK voix, coDtlDIM.
Au lieu des cantiques charmants Où David t'exprimait ses saints ravissements, Et bénissait son Dieu, son Seigneur, et son Père; ^on, chère Sion, que dis-tu quand tu vois
Louer le dieu de l'impie étrangère.
Et blasphémer le nom qu'ont adoré tes rois?
UKB voix; Huk.
Combien de temps. Seigneur, combien de temps encore Verrons-nous contre toi les méchants s'élever? Jusque dans ton sfdnt temple ils viennent le braver :
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ACTE II, SCÏÎNE IX
Ils traitent d'insensé le peuple qui fadore.
Combien de temps. Seigneur, combien de temps encore
VeiTons-nous contre toi les mécbants s'élever?
UNE AUTRB.
Que vous sert, disent-ils, cette vertu sauvage? De tant de plaisirs si doux Pourquoi fuyez-vouS l'usage?
Votre Dieu ne Tait rien pour vous.
UNE AUTRE
Rions, chantons, dit cette troppe impie; De fleurs en fleurs, de plaisirs en plaisirs,
Promenons nos désirs.
Sur l'avenir insensé qui se fie.
De nos ans passagers le nombre est incertain : H&tons-nous aujourd'hui de joui; de la vie: Qui sait si nous serons demain?
TOUT LE CHŒUR
Qu'ils pleurent, f> mon Dieu! qu'ils Trémissent de crainte.
Ces malheureux, qui de la cité sainte
Ne verront point l'éternelle splendeur.
C'est à nous de chanter, nous à qui tu révèles
Tes clartés immortelles; C'est à nous de chanter tes dons et ta grandeur.
UNE VOIX, tHiilB.
De tous ces vains plaisirs où leur ftme se plongft. Que leur restera-t-ilî Ce qui reste d'un songe
Dont ou a reconnu l'erreur.
A leur réveil (fl réveil plein d'horreur!)
Pendant que le pauvre à la table Goûtera de ta paix la douceur ineiïable. Ils boiront dans la coupe afl'reuse, inépuisable. Que tu présenteras au joui' de ta fureur
A toute la race coupable.
TOUT LI CBWUft.
0 réveil plein d'horreur!
0 songe peu durable !
0 dangereuse erreur!
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SCÈNE H
ZAGHARIE, HATHAN. NABAL.
ZACHARII.
Téméraire, où voulez-vous passer?
Au de]& de ce lieu gardez-vous d'avancer : C'est des ministres saints la demeure sacrée; Les lois à tout profane en défendent l'entrée. Qui cherchez-TOUsT Mon père, en ce jour solennel, De l'idol&b^ impur fuît l'aspect criminel ; Et devant le Seigneur maintenant prosternée, Ha mère en ce devoir craint d'être détournée.
nATBAII.
Mon Hls, nous atlendrons; cessez de tous trouUer. C'est votre illustre mère à qui je veux parler; Je viens ici diargé d'un onlre de la reine.
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NABAL
Leurs enfants ont déjà leur audace hautaine.
Bbis que veut Atlialie en celte occasion?
D'où natt dans ses conseils cette confusion?
Par l'insolent Joad ce matin oHenaée,
,Et d'un enfant fatal en songe menacée, ,i
Elle allait immoler Joad à son courroux, ,,
Et dans ce temple eniin placer Baal et vous.
Vous m'en aviez déjà confié votre joie;
Et j'espérais ma part d'une si riche proie.
Uui fait changer ainsi ses vœus irrésolus?
NATHAN
Ami, depuis deux jours je qe la connais plus.
Ce n'est plus cette reine éclairée, intrépide.
Élevée au-dessus de son sexe timide, ,
Qui d'abord accablait ses ennemis surpris ,
Et d'un instant perdu connaissait tout le prix : ^..
La peur d'un vain remords trouble cette grande, aoe; '
Elle flotte , elle hésite ; en un mot , elle est femme.
J'avais lantAt rempli d'amertume et de flel
Son cœur déjà sùsi des menaces du ciel ; -
EUe-mème , à mes soins confiant sa vengeance ,
M'avait dit d'assembler sa garde en diligence ;
Hais, soit que cet enfant devant elle amené,
De ses parents, dit-on, rebut infortuné.
Eût d'un songe effrayant diminué l'alarme,
Soit qu'elle eût même en lui vu je ne sais quel charme.
J'ai trouvé son courroux chancelant, incert^n,
Et déjà remettant sa vengeance à demain.
Tous ses projets semblaient l'un l'autre se détruire :
■ Du sort de cet enfant je me suis fait instruire,
Ai-je dit, on commence à vanter ses aïeux;
Joad de temps en temps le montre aux factinu.
Le ^ût attendre aux Juifs comme un autre Hoise ,
Et d'oracles menteurs s'appuie et s'autorise. •
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Ces mots ont fait monter la rougeur sur son front. Jamais mensonge heureus n'eut un eiïet si prompt. •. Est-ce à moi (le languir dans cette incertitude^ Sortons, a-t-elle dit, sortons d'inquiétude. Vous-même à Josal>etIi prononcez cet arrêt : Les feux vont s'allumer , et le fer est tout prêt ; Rien ne peut de leur temple empêcher le ravage, Si je n'ai de lew foi cet entant pour otage. ■
HàBAL.
Eb bien! pour un enfant qu'ils ne connaissent pas. Que le Imard peut-être a jelé dans leurs bras, Voudront-ils que leur temple enseveli sous l'herbe....
MATHIH.
Ah! de tous les mortels connais le plus superbe. Plutôt que dans mes mains par Joad soit livré Un enfant qu'à son Dieu Joad a consacré, Tu lui verras subir la mort la plus terrible. D'ailleurs, pour cet enfant leur attache est visible. Si j'ai bien de ta reine entendu le récit, Joad sur sa naissance en sait plus qa'il ne dit. Quel qu'il soit, je prévois qu'il leur sera funeste; Ils le refuseront : je prends sur moi le reste; Et j'espère' qu'enSn de ce temple odieux Et ta ftamme et le (er vont délivrer mes' yeux.
MABAL.
Qui peut vous inspirer une haine si forte? Est-ce que de Baal le zèle vous transporte? Pour moi, vous le savez, descendu d'Ianaâ, Je ne sers ni Baal, ni le dieu d'Israël.
HATHAH.
Ami, peux-tu penser que d'un zèle frivole Je me laisse aveugler pour une vaine idole, Pour un fragile bois , que malgré mon secours Les vers sur son autel consument tous les jours? Né ministre du Dieu qu'en ce temple on adore. Peut-être que Hathan le servirait encore. Si l'amour des grandeurs, la soif de coounander. Avec son joug étroit pouvût s'accommoder.
Qu'est-il besoin, Nabal, qu'à tes yeux je rappelle Pe Joad et de moi la fameuse querelle,
ACTE III, SCËME III. 6f
Quand j'o»ai contre lui disputer l'encensoir.
Mes bribes, mes combats, mes pleurs, mon désespoîrf
Vaincu par lui, j'entrai dans une autre carrière,
Et mon ftme à la cour s'attacha tout entière.
J'approchai par de^és de l'oreille des rois,
El bienlAt en oracle on érigea ma voix.
Tétudiai leur cœur, je flattai leurs caprices;
Je tenr semai de fleurs le bord des précipices;
Près de leurs passions rien ne me fut sacré;
De mesure et de poids je changeais à leur gré.
Autant que de Joad l'inflexible rudesse
De leur superbe oreille ofTensait la mollesse,
Autant je les charmai par ma dextérité :
Dérobant à leurs yeux ta triste Térité,
Prêtant à leurs fureurs des couleurs faTorables,
El prodigue surtout du sang des misérables.
Enfin, au dieu noarean qu'elle avait introduit. Par les mains d'Athalie un temple fut construit. Jérusalem pleura de se voir profanée ; Des enfants de Lévi la troupe consternée En poussa vers le ciel des hurlements affreux. Moi seul, donnant l'exemple aux timides Hébreux, Déserteur de leur loi, j'approuvai l'entreprise. Et par là de Baal méritai la prêtrise; Par là je me rendis terrible h mon rival, Je ceignis la tiare, et marchai son égal. Toutefois, je l'avoue, en ce comble de gloire. Du Dieu que j'ai quitté l'importune mémoire Jette encore enmon àme un reste de (erreur : Et c'est ce cpii redouble et nourrit ma fureur. Heureux si, sur son temple achevant ma vengeance, Je puis convaincre enfin sa haine d'impuissance. Et parmi les débris, le ravage et les morts, A force d'attentats perdre tous mes remord)ii Hais voici Josabetb.
n,g,t,7.dt,'G00glc
SCENE IV
JOSABETH, HATHAN, NABAL.
HâTHAH
Envoyé par la reine, Pour rétablir le calme et dissiper la liaitie. Princesse, en qui le ciel mil un esprit si doux, Ne vous étonnez pas si je m'adresse à vous. Ud bruit, que j'ai pourtant soupçonné de mensonge. Appuyant les avis qu'elle a reçus en songe, Sur Joad, accusé de dangereux complots.
Allait de sa colère attirer tous les flots. Je ne veux point ici vous vanter mes service : De Joad contre moi je sais les injustices; Hais il faut à l'orfenae opposer les bienfaits- Enân, je viens chargé de paroles de paix. Vivez, solennisez vos ffites sans ombrage. De votre obéissance elle ne veut qu'un g^e : C'est (pour l'en détourner j'ai fait ce que j'ai pu) Cet enfant sans parents, qu'elle dit qu'elle a vu.
JOSàBITB.
Ëliacin?
HITHIN.
J'en là pour elle quelque honte; D'un vain songe peut-être elle fait trop de courte. Hais vous vous déclarez ses mortels ennemis-, Si cet enTant sur l'heure en mes mains n'est remis. La reine impatiente attend votre réponse.
josabb;h.
El voilà de sa part la paix qu'on noua annonce!
IIATBi.N.
Pourriez-vous un moment. douter de l'accepter? D'un peu de complaisance est-ce h^p l'acheter?
JOSABETH
J'admirais si Hathan, dépouillant l'arlifice. Avait pu de son cœur surmonter l'injustice. Et si de tant de maux le funeste inventeur . De quelque ombre de bien pouvait élre l'auteur.
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ACTE III, SCÈNE IV
HATHàN.
De quoi vous plaignez-vous î Vient-on avec Turie Arracher de. vos bras votre fils Zactiarieî Quel esl cet autre enfant ai cher à votre amour? Ce grand attachement me surprend à mon tour. Est-ce un trésor pour vous si précieux , si rare? Est-ce un libérateur que le ciel vous prépare? Songez-y : vos rehiB pourraient me confirmer Un iRvit sourd que déjà l'on commence à semer.
JOSABKTB.
Qud bnutî
HATHàN.
Que cet enfant vient. d'illuslre origine; . Qu'à quelque grand projet voire épata le destine.
JOSABBTH.
Et Hatban, par ce bruit qui flatte sa tireur....
■àthar.
Princesse , c'est à vous à me tirer d'erreur. Je sais que, du mensonge implacable ennemie, Josabeth livrerait même sa propre vie , S'il fallait que sa vie à sa sincérité Coûtât le moindre mot contre la vérité. Du sort de cet enfant on n'a dimc nulle trace? Une profonde nuit enveloppe sa race?
Et vous-même iguorez de quels parents issu , De quelles mains Joad en ses bras l'a reçu? Parlez; je vous écoute, et suis prêt à vous croire : Au Dieu que vous senrez, princesse, rendez gloire.
JOSABBTH.
Méchant, c'est bien à vous d'oser ainsi nommer Un Dieu que votre bouche enseigne à blasphémer! Sa vérité par vous peut-elle être attestée. Vous, malheureux, assis dans la chaire empestée Où le mensonge règne et répand son poison ; Vous, nourri daps la fourbe et dans la trahison?
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JOAD, JOSABETH. MATHAN, NABAL
JOAD
OÙ suis-je? De Baal ne vois -je pas le prêtre? Quoi! fille de David, vous parlez à ce traître? Vous souffrez qu'il vous parle! Et vous ne craignez par Uue du fond de l'abtme entr'ouvert sous ses pas Il ne sorte h l'instant des feux qui tous embrasent. Ou qu'en tombant sur lui ces murs ne vous écrasent? Que veut-il ? De quel front cet ennemi de Dieu Vient-il infecter l'air qu'on respire en ce lieu?
UATHAIf.
On reconnaît Joad à celte violence.
Toutefois il devrait monb^r plus de prudence, Respecter une reine, et ne pas outra^r Celui que de son ordre elle a daigné charger.
JOAD
Eh bien! que nous fait-elle annoncer de sinistre? Quel sera l'ordre affreux qu'apporte un tel ministre?
HATBAN.
J'ai fait & Josabeth savoir sa volonté.
JOAD
Sors donc de devant moi, monstre d'impiété. De toutes tes horreurs, va, comble la mesure. Dieu s'apprête à le joindre à la race parjure, Abiron et Dathan, Doëg, Achitopbel:
Les chiens, à qui son bras a livré Jézabel, Attendant que sur toi sa fureur se déploie, Déjà sont à ta porte, et demandent leur proie.
JOAD, JOSABETH
lOSABKTB.
L'orage se déclare :
Athalie en fureur demande Ëliacin.
Déjà de sa naissance et de votre dessein On conunence, seigneur, à percer le mystère : Peu s'en faut que Blalban ne m'ait nommé son père.
JOID.
Au perûde Nathan qui l'aurait révélé?
Votre trouble à Uathan n'a-t-il point trop parléf
JOSABBTH.
J'ai fait ce que j'ai pu pour m'en rendre maltresse.
Cependant croyez-moi, seigneur, le péril presse. '
Réservons cet enfant pour un temps plus heureux.
Tandis que les méchants délibèrent entre eux.
Avant qu'on l'environne, avant qu'on nous l'arrache
Une seconde fois souffrez que je le cache :
Les portes, les chemins, lui sont encore ouverts.
Paut-il le transporter aux plus affreux déserts?
Je suis prête : je sais une secrète issue
Par où, sans qu'on le voie, et sans être aperçne,
De Cédron avec lui traversant le torrent,
J'irai dans te désert où jadis en plenrant.
Et cherchant comme nous son salut dans la fuite ,
David d'un fils rebelle évita la poursuite.
Je craindrais moins pour lui les lions et les ours....
Hais pourquoi de Jéhu refuser le secours?
Je vous ouvre peut-être un avis salutaire.
Faisons de ce trésor Jéhu dépositaire :
On peut dans ses Étais te conduire aujourd'hui,
El le chemin est court qui mène jusqu'à lui.
Jcliu n'a point un cœur farouche, inexorable;
De David à ses yeux le nom est favorable.
Hélas! est-il un roi si dur et si cruel,
A moins qu'il n'eût pour mère une antre Jézabel,
Qui d'un td suppliant ne plaignit l'infortune?
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Sa cause ù tous les rois n'est-elle pas communeî
JOAD
Quels timides conseils m'osez-vous suggérer? En l'appui de Jéhu pourriei-vous espérer?
lOSABETB.
Dieu défend-il tout soin et tonte prévoyance? Ne l'offense-t-on point par trop de confiance? A ses desseins sacrés employant les humains, N'a-t-il pas de iéhn lui-mËme armé les maïasf
JOID.
Jéhu, qu'avait choisi sa sagesse prcrfoode, Jéhu, sur qui je vois que vobre espoir se fonde. D'un oubli trop ingrat a payé ses bienfaits : Jéhu laisse d'Achab l'affreuse BUe en paix. Suit des rois d'Israël les profanes exemples. Du vil dieu de l'Egypte a conservé les tenq>le8; Jéhu, siir les hauts lieux enfin osant offrir Un téméraire encens q,ue Dieu ne peut soufMr, N'a pour servir sa cause et venger ses injures Ni le cœur assez droit , ni les mains asaes pures. Non, non : c'est h Dieu seul qu'il nous faut attacher. Montrons Ëliacin; et, loin de le cacher, Que du bandeau royal sa télé soit ornée; Je veux même avancer l'heure déterminée. Avant que de Hathan le complot soit formé.
SCÈNE VH
JOAD, JOSABETH, AZARIAS, »uite«i.«M«4*fM
loin.
Eh bien, Azarias, le temple est-il famé?
IZAItlAS.
J'en ai lait devant moi fermer toutes les portes.
lOAD.
N'y reste-t-il que vous et vos saintes cohortes?
AZA1IA8.
De ses parvis sacrés j'ai deux fois fait le tour. Tout a fui , tous se sont séparés sans retour. Misérable troupeau qu'a dispersé la crainte.
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ACTE m, SCËNE VII
Et Dien n'est plus' servi que dans la tribu sainte. DqiuÎB qu'à Pharaon ce peuple esl échappé, One égale loreur ne l'avait point frappé.
Peuple lâche, en effet, et né pour l'esclavage, Hardi contre Dieu seul ! PoursulTons notre ouvrage. Mais qui retient encor ces enfants parmi nous?
SHR SIS FILLIS DO CBCent.
Hé! pourrions-nous, seigneur, nous séparer de vous! Dans le temple de Dieu stnames-nous étrangères! Tous avez près de vous nos pères et dos frères.
DNE ADTRB.
Hélas! si, pour venger l'opprobre d'israfil,
Nos mains ne peuvent pas, comme autrefois Jahel,
Des ennemis de Dieu percer la lète impie,
Nous lui pouvons du moins immoler notre vie.
Quand vos bras combattront pour son temple attaqué.
Par nos larmes du moins il peut être invoqué.
JOAD
Voilà donc quels vengeurs s'arment pour ta querelle ,
Des préires, des enfants, à Sagesse étemelle!
Hais, si tu les soutiens, qui peut les ébranler!
Du tombeau, quand lu veux, tu sais nous rappeler;
Tu frappes et guéris, tu perds et ressuscites.
Ils ne s'assurent point en leurs propres mérites,
Mais en ton nom sur eux invoqué tant de fois.
En tes «erments jurés au plus saint de leurs rois;
En ce temple où tu fais ta demeure sacrée.
Et qui doit du soleil égaler la durée.
Mais d'où vient que mon cœur frémit d'un saint effirolT
Est-ce l'esprit divin qui s'empare de moiî
Cest lui-ni£me; il m'échauffe, il parle : mes yeux s'ouvrent.
Et les siècles obscurs devant moi se découvrent.
Lérites, de vos sons prètez-raoi les accords.
Et de ses mouvements secondez les transports.
LB CBCBDB cbinle u un de tonte I* ajniphoDla dei In'
Que du Seigneur la voix se fasse entendre. Et qu'à nos cœurs son oracle divin
Soit ce qu'à l'herbe tendre Est, au printemps, la fraîcheur du matin.
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JOAD
Cieux, écuutez ma voix; terre, prèle l'oreille.
Ne dis plus, 6 Jacob, que ton Seigneur soimnàllc!
Pécheurs, disparaissez : le Seigneur se réveille.
( ici lecoDineBca II >Tmphaiili, cl iDtd *D*>iiAL repiend It F>r<ri*.
Comment en un plomb vil l'or pur s'esl-il changé'* Quel est dans le lieu saint ce pontife égorgé'T Pleure, Jérusalem, pleure, cité perfide. Des prophètes divins malheureuse homicide! De son amour pour toi ton Dieu s'est dépouillé; Ton encens à ses yeux est un encens souillé.
Où menez-vous ces enfants et ces femmes** ■ Le Seigneur a détruit la reine des cités : Ses prêtres sont captifs, ses rois sont rejetés; Dieu ne veut plus qu'on vienne h ses solennités : Temple, renverse-toi; cèdres, jetés des flammes.
Jérusalem, objet de ma douleur.
Quelle main en un jour t'a ravi tous tes charmes? Qui changera mes yeux en deux sources de larmes Pour pleurer ton malheur?
JtZlHIAS.
0 saint (emplel
JOSABETB.
0 David l
LB CB4SUR
Dieu de Sion, rappelle, Rappelle en sa faveur tes antiques bontés.
JOAD
Quelle Jérusalem nouvelle * Sort du fond du désert, brillante de clartés. Et porte sur le front une marque immortelle?
Peuples de la terre, chantez :
Jérusalem renaît plus charmante et plus belle.
D'où lui viennent de tous côtés Ces enfants qu'en son sein elle n'a point portés*? Lève, Jérasalem, lève ta tète altiëre; Regarde tous ces rois de la gloire étonnés;
' Joai.— 'ZKbuie, — ^Cipllvliâde Babylone. — ■L'RgMse. — > La
ACTE ni, SCËNE Vil
Les rois des nations, devant toi prosternés,
De les pieds baisent la poussière; Les peuples & Venvi marchent à ta lumière. Heureux qui pour Sion d'une sainte ferreur Sentira son Ame embrasée I Cieui , répandez votre rosée , Et que la terre enfante son Sauveur!
JOSABtTH.
Hélas! d'où nous viendra cette insigne faveur. Si les rois de qui doit descendre ce Sauveur..
Préparez, Josabeth, le riche diadème
Que sur son front sacré David porta lui-même.
(tBlWDM.)
Et vous, pour vous armer, suivez-moi dans ces lieux Où se garde caché, loin des profanes yeux, Ce formidable amas de lances et d'épées Qui du sang philistin jadis furent trempées, El que David vainqueur, d'ans et d'honneurs chargé, Fit consacrer au Dieu qui l'avait protégé. Peut-on les employer pour un plus noble usage? Venez, je veux moi-même en &ùre le partage.
SCÈNE VIII
SALOHITH, Li CH<BDi.
SALOMIIB.
Que de craintes, mes sœurs, que de troubles mortels! Dieu tout-puissant, sont-ce là les prémices, lies parfums et les sacrifices Qu'on devait en ce jour offrir sur tes autels?
uni DIS FILLBS DD CHtXUR.
Quel spectacle b nos yeux timides!
Qui Veut cru qu'on dût voir jamais Les glaives meurtriers, les lances bomicii!es Briller dans la maison de paix?
UNE ADTRI.
D'où vient que, pour son Meu, pleine d'indifférence, Jérusalem se tait en ce pressant danger?
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690 àTHALIE.
D'où vient, mes sœurs, que, pour uous proUger, Le brave Abner au moiits ne rompt pas le silence?
SALOHITH.
Hélas! dans une cour où l'on n'a d'autres lois
Que la force et la violence.
Où les honneurs et les emplois Sont le prix d'une aveu^e et basse obéissance.
Ha sœur, pour la triste innocence
Qui voudrait élever sa vois?
DNE inTftl.
Dans ce péril, dans ce désordre extrême, Pour qui prépare-t-on le sacré diadème?
8ÀL0HITB.
Le Sei^eur a daigné parler; Mais ce qu'à son prophète il vient de révéler, Qui pourra nous le faire entendre?
S'arme-t-il pour nous défendre?
S'arme-t-il pour nous accabler?
TODT LE CHCEUR cbanut.
0 promesse! A menace! 6 ténébreux mystère! Que de maux, que de biens sont prédits tour à touri Comment peut-on avec tant de colère Accorder tant d'amour?
UNI VOIX, MDta.
Sion ne sera plus : ime flamme cruelle Détruira tous ses ornements.
ONB AUT.RB VOIX.
Dieu protège Sion : elle a pour fondements Sa parole étemelle.
LA PRBHIÈRK.
Je vois tout son éclat disparaître à mes yeux.
LA SECONDE
Je vois de toutes parts sa clarté répandue.
LA PH^HIËRE.
Dans un gouffre profond Sion est descendue.
LA SECONDE
Sion a son front dans les cieux.
LA PREHIÈIE.
Quel triste abaissement!
JOAS, JOSABETH, ZACHARIE, SALOHITU
UN LtVITE, LE GHCBUB.
SILOMITH.
D'un pas majestueux, à c6té de ma mère.
Le jeune Ëliacin s'avance avec mon frère.
Dans ces voiles, mes sœurs, que portentnls tous deux*
Quel est ce glaive enfin qui marche devant eux?
I08ABETH, kzwbvit.
Mon Sis, avec respect posez sur cette table De notre sainle loi le livre redoutable. El vous aussi, posez, aimable Eliacin, Ce! auguste bandeau près du livre divin.
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Lévite, il fuit placer, Joad ainsi l'ordonne. Le glaive de David auprès de sa couronne.
JOAS
Princesse, quel est donc ce spectacle nouveau? Pourquoi ce livre saint, ce glaive, ce bandeau? Depuis que le Seigneur m'a reçu dans son temple. D'un semblable appareil je n'ai point vu d'exemple.
JOSABITH.
Tous vos doutes, mon fils, bientôt s'éclaïrciront.
JOAS
Vous voulez essayer ce bandeau sur mon front? Ahl princesse, gardez d'en profaner la gloire : Du roi qui l'a porté respectez la mémoire. Un malheureux enfant aux ours abandonné....
JOSABBTB, lui «»TV" 1* dlit»*'
Laissez, mon fils : je fus ce qui m'est ordonné.
JOAS
Mais j'entends les sanglots sortir de votre bouche! Princesse, vous pleurez! Quelle pitié vous touche? Est-ce qu'en holocauste aujourd'hui présenté. Je dois, comme autrefois la fille de Jephté, Du Seigneur par ma mort apaiser la colère? Hélas! un fils n'a rien qui ne soit à son père.
JOSABBTB.
Voici qui vous dira les volontés des cieus.
Ne craignez rien. Et nous, sortons tous de ces lieux.
JOAS, JOAD
JOAS, eouriDl dm In bru du gnai prttn.
Mon père!
JOAD
Eh biôi, mon Olsl
JOAS
Qu'est-ce donc qu'on préparer
lOAD.
n est juste, mon fils, que je vous le déclare.
D faut que vous soyez instruit, même avant tous.
Des grands desseins de Dieu sur son peuple et sur vous.
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A«TE IV, SCËNË II. Armez-vous d'un courage et d'une foi nouvelle : Il est temps de monlrer cette ardeur et ce zèle Qu'au fond de votre cœur mes soins ont cultivés. Et de payer à Dieu ce que vous lui devez. Sentez-vous celte noble et généreuse envieî
JOAS
Je me sens prftt, s'il veut, de lui donner ma vie.
JOAS
On vous a lu souvent l'histoire de nos rois : Vous souvient-il, mon flls, quelles étroites lois Doit s'imposer un roi digne du diadème?
JOIS
Un roi sage, ûnsi Dieu l'a prononcé lui-même. Sur la richesse et l'or ne met point son appui, Craint le Seigneur son Dieu, sans- cesse a devant lui Ses préceptes, ses lois, ses jugements sévères. Et d'injustes fardeaux n'accable point ses frères.
JOAD
Mais sur l'un de ces rois s'il fallait vous régler, A qui choisiriez-vous , mon ûls, de ressembler!
JOIS
David, pour le Seigneur, plein d'un amour fidèle. Me paraît des grands rois le plus parfait modèle.
JOAD
Ainsi dans leurs excès vous n'imiteriez pas L'infidèle Joram , l'impie OchoziasT
JOAS
0 mon père !
JOAD
Achevez, dites : que vous en semble!
joas.
Puisse péilr comme eux quiconque leur ressemble!
( loti H pruptarn» k lu pîedi.)
Mon père, en quel état vous vois-je devant moil
JOAD
Je vous rends le respect que je dois à n>on roi. De votre aïeul David, Joas, rendez-vous digne.
JOAS
Joas! Moi?
JOAD, w rdersDi.
Vous saurez par quelle gr&ce insigDe,
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D'une mère en fureur Dieu trompant le dessein, Quand déjà son poignard était dans votre sein. Vous choisit, vous sauva du milieu du carnage. Vous n'êtes pas encore échappé de sa rage : Avec la même ardeur qu'elle voulut jadis Perdre en vous le derniet' des enfants de son fils, A vous faire périr sa cruauté s'attache. Et vous poursuit encor sous le nom qui vous cache. Mais sous vos étendard^ j'ai déjà su ranger Un peuple obéissant et prompt à vous venger. Entrez, généreux chefs des familles sacrées Du minist^ saint tour à tour honorées.
SCÈNE ni
JOAS, JOAD, AZARIAS, ISHAËL. it lis tiois
IDTIKS CHKrS DIS LÉVITIS. ■
JOAD couilnie.
Roi, voilà VOS vengeurs contre vos ennemis. Prêtres, voilà le roi que je vous ai promis.
âEAKIAS.
QacAÏ c'est Elîacinf
ishiSl.
Quoi! cet enfant aimable....
JOAD
Est des rois de Juda l'héritier véritable , Dernier né des enfants du triste Ochozias, Nourri , vous le savez , sous le nom de Joas, De cette fleur si tendre et sitdt moissonnée, Tout Juda, comme vous, plaignant la destinée, Avec ses frères morts le crut enveloppé. Du perfide couteau comme eux U fut t^ppé;' Hais Dieu du coup mortel sut détourner l'atteinte. Conserva dans son cœur la chaleur presque éteinte, Permit que des bourreaux trompant l'œil vigilant, Josabeth dans son sein l'emport&t tout sanglant. Et, n'ayant de son vol que moi seul pour complice. Dans le temple coch&t l'entant et la nourrice.
ACTE IV, SCÈNE III
Mou i>ère, qtiel moyen de m'acquilter jamais?
JOAD
Cardez pour d'anlres temps celte recoonaissance.
Voilà donc totxe roi, votre unique espérance. J'ai pris soin jusqu'ici de vous le conserver : Ministres du Seigneur, c'est à vous d'acbtfver. Bientôt de iézabel la Slle meurtrière , Instruite que Joas voit encor la lumière. Dans l'horreur du tombeau viendra le replongera Déjà, sans le connaître, elle veut l'égorger. Prêtres saints, c'est à vous de prévenir sa rage; II faut finir des Juib le honteux esdavage, Venger vos princes morts , relever voire loi , Et faire aux deux tribus reconnaître leur roi. L'entreprise, sans doute, est grande et périlleuse : J'attaque sur ma trdne une reine orgueilleuse. Qui voit sous ses drapeaux mardier un camp noiidH-eu.\ De hardis élrangers, d'infidèles Hébreux; Hais ma force est au Dieu dont l'intérêt me guide. Songez qu'en cet enfant tout Israël réside. Déjà ce Dieu vengeur commence à la troubler; Déjà, trompant ses soins, j'ai su vous rassembler. Elle nous croit ici sans armes, sans défense. Couronnons , proclamons ioas en diligence : De là, du nouveau prince intrépides soldats, Marchons, en invoquant l'Arbitre des «Hnhats; Et réveillant la foi dans les cœurs endcHmie, Jusque dans son palais cherchons notre ennemie.
Et quels cœurs si plongés dans un làcbe sommeil , Nous voyant avancer dans ce saint aj^areil , Ne s'empresseront pas à suivre notre exemple? Un roi, que Dieu lui-même a nourri daqs son temple, Le successeur d'Aaron de ses prêtres suivi , Conduisant au combat les enfants de Lévi; Et, dans ces mêmes mains des peuples révérées, Les armes au Seigneur par David consacréesl Dieu sur ses ennemis répandra sa terreur. Dans l'infidèle sang baignez-vous sans horreur; Frappez'et Tyriens, et même Israélites.
Ne descendez-vous pas de ces fameux lévites
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«9S ATUALIE.
Qui, lorsqu'au dieu du Nil le vola^ Isniél
Rendit dans le désert un culte criminel,
De leurs plus cbers parents saintement homicides,
Consacrèrent leurs mnins dans le sang des perfides.
Et par ce noble exploit tous acquirent l'honneur
D'être seuls employés aux autels du Se^pieur!
Hais je ¥ois que déjà vous brûlez de me suivre. Jurez donc, avant tout, sur cet auguste litre, A ce roi que le ciul vous redonne aujourd'hui , De vivre, de combattre, et de mourir pour lui.
IZARUS.
Oui, nous jurons ici pour nous, pour tous nos frères, De rétablir Joas au trône de ses pères. De ne poser le fer entre nos mains remit. Qu'après l'avoir vengé de tous ses ennemis. Si quelque transgresseur enfreint cette promesse, Qu'il éprouve, grand Dieut ta fureur vengeresse; Qu'avec lui ses enfante, de Ion partage exclus. Soient au rang de ces morts que tu ne connais plus!
JOAD
Et vous, à cette loi votre règle étemelle, Roi , ne jurez-vons pas d'être toujours Sdèleî
JOÂB.
PouiTtùs-je à cette loi ne pas me confonnerf
JOID.
0 mon fils! de ce nom j'ose encor vous nommer, Souffrez cette tendresse, et pardonnez aux larmes Que m'arrachent pour vous de trop justes alarmes. Loin du trdne nourri, de ce fatal honneur, Hélas! vous ignorez le charme empoisonneur; De l'absolu pouvoir vous ignorez l'ivresse, Et des l&cbes flatteurs la voix enchanteresse. Rîentdt ils vous diront que les plus saintes lois, Maîtresses du vil peuple, obéissait aux rois; Qu'un roi n'a d'autre frein que sa volonté infime; Qu'il doit immoler tout & sa grandeur supréme; Qu'aux larmes, au travail, le peuple est condamné, El d'un sceptre de fer veut être gouverné; Que, s'il n'est opprimé, tôt ou tard il opprime. Ainsi de piège en piège, et d'abtine en abime.
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ACTE iV. SCÈHE
Corrompant de vos mœurs t'aimable pureté , ns TOUS feriHit enfin haïr la vérité.
Vous peindront la vertu sous une affreuse image. Hélas! ils ont des rois égaré le plus sage. Promettez sur ce livre, et devant ces témoins. Que Dieu fera toiijoars le premier de vos soins; Qae, sévère aux méchants, et des bons le refuge. Entre le pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour juge; Vous souvenant, mon tlls, que, caché sous ce lin, Comme eux vous fûtes pauvre, et comme eux orphelin.
JOAS
Je promets d'observer ce que la loi n^ordonne. Mon Dieu, punissez^noi si je vous abandonne! -
JOAD
Venez : de l'huile sunte il faut vous consacrer; Paraissez , Josabeth : vous pouvez vous montrer \
SCÈNE IV
JOAS, JOAD, JOSABETH, ZACHARIE, SALOHITH, AZARIAS, ISHAËL, lis trois idtiis CBirs
LiVITBS, LB CBaUB.
J08ÂBKTB, (BbnMutiaM.
0 roi, fils de David!
0 mon unique mère!
Venez, cher Zachane, embrasser votre frère.
JOSABBTB, tZachari*.
Aux pieds de votre roi prosternez- vous, mon fils.
( laetwria H JMU «» picdi da IciuO
lOAD, pandul qifili ■'raibniMot.
Entants, ainù toujours puissiez-vous être unis!
JOSABETH, àlou.
Vous savez dîme quel sang vous a donné la vie?
lOAS.
Et je s^ quelle ni^n sans vous me l'eût ravie.
JOSABETH
De votre nom, Joas, je puis donc vous nommer?
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JOAE.
J0B8 ne œsaera jamais de vous aimer.
LB CBtKUR.
Quoi! c'est là....
JOSiSBTH.
C'est Joas.
JOAD
Écoutons ce lévite.
SCÈNE V
JOAS, JOAD, JOSABETH, ZACHARIG, SALOMITH, AZ ARIAS, ISHAÊL, LIS tkois adtrbs ciifs bb
LÉVITES, ON LËTITB, LE CH(BDB.
DN LâVlTS.
J'ignore contre Dieu quel projet on médite ; Mais l'airain menaçant frémit de toutes parts; - On voit luire des feux parmi des étendards, Kt sans doute Atlialie assemble son armée; DiSjà même au secours toute voie est fermée ; Déjà le sacré mcmt, où le temple est bAti, D'insolents T;riens est pai'tout investi; L'un d'eux, en blasphémant, vient de nous faire entendre Qu'Abner est dans les fiïrs, et ne peut nous défendre.
lOSABETH, klou.
Cher enfant, que le ciel en vain m'avait mtdu. Hélas! pour vous sauver j'ai fait ce que j'ai pu : Dieu ne se souvient plus de David voU'e père!
JOAD, tJonbelk.
Quoi! TOUS ne craignez pas d'attirer sa colère
Sur vous et sur ce roi si cher à votre amour?
Et quand Dieu, de vos bras l'arrachant sans reto.ur.
Voudrait que de David la maison fût éteinte ,
N'étes-Tous pas ici sur la montagne sainte
Où le père des Juifs' sur son fils innocent
Leva sans murmurer un bras obéissant ,
Et mit sur un bilcher ce fruit de sa vieillesse ,
I Alfraliam. [.Vole de Itaciue,]
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ACTE IV, SCÈNE V
Laissant à Dieu le soin d'accoraplîr sa promesse, El loi sacrifiant, avec ce fils aimé, Tout l'espoir de sa race, en lui seul reuferméT
Amis, partageons-nous : qu'lsmaêl en sa garde Prenne tout le côté que l'cMîent regarde; Vous, le côté de l'ourse; el tous, de l'occident; Vous, le midi. Qu'aucun, par un tèle imprudent. Découvrant mes desseins, soit prêtre, soit lévite, Ne sorte avant le temps, et ne se précipite; Et que chacun enfin, d'un loëme esprit poussé. Garde en mourant le poste où je l'aurai placé. L'ennemi nous regarde, en son aveugle rage, Comme de vils troupeaux réservés au carnage, Et croit ne rencontrer que désordre et qu'dfroi. Qu'Azarias partout accompagne le roi.
CAJOU.)
Venez, cher rejeton d'une vûllanle race, Remplir vos défenseurs d'une nouvelle audace; Venez du diadème à leurs yeux vous couvrir. Et périssez du moins en roî, s'il tant périr.
{ k im Mriw.)
Suivez-le, Josabelh. Vous, donnez-mei- ces armes.
C*u cbonr.)
Enfonts, offrez & Dieu vos innocentes larmes.
SALOMITH, Li CHCEOB.
TODT LB CHCSOK chuw.
Partez, enfants d'Aarou, partez :
Jamais plus illustre querelle De vos ueux n'arma le zèle.
Partez, enfants d'Aaron, partez:
C'est votre roi , c'est Dieu pour qui vous combattez. niiB VOIX, Kii*.
Où sont les traits que (u lances ,' Grand Dieu, dans ton juste courroux?
N'es-tu plus le Dieu jaloux?
N'es- tu plus le Dieu des vengeances?
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DIII AOTHS.
OÙ sont, Dieu de Jacob, tes antiques bontésf
Dans l'horreur qui nom environne, N'eutendï-tu que la voix de nos iniquités?
FTes-tu {dus le Dieu qui pardonne?
TODT LB CBOBOB.
OÙ sont, Dieu de Jacob, tes antiques bontés?
UHB TOIX «wk.
C'est à toi que dans cette guerre Les flèches des méchants prétendent s'adresser. ■ Faisons, disent-iis, cesser ■
L.es fêtes de Dieu sur la terre ; De son joug importun déliTTons les mortels; HossBcrons tous ses saints; renversons ses autds;
Que de son nom, que de sa gloire
0 ne reste plus de mémoire; Que ni lui ni son Christ ne régnent plus sur nous. ■
TOOT LB CaOBÏÏB.
OÙ sont les traits que tu lances.
Grand Dieu, dans ton juste courroux?
N'es-tu plus le Dieu jaloux?
N'es-tu irtus le Dieu des vengeances?
DlfX VOIX, Hola.
Triste reste de nos rois.
Chère et dernière fleur d'une tige si bdle, Hélas! sous le couteau d'une mère cruelle Te verrons-nous tomber une seconde fois? Prince aimable, dis-nous si quelque ange, au berceau. Contre tes assassins prit soin de te défendre;
Ou n dans la nuit du tombeau La voix du Dieu vivant a ranimé ta cendre?
URX AUTRE.
D'un père et d'un aïeul contre toi révoltés , Grand Dieu, les attentats lui sont-ils imputés? Est-ce que sans retour ta pitié l'abandonne?
LE CHCBOK.
Où sont. Dieu de Jacob, tes antiques bontés? N'es-tu plus le Dieu qui pardonne?
DHE SBS FILLIS DU CHOUl, ua* AMHr.
Qières sœurs , n'entendez-vous pas
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SCÈNE I
ZACHARIE, SALOMITH, lb chodb.
SALOHITH.
Cher Zacharie, eh bien! que nous apprenez-vous?
ZÂCBABII.
Redoublez au Seigneur votre ardente prière : Peut-être nous touchons à notre heure dernière. Pour l'horrible combat, ma sœur, l'ordre est donné.
SALOHITH.
Que fait JoasT
EACHIRIB.
Joas vient d'être couronné :
Le ^rand prêtre a sur lui répandu l'huile sainte. 0 ciel! dans tous les yeux quelle joie était peinte A l'aspect de ce roi racheté du tombeau! Ha sœur, on voit encor la marque du couteau ; On voit paraître aussi sa fidèle nourrice, Quii cachée en un coin de ce vaste édifice. Gardât ce cher dépôt, et n'avait de ses soins Que les yeux de ma mère et que Dieu pour témoins. Nos lévites pleuraient de joie el de tendresse. Et mêlaient leurs sanglots & leurs cris d'allégresse. Lui, parmi ces transports, affable et sans orgueil, A l'un tendait la main , flattait l'autre de l'œil ,
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Jurait lie se réglei* par leurs avis âncères, Et les appelait tous ses pères ou ses frères.
SALOHITH.
Ce secret au dehors est-il aussi seméf
2ACHÀHtI.
Ce secret dans le temple est encor renCerioé. Des enfants de Lévi la troupe partagée Dans un profond silence aux pories s'est rangée. Tous doivent à la fois précipiter leurs pas, Et crier pour signal : Vive le roi Joas! Hais mon père défend que le roi se hasarde, Et veut qu'Azarias demeure pour sa garde. Cependant Atfaalie, un poignard à la main, Rit des faibles remparts de dos pories d'airain. Pour les rompre, elle attend les fatales machines, Et ne respire enfin que sang et que ruines. Quelques prêtres, ma sœur, ont d'abord proposé Qu'en un lieu souterrain , par nos pères creusé , On rcnferm&t du moins notre arche précieuse. ■ 0 crainte, a dit mon père, indigne, injurieuse! L'arcbe qui fit tomber tant de superbes tours, Et força le Jourdain de rebrousser son cours. Des dieux des nations tant de fois triomphante. Fuirait donc à l'aspect d'une femme insolente! • Ma mère, auprès du roi, dans un trouble mortel, L'œil tantôt sur ce prince et tantdt vers l'autel. Muette , et succomlrânt sous le poids des alarmes , Aux yeux des plus cruels arracherait des larmes. Le roi de temps en temps la presse ealte ses bras , La Ûatte.... Chères sœurs, suivez toutes mes pas; Et, s'il faut aujourd'hui que notre roi périsse. Allons, qu'un même sort avec lui nous unisse.
SALOUITB.
Quelle insolente main frappe à coups redonblésT Qui fait courir ainsi ces lévites troubles? Quelle précaution leur fait cacher leurs armesï Le temple est-il forcé?
ZICHÂSIB.
Dissipes vos alarmes :
Dieu nous envoie Abner.
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JOAD, JOSABETH, ZACHARIE, SALOHITH, ABNER
ISMAËL, DIDX LEVITES, Ll CBSOI.
JOID.
En croirai-je mes yeux.
Cher AbBerî Quel chemin a pu jusqu'en ces lieux Vous conduire au travers d'un camp qui nous assiège? Od disait que d'Acbab la fîlle sacrilège Avùt, pour assurer ses projets inhumains. Chargé d'indignes fers vos généreuses mains.
abkeh.
Oui, seigneur, elle a craint mon zèle et mon courage; Biais c'est le moindre prix que me gardait sa rage. Dans l'horreur d'un cachot, par son ordre enfermé-, J'attendais que, le temple en cendre consumé. De tant de flots de sang non encore assouvie. Elle vint m'affranchir d'une importune Tie, Et retrancher des jours qu'aurait dû mille fois Terminer la douleur de survÎTre à mes rois.
JOAD
Par quel miracle a-lron obtenu votre grâce?
ABNIB.
Dieu dans ce cceur cruel sait seul ce qui se passe.
Elle m'a fait venir; et d'un air égaré :
• Tu vois de mes soldats tout ce temple entouré.
Dit-elle; un feu vengeur va le réduire en cendre.
Et ton Dieu contre moi ne le saurait défendre.
Ses prêtres toutefois, mais il faut se hâter,
A deux conditions peuvent se racheter :
Qu'avec Éliacin on mette en ma puissance
Un trésor dont je sais qu'ils ont la connaissance.
Par votre roi David autrefois amassé ,
Sous le sceau du secret au grand prêtre laissé.
Va, dis-leur qu'à ce prix je leur permets de vivre. ■
JOAO.
Quel conseil, cher Abner, croyez-vous qu'on doit suivre?
ABHKa.
El tout l'or (le David, s'il est vrai qu'en effet
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Vous gardiez de David quelque ti^sor secret; El tout ce que des mains de cette reine avare Voua avez pu sauver et de rictie et de rare. Donnez-le. Voulez-vous que d'impurs assassins Viennent briser l'autel, brûler les chérubins. Et, portant sur notre arche une main téméraira, De votre propre sang souiller le sanctuaire?
JOAS
Hais siéralt-il , Abner, à des cœurs généreux De livrer au supplice un enfant malheureux, . Un enfant que Dieu même à ma garde confie. Et de nous racheter aux dépens de sa vie?
ABHIR.
Hélas! Dieu voit mm cceur. Plût & ce Dieu puissant
Qu'Atbalie oubliât un enrant innocent,
Et que du sang d'Abiier sa cruauté contente
CrAt calmer par ma mort le ciel qui la tourmente]
Hais que peuvent pour lui vos inutiles soins?
Uuand vous périrez tous, en pérîra-t-il moins?
Dieu vous ordonne-t-il de tenter ^impossible?
Pour obéir aux lois d'un t^rran inflexible,
Hoiae, par sa mère au Nil abandonné,
Se vit, presqu'en naissant, à périr condamné;
Hais Dieu, le conservant contre toute espérance.
Fit par le tyran même élever son enfance.
Qui sait c« qu'il réserve t votre Éliacin;
Et si, lui pi^parant un semblable destin.
Il n'a point de pitié déjà rendu capable
De nos malheureux rois l'homicide implacable?
Du moins, et Josabeth comme moi l'a pu voir,
Tantôt à son aspect je l'ai vu s'émouvoir;
J'ai vu de son courroux tomber la violence.
Princesse, en ce péril vous gardez le silence?
Eh quoi! pour un enfant qui vous est étranger,
Souffrez-vous que sans fruit Joad laisse égorger
Vous, son flis, tout ce peuple, et que le feu dévore
Le seul lieu sur la terre où Dieu veut qu'on radiM«I
Que feriez-vous de plus, si des rois vos aieux
Ce jeune enfant était un reste prédeux?
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ACTE V, SCÉNK II
lOSÂBSTE, loDi hu k JoÉd.
Pour le sang de ses rois tous voyez sa tendresse : Que ne lui parlez-vous?
il n'est pas temps, princesse.
ABNKK.
Le temps est cher, seigneur, plus que vous ne pensez.
Tandis qu'à me répondre ici vous balancez,
Mathan, près d'Athalie, étincelant de rage,
Demande le signal, et presse le carnage.
Faul-il que je me mette à vos sacrés genoux?
Au nom d'un lieu si saint qui n'est ouvert qn'à vous ,
Lieu terrible où de Dieu la majesté repose,
Quelque dure que soit la loi qu'on vous impose.
De ce coup imprévu songeons à nous parer.
Donnez-moi seulement le temps de respirer :
Demain, dès cette nuit, je prendrai des mesures
Pour assurer le temple et venger ses injures.
Mais je vois que mes pleurs et que mes vtùns discours
Pour vous persuader sont un faible secours;
Votre austère vertu n'en peut être frappée :
Eh bien! trouvez-moi donc quelque arme, quelque épée,
Et qu'aux portes du temple, où renuemi m'attend,
Abner puisse du moins mourir en combattant.
lOlD.
Je me rends. Vous m'ouvrez un avis que j'embrasse;
De tant de maux , Abner, détournons la menace.
Il est vrù, de David un trésor est resté,
La garde en fut commise à ma fidélité ;
C'était des tristes Juifs l'espérance dernière ,
Que mes soins vigilants cachaient à la lumière.
Hùs puisqu'à votre reine il faut le découvrir.
Je vais la contenter, nos portes vont s'ouvrir.
De ses plus braves chefs qu'elle entre accompagnée.
Mais de nos saints autels qu'elle tienne éloignée
D'un ramas d'étrangers l'indiscrète fureur;
Du pillage du temple épargnez-moi l'horreur.
Des prêtres, des enfants lui feraient-ils quelque ombreT
De sa suite avec vous qu'elle règle le nombre.
Et quant à cet enfant si craint, si redouté.
n,g,t,7.dt,'G00glc
De voire cœur, Abocr, je connais l'équilé.
Je vous veux devant elle expliquer sa naissance;
Vous verrez s'il le faut remettre en sa puissance;
Et je vous ferai juge entre Athalie et lui.
ABNBB.
Ail! je le prenifs déjà, seigneur, sous mon aj^ui. Ne craignez rien. Je cours vers celle qui m'envoie.
»CÈNE m.
JOAD, JOSABÈTH, ZACHARlË, SALOlflTU,
ISMAËL,. DIOX LÉVITES, LK CHIXDI.
lOAD.
Grand Dieu, votci ton heure, on famètiie ta pnûe! Ismaël, écoutez.
( lllni|Mrie»l'orrill«.| lOSlBKIB.
Puissuit Maître des cieux, RemetB^ui le bandeau dont tu couvris ses yeux Lorsque, lui dérobant tout le fruit de son crime, Tu cachas dans mon sein cette tendre victime.
JOAD
Allez, sage Ismaél, ne perdez point de temps; Suivez de point en point ces ordres importants; Surtout qu'à son entrée, et que sur son passage Tout d'un calme profond lui présente l'image. Vous, enfants, préparez un trftne pour Joas; Qu'il s'avance suivi de nos sacrés soldats. Faites venir aussi sa âdèle nourrice, Princesse, et de vos pleurs que la source tarisse.
(A BD IMU.)
Vous, dès que cette reine, ivre d'un fol orgueil. De la porte du temple aura passé le seuil , Qu'elle ne pourra plus retourner en arrière. Prenez soin qu'à l'instant la trompette guerrière Dans le camp ennemi jette un subit effroi ; Appelez tout le peuple au secours de son roi , Et faites retentir jusques à son oreille De Joas conservé l'étonnanle merveille, il vient.
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SCENE IV
JOAS, JOAD, JOSABETH, ZACHARIE, SALOMITfl,
. AZARIAS, TRODPB DB PRfiTRBS BT DB LÉVITES, LE CHODII.
Lévites saints , pi-étres de Dotre Dieu , Pariout sans toqs montrer environnez ce lieu ; Et, laissant à mes soins gouverner votre zèle, Pour paraître attendez que ma voix vous appelle.
( lli ta OMtant lou.)
Roi, je crois qu'à vos vœui cet espoir est permis.
Venez voir à vos pieds tomber vos ennemis.
Celle dont la fureur poursuivit votre enfance
Vers ces lieux à grands pas pour vous perdre s'avance;
Mais ne la craignez point, songez qu'autour de vous
L'ange exterminateur est debout avec nous.
Montez sur votre trdne, et.... liais la porte s'ouvre :
Penuetlez un montent que ce voile vous couvre.
(llUNgnridnii.)
Vous changez de couleur, princesse?
JOSiEETB.
Ali! sans pâlir, Puis-je voir d'assassins le temple se remplir? Quoi! ne voyez-vous pas quelle nombreuse escorte...
Je vois que du saint temple on referme la porle : Tout esl en sûreté.
SCENE V
JOAS, ATHALIE, JOAD, JOSABETH, ABNER, suitb
D'iTBALlB.
ATBAL1B, k Jotd.
Te voilà , séducteur.
De ligues, de complots pernicieux auteur.
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Qui dans le trouble seul a mis tes espérances,
Éternel ennemi àea soprënjes puissances!
Eu l'appui de Ion Dieu tu t'étais reposé :
De ton espoir frivole es-tu désabusé?
D laisse en mon pouvoir et son temple et ta vie.
Je devrais sur l'aulei où ta main sacriQe
Te.... Hais du prix qu'on m'offre il faut me contenter.
Ce que tu m'as promis, songe k l'exécuter :
Cet enfant, ce trésor qu'il faut qu'on me remette.
Où sont-ilsf
JOt.I>.
Sur-le-diamp tu seras satisfaite :
Je le les vais montrer l'un et l'autre à la fais.
(La rMtaow lire. On voit Joii lur ion irône; u n<ntrr<c< cat i graoaikH<lr«i *uriti, r<pieàknuin, «tdebantàMgiucbïi «t prte de loi ZichkHc rt Silom ■anik|WK>uî nrl«ad«grtadu Irtn*; pluiionrt létiui, LVp<a k 11 mùn. KHiinn ■nrlca citée 0
Paraissez, cher enfant, digne sang de nos rois. Connais-tu l'héritier du plus saint des monarques. Reine? De ton poignard connais du moins ces marques! Voilà ton roi, ton fils, le flls d'Ochoïias. Peuples, et vous, Abner, reconnaissez Joas.
ABNBB-.
Ciel!
ATHÂLIB, kl«d.
Perfide!
lOAD.
Vois-tu cette Juive fidèle Dont tu sais bien qu'alors il suçait la mamelle? Il fut par Josabeth à ta rage enlevé : Ce temple le reçut, et Dieu l'a conservé. Des trésors de David voilà ce qui me reste.
ACTE V, SCENE V
ÀTHÀLI8.
OÙ suis-je? 0 trahison! 6 reine infortunée! D'arraes et d'ennemis je suis environnée!
JOAD
Tes yeux cherchent en vain, lu ne peux échapper! Et Dieu de toutes parts a su l'envelopper. Ce Dieu que tu bravaiii en dos mains t'a livrée : Rends-lui compte dn sang dont tu t'es enivrée.
ATBALIB. ■
Quoi! la peur a glacé mes indignes soldais!
L&che Abner, dans quel piège as-tu conduit mes pas?
IBHEB.
Reine, Dieu m'est témoin....
Laisse là ton Dieu, Ir^tre, Et venge-moi.
ABNEK, u Jeuiit aai pieds de lois
Sur qui? Soi Joas! sur mon maître i
ITHALIE.
Lui, Joas! lui, ton roil Songez, méchants, songez Que mes armes encor vous tiennent assiégés. J'entends à haute voix tout mon camp qui m'appelle. On vient à mon secours :-tremblez, troupe rebelle!
SCÈNE VI
JOAS, ATHALIE, JOAD, ISMAÊL, et tous les acteurs
DE LA SCàNB FBËCfiDENTB.
ISHAËL, k ]o>d.
Seigneur, le temple est libre, et n'a plus d'ennemis : L'étranger est en fuite , et le Juif est soumis. Comme le vent dans l'air dissipe la fumée, . La voix du Tout-Puissant a chassé cette armée. Nos lévites, du haut de nos sacrés parvis, D'Ochozias au peuple ont annoncé le fils. Ont conté son enfance au glaive dérobée. Et la fille d'Achab dans le piège tombée. Partout ea même temps la trompette a sonné;
Et ses sons et ses cris dans son camp étonné
Ont répandu le trouble et la terreur subite
Dont Gédéon frappa le fier Hadianite.
Les Tyriens, jetant armes et boucliers,
Ont, par divers diemnis, disparu les premiers.
Quelques Juifs éperdus ont aussi pris la fuite;
Mais, de Dieu sur Jobs admirant la conduite,
Le reste i haide Toix s'est pour lui déclare.
Enfin, d'un même esprit tout le peuple inspiré,
Femmes, vieillards, enlants, B'cmhrùsaBt avec tne,
Bénissent le Seigneur et celui qu'il envoie.
Tous chantent de David le tUs ressuscité.
Baal est en horreur dans la sainte cité :
De son temple profane on a brisé les portes;
Matlian est égorgé.
ATHILII.
Dieu des Juifs, tu l'emportes!
Oui, c'est Joas; je cherche en viûn à me tromper; Je reconnais l'endroit où je le fis frapper ; Je vois d'Ochozias et le port et le geste ; Tout me retrace enfin un sang que je déteste. David, David triomphe; Achab seul est détruit. Impitoyable Dieu, toi seul as tout,conduit! C'est toi qui, me flattant d'une vengeance aisée, H'as vingt fois en un jour i moi-même opposée : Tantôt pour un enfant excitant mes remords. Tantôt m'éblouissant de tes riches trésors, Que j'ai craint de livrer aux flammes, au piUage. Qu'il r£^e donc ce fUs, Ion soin et ton ouvrage; El que, pour signaler son empire nouveau, On lui fasse en mon sein enfoncer le couteau ! Voici ce qu'en mourant lui souhaite sa mère : Que dis-je, souhaiter! Je me flatte, j'espère Qu'indo<^ à ton, joug, fatigué de ta loi, Fidèle au sang d' Achab, qu'il a reçu de moi, Conf(Hine à son aïeul, à son père semblaUe, On verra de David l'héritier détestable Abolir les honneurs, profaner ton autel, El venger Athalie, Achab, et Jéxabd.
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SCENE VIL
JOAS, JOAD, JOSABETH. ABNER, bt tous lis
ICIEUBS 1)8 LA SCÈKE PRECEDENTS.
JOAS, d6ic«ndu de hii trAne.
Dieu, qui voyei mon trouble et mon affliction, Détournez loin de moi sa malédiction , Et ne souffrez jamais qu'elle soit accomplie; Faites que Joas meure avAnt qu'il vous oublie.
JOAD, Hui I^tIIh.
Appelez tout le peuple, et montrons-lui son roi;
Qu'il lui vienne en ses mains renouveler sa foi.
Roi, prêtres, peuple, allons, pleins de reconnaissance.
De Jacob avec Dieu confirmer l'alliance ,
El, saintement confus de nos égarements,
Noua rengage à lui par du nouveaux serments.
Abner, auprès du roi reprenez votre place.
LE LÉVITE
Le fer a de sa vie expié les horreurs. Jérusalem, longtemps en proie à ses fureurs, De son joug odieux à la fin soulagée, , Avec joie en son sang la regarde plongée.
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713 ATHALIIi:.
JOAD
Par cette fin terrible, et due à ses forfaits, Ap{»«nez,' roi des Juifs, et n'oubliez jamais Que les rois dans le ciel ont un juge sévère, L'innocence un vengeur, et l'or^hdin un père.
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CANTIQUES SPIRITUELS'
CANTIQUE PREMIER
A LA LODANGB DB la CHARITÉ. ,
{liTtdcliprtmiinepitndcHiiit PinUiu Corinihifna , eh. un.)
Les méchnnls m'ont vanté leurs mensonges friToles ; Hais je n'aime que les paroles De l'étemelle Vérité.
Plein du feu divin qui m'inspire, Je consacre aujourd'hui ma lyre A la céleste Charité.
En vftin je parlerais le langage des anges, En vain, mon Dieu, de les louanges Je remplirais tout l'univers :
Sans amour, ma gloire n'égale Que la gloire de la cymbale Qni <fun vain bruit frappe les airs.
Que sert h mon esprit de percer les abtmec Des mystères les plus sublimes , Et de lire dans l'avenirT Sans amour, ma science est vaine.
Comme le songe dont h peine D reste un léger souvenir.
Que me sert que ma foi transporte les montagnes, Que, dans les arides campagnes.
Les torrents naissent sous mes pas:
Ou que, ranimant In poussière.
Elle rende aux morts la lumière.
Si l'amour ne l'anime pas?
* Ltt CiintigiiantiriliiÊU tami ûiinpMéii pour li mimi <tc S«lni-CTr. «P 1W4,
7H CANTIQUES SPIRITUELS
Oui, mon Dieu, quand mes mains de tout mon héritage
Aux pauvres Teraienl le partage :
Qu^ même pour le nom chrétien.
Bravant les croix les plus infâmes.
Je livrerais mon corps* aux flammes,
Si je n'aime, je ne suis rien.
Que je vois de vertus qui bnllenl sur la trace , Charité, fille de la Grâce!
Avec toi marche la Douceur, Que suit avec un air affable , La Patience inséparable De la Paix, son aimable sœur.
Tel que l'astre du jour écarte les ténèbres. De la nuit compagnts funèbres; Telle tu chasses d'un coup d'oeil L'Envie, aux humains si fatale, Et toute la troupe infernale Des Vices, enfants de l'Oigueîl.
Libre d'ambition, simple et sans artifice, Autant que tu hais l'ii^usUce; Autant la vi^rité te plaît.
Que peut la colère farouche Sur un cœur que jamais ne touche Le soin de son pn^re intérêt?
Aux faiblesses d'autrui loin d'éU-e iDexoraUe. Toujours d'un voile favorable Tu t'efforces de les couvrir.
Quel triomphe manque à la ^uire?
L'amour sait tout vaincre, tout croire.
Tout espérer, et tout souffrir.
Un jour Dieu cessera d'inspirer des orades; Le don des langues, les i La science aura son déclin :
L'amour, la cliarité divine, Éternelle en son origine.
Ne connaîtra jamais de lin.
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CANTIQUES SPIRITUELS
Nos clartés ici-bas ne sont qu'énigmes BOmbces; Ifats Dieu, sans voiles et sans ombres, Nous éclairera dans les cîeui ; Et ce soleil inaccessible.
Comme à ses yeux je suis visible.
Se rendra visible à mes yeux.
L'amour sur tous les dons l'emporte avec justice. De notre céleste édifice La Foi vive est te fondement i ^
La sainte Espérance l'élève, L'ardente cbarilé l'acbéve.
Et rassure éternellement.
Quant) pourrai-je t'offrir, A Charité suprême, Au sein de la lumière même , Le cantique de mes soupirs; Et, toujours brûlant pour ta gloire, Toujours puiser el toujours boire Dans la source des vrais plaisirs?
CANTIQUE II
sua LB BOHBBDa DIS IHSTIS, BT SUB LB HALBEUH PER RKPROUVéS. •( Tiré dd llTW d« to Sflài», ih r}
Heureux qui, de la sagesse Attendant tout son secours.
N'a point* mis en la richesse L'espoir de ses derniers jours!
La mort n'a rien qui l'étonne; Et, dès que son Dieu l'ordonne. Son Ame, prenant l'essor, S'élève d'un vol rapide Vers la demeure où réside Son véritable trésor.
De quelle douleur profonde Seront un jour pénétrés
ih,Googlc
CANTIQUES SPIRITUELS
Ces insensés qui du inonde , Seigneur, vivent enivrés; Quand, par une Sn soudaine, Détrompés d'une embre vaine Qui passe et ne revient plus, Leurs yeux, du fond de l'ablme.
Près de ton trône sublime Verront briller tes élus!
■ Infortunés que nous sommes.
Où s'égaraient nos esprits!
Voilà, diront-ils, ces horames.
Vils objets de nos mépris!
Leur sainte et pénible vie Nous parut une folie ,
Itfais, aujourd'hui triohiphants, Le ciel chante leur louange.
Et Dieu lui-même les range Au nombre de ses enfants.
■ Pour trouver un bien fragile Qui nous vient d'dtre arraché.
Par quel chemin difficile.
Hélas! nous avons marché!
Dans une route insensée Notre JUne en vain s'est lassée , Sans se reposer jamais , c Fermant l'œil à la lumière.
Qui nous montrait la carrière De la bienheureuse paix .
■ De nos attentats injustes Quel fruit nous est-il resté?
Oà sont les titres augustes Dont notre orgueil s'est flatté?
Sans amis et sans défense, Au Irône de la vengeance Appelés en jugement.
Faibles et tristes victimes.
Nous y venons de nos crimes Accompagnés seulement. »
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CANTIQUES SPIRITUELS
Ainsi, d'une voix plainlÏTe, Exprimera ses remords La pénitence tardive Des inconsolables morts.
Ce qui fai&ait leurs délices.
Seigneur, Tera leurs supplices; Et, par une égale loi.
Tes saints trouveront des charmes Dans le souvenit des larmes Qu'ils versent ici pour toi.
CANTIQUE III
PLAINTBS d'un CBBtTlBH SUR LES CONTIIARIËTÉS QU'iL ÊFBOCVI AD DEDANS D> LUI-MÊME. ,
( Tirt de lïplln da uiDi Pul >u Hoiulni .fh. *il. ;
Mon Dieu, quelle guerre cruelle!
Je trouve deux hommes en moi :
L'an veut que plein d'amour pour toi , Mon cœur te soit toujours fidèle; L'autre, à tes volontés rebelle. Me révolte contre ta loi.
L'un, tout esprit et tout céleste,
Veut qu'au ciel sans cesse attaché,
Et des hiens étemels touché,
Je compte pour rien tout le reste;
Et l'autre, par son poids Tuneste, /
Me tient vers la terre penché.
Hélas! en guerre avec moi-mâme, Où pourrai-je trouver la paix?
Je veux , et n'accomplis jamais.
Je veux; mais (ô misère extrême!) Je ne fais pas le bien que j'aime.
Et je fais le mal que je bais.
0 grftce, 6 rayon salutatrel
Viens me mettre avec moi d'accord,
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i CANTIQUES SPIRITUELS.
Et, domptant par un doux eCCort Cet homme qui t'est si coalraire, Fais ton esclave volontaire De cet esclave de la mort.
CANTIQUE IV
SUR LBS VAINES OCCin>ATIONS DES OH» UD SdCU. («•4.
( Tiré Ae di'cn endrolM dliala « ik Itriaùt. '
Quel cbarme vainquem' du monde
Vers Dieu m'élëveaujourd'huï?
Malheureux l'homme qui fonde
Sur les hommes son appui .'
Leur g;k>ire fuit et s'efface
En moins de temps que la trace
Du vaisseau qui fend les mers,
Ou de la flèche rapide
Qui, loin de l'œil qui la guide.
Cherche l'oiseau dans les airs-
De la Sagesse immortelle La voix tonne et nous insUuit :
• Enlants des hommes, dit-elle, De vos soins quel est le fruitf Par quelle erreur, âmes vaines, Du plus pur sang de vos veines Achetez-vous si souvent.
Non un p^n qui vous repaisse, Hais une ombre qui vous laisse Plus affamés que devantf
•• Le pain que je vous propose Sert aux anges d'aliment ; Dieu lui-même le compose De la fleur de son froment.
C'est ce pain si délectable Que ne sert point à sa table
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CANTIQIJES SPlRlTUliLS.
Le inonde que vous suivez.
Je l'offre à qui veut me suivre ; Approchez. Voulez-vous vivre, Prenez, mangez, et vivez. «
0 Sagesse! la parole Fit écJore l'uAivors, Posa sur un double pôle La terre au milieu des airs Tu (lis; et les deux parurent.
Et tous les astres coururent Dans leur ordre se placer.
Avant les siècles tu règnes; Et qui suis-je, que tu daignes Jusqu'à moi te rabaisser?
Le Verbe, image du Père, Laissa son Irftne étemel, El d'une mortelle mère Voulut nïJtre homme et mortel.
Comme l'orgueil fut le crime Dont il naissait la victime, Il dépouilla sa splendeur.
Et vint, pauvre et misérable.
Apprendre à l'homme coupable Sa véritable grandeur.
L'ftme heureusement captive Sous ton joug trouve la paix, El s'abreuve d'une eau vive Qui ne s'épuise jamais.
Chacun peut boire en cette onde, Elle invite tout le monde; Mais nous couruns follement Chercher des sources bourbeuses, Ou «les citernes trompeuses "^'où l'eau fuit ù tout moment.
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